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			Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles et de mort. Dans la fureur des flammes et de la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

			Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, le plus grand et le plus puissant des royaumes humains, réputé pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal Maraz, le mythique marteau de guerre.

			L’époque n’est pas pour autant civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Dans les Montagnes du Bord du Monde, des tribus orques s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et renégats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des marais et des souterrains aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus l’omniprésente menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres. Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin de héros comme jamais auparavant.
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CHAPITRE PREMIER

			Le Retour de l’Enfant Prodigue

			La fumée d’un bûcher assaillit les sens d’Ulrika quand elle franchit les portes ouest de Nuln. On y brûlait une pauvre femme.

			— Sangsue! cria une rombière.

			— Que Sigmar la foudroie! hurla un forgeron.

			— Brûle, sorcière! ajouta un apprenti, avant de lancer une pierre qui frappa la malheureuse au visage.

			Ulrika observa la scène de sous son chapeau à large bord. La victime se débattait et hurlait sur le bûcher élevé au milieu de la chaussée défoncée. Elle eut un instant peur qu’il ne s’agisse de l’une de ses sœurs, mais la femme n’était pas une vampire. Elle percevait les battements de son cœur depuis l’autre côté de la rue ; ce n’était qu’une pauvre fille qui avait eu le malheur de naître avec une chevelure trop sombre et une peau trop pâle.

			— Que cela soit un avertissement aux buveurs de sang qui se terrent dans la cité de Magnus le Pieux! lança un chasseur de sorcières, au regard de dément, à la foule massée autour du bûcher. Voilà comment ils seront accueillis! Voilà ce qui les attend!

			Ulrika fut tentée de lui montrer ses crocs, simplement pour voir la tête qu’il ferait, mais elle se contenta de baisser les yeux et de conduire son cheval de façon à contourner la populace. Ce n’était pas le moment de provoquer le moindre désordre. Il y en avait déjà bien assez.

			Durant cinq bonnes semaines, alors que le printemps avait laissé place à un été étouffant, Ulrika avait fait route vers l’ouest, depuis Praag jusqu’à Nuln, épuisant littéralement ses montures et dépensant sans compter afin de prendre de vitesse la malédiction qui menaçait la Comtesse Gabriella von Nachtafen, sa maîtresse, dont lui avait fait part l’espion des von Carstein, Stefan von Kohln. Elle comprit pourtant, à l’instant où elle franchissait la frontière entre Kislev et l’Empire, qu’il était probablement déjà trop tard. Dans la moindre bourgade ou cité bordant la route vers le sud, elle avait assisté à des scènes semblables: une vampire écartelée et brûlée à Wurzen, une épidémie de zombies à Kusel et que l’on disait provoquée par une fillette morte dans les bois, un culte démasqué à Talabheim, dont les membres avaient adoré une divinité vampirique et qui avaient été pendus haut et court par rangs de cinquante, l’épouse du bourgmestre de Wurtbad décapitée en place publique alors que le bonhomme sanglotait et se grattait des égratignures sur son cou. Et partout, partout, des bandes de chasseurs de sorcières qui jetaient au bûcher des filles ou des familles entières à cause de simples rumeurs faisant état d’un comportement vaguement suspicieux.

			C’était la malédiction dont Stefan lui avait parlé: l’exposition au grand jour de toute la sororité Lahmiane, ourdie par son maître Sylvanien afin de créer une vague d’hystérie qui jetterait l’Empire dans le chaos et le rendrait vulnérable à une invasion. Et cela fonctionnait. Dans chaque ville, dans la moindre taverne, Ulrika n’avait cessé d’entendre murmurer sur des conflits et des soulèvements. Carroburg aurait été en flammes, Kurt Helborg et sa Reiksguard auraient été envoyés mater une révolte à Middenheim, le fleuve Aver aurait été rouge de sang depuis Sauerapfel jusqu’à Streissen… D’après certaines rumeurs, l’Empereur Karl Franz aurait lui-même été changé en vampire et se serait trouvé sur le point de partir en guerre contre les comtes électeurs.

			Pour Ulrika, ces semaines sur la route n’avaient été qu’une agonie faite d’incertitude. Gabriella serait-elle toujours en vie quand elle retournerait à Nuln? Ou bien ces espions sylvaniens, qui avaient échoué dans leur première tentative de tuer et d’exposer la comtesse, avaient-ils finalement réussi? Stefan avait parlé d’un coup destiné à décapiter la communauté. Allait-elle retrouver Gabriella, Hermione et Famke sans tête? N’y aurait-il plus aucune Lahmiane à son retour à Nuln?

			Pour aggraver encore ses tourments, Ulrika avait fait la plus grande partie du voyage en devant se cacher. Les villes et les cités étaient emplies de bandes de fanatiques brandissant des torches et les routes qui les desservaient étaient surveillées par des patrouilles qui arrêtaient quiconque voyageait de nuit. Ulrika avait été forcée d’abandonner le carrosse que lui avait cédé Galiana à l’approche d’un barrage juste au nord d’Averheim, et après cela, sa vitesse de déplacement s’était trouvée réduite de moitié. Elle avait jusque-là pu voyager aussi bien de jour que de nuit, alors qu’en se déplaçant à dos de cheval, elle ne pouvait le faire qu’une fois le soleil couché, et en prenant un maximum de précautions.

			La dernière journée avait été un véritable enfer, elle était à peine à deux heures de Nuln lorsque l’aube était apparue et elle avait dû s’arrêter. Elle avait passé la journée entière cachée dans la petite cave d’une baraque tout juste incendiée, en bordure de la forêt de Stirwood, sans pouvoir dormir par crainte qu’à quelques lieues de là, Gabriella puisse avoir à faire face à sa destinée alors qu’elle-même restait terrée sous terre à cause de la tyrannie du soleil. Finalement, lorsque la lueur filtrant à travers la porte de bois s’était estompée, elle s’était ruée dehors et avait chevauché à bride abattue dans l’espoir de franchir les portes de Nuln avant qu’il ne fasse totalement nuit.

			Pourtant, maintenant qu’elle était arrivée, Ulrika n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle devait aller. Elle savait que Dame Hermione, la supérieure de Gabriella dans l’ordre des Lahmianes, lui avait ordonné de tenir une maison close afin d’y collecter le plus d’informations et de secrets possibles, lesquels viendraient alimenter les incessantes et précieuses intrigues politiques des Lahmianes. Malheureusement, Hermione avait fermé l’ancien établissement, le Silver Lily, lorsque les chasseurs de sorcières avaient découvert que sa tenancière était une Lahmiane et Ulrika ne s’était jamais rendue au nouveau. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où il pouvait se trouver. La seule chose dont elle pouvait être certaine, c’était qu’il ne pouvait pas se trouver au même endroit, si jamais il existait.

			Ulrika grogna dans un souffle. S’il était déjà trop tard, il s’ensuivrait un véritable massacre. Elle trouverait qui avait tué Gabriella et pourchasserait les coupables jusqu’au bout du monde s’il le fallait. Ils paieraient cela au centuple…

			Elle étouffa la rage qui enflait en elle. Nul besoin de sortir ses griffes avant de savoir avec certitude si Gabriella était morte. Elle devait tout d’abord trouver cette nouvelle maison. Mais comment? Partir au petit bonheur la chance ne conduirait à rien. Nuln était une ville plutôt importante et ne manquait pas de ce genre d’endroits. Elle devait se renseigner.

			Elle chercha à travers la foule qui se pressait dans la Handelstrasse. À cette heure-ci, les boutiquiers, banquiers et commerçants fermaient leurs établissements et rentraient chez eux, pendant que les tenanciers de bars, les vendeurs de journaux et les filles de rues ouvraient leurs portes, sortaient leurs étalages et préparaient leurs atours. Des juristes et des archivistes sortaient de leurs tribunaux et études, et empruntaient les bords de la chaussée alors que des apprentis et des étudiants quittaient leurs ateliers ou leurs écoles. Des crieurs de rue promettaient la fin du monde, des bonimenteurs offraient des gousses d’ail, des racines et des phylactères qu’ils annonçaient, sans trop sembler y croire eux-mêmes, comme issus de fragments du manche du marteau de Sigmar – rien que cela ! – et qui devaient protéger le porteur des attaques des buveurs de sang.

			Qui parmi tous ces gens pouvait bien savoir où vivait Gabriella? Plus important, à qui pouvait-elle demander cela en toute sécurité? Une maison Lahmiane se devait d’être discrète, raffinée, bien loin de ce que fréquentait le bas peuple, car son but était de soutirer aux riches et aux puissants leurs secrets, mais demander à un noble l’endroit où il aimait à s’acoquiner ne ferait, dans le meilleur des cas, que provoquer des dénégations offusquées et, dans le pire, lui valoir l’appel à la patrouille. Sans doute valait-il mieux s’enquérir auprès de la concurrence.

			Elle dirigea sa monture vers le sud et partit vers les bords du fleuve, là où les tavernes étaient plus nombreuses et les gens plus enclins à se laisser aller. Dans une allée près d’un estaminet à l’enseigne du Cochon Aveugle, elle trouva enfin ce qu’elle cherchait et mit pied à terre.

			— Salut, mon joli, lui glissa une femme en sortant de l’ombre pour révéler un visage que le maquillage forcené peinait à rendre plus jeune qu’il ne l’était. Tu cherches du…

			Elle n’alla pas plus loin quand elle put voir Ulrika d’un peu plus près. Son attitude se fit soudain moins racoleuse.

			— Tu cherches quoi? Je ne mange pas de ce pain-là.

			Ulrika lui montra une pièce entre deux doigts.

			— Et moi non plus, fraulein. Je suis juste à la recherche d’un endroit dont vous auriez pu entendre parler, dit-elle en tendant la pièce. Voici pour m’écouter, j’en ai une autre si vous répondez.

			La femme ouvrit de grands yeux devant les reflets dorés qui s’échappaient de la pièce, puis elle jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule d’Ulrika. Les battements de son cœur s’étaient accélérés. Elle prit la pièce et la fit glisser dans son opulent corsage.

			— Demande toujours.

			Ulrika perçut un autre cœur battre dans son dos, quelque part derrière son cheval, celui d’une personne qui attendait à l’entrée de l’allée. Elle sortit sa deuxième pièce et la présenta entre son pouce et son index, comme elle l’avait fait pour la première, mais son autre main glissa doucement vers la poignée de sa rapière.

			— Je cherche un établissement qui s’appelait le Silver Lily, ma sœur y travaillait. Mais j’ai entendu dire que la plupart des filles avaient déménagé dans un autre endroit quand il a fermé, et je ne sais pas quel est son nom, ni même où il se trouve.

			— Ta sœur, hein? Une Kislévite comme toi? C’est quoi, son nom? demanda la fille.

			— Quelle importance? Voyez-vous de quel établissement je parle, ou non?

			— Des embrouilles, Millie? demanda une voix de soudard dans le dos d’Ulrika.

			Le petit vent lui apporta un mélange d’odeurs de saucisse et de bière.

			— Juste quelqu’un qui pose des questions, Gunter. Mais ça m’a l’air d’un bon client pour c’que tu sais!

			— Vraiment? ajouta Gunter.

			Ulrika entendit glisser un gant de cuir sur le manche d’une arme.

			Elle tira sa rapière et la pointa dans son dos sans même regarder. Elle vint s’appuyer sur la jugulaire de Gunter. De son autre main, elle jeta la pièce au visage de la fille, puis dégaina sa dague et la posa sous sa gorge avant même qu’elle n’ait pu réagir.

			Gunter laissa échapper sa matraque quand Ulrika risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. L’homme était grassouillet, débraillé, avec un nez d’ivrogne et une dentition négligée. Il louchait sur la pointe posée sous son menton.

			— Doucement l’ami, souffla-t-il alors qu’une gouttelette de sang roulait le long de la lame.

			— On n’allait pas t’faire de mal, promis! croassa Millie qui saignait elle aussi légèrement.

			Ulrika se passa la langue sur les lèvres. Leur peur était enivrante et l’odeur de leur sang lui donnait le tournis, mais elle n’avait pas le temps. Il lui fallait retrouver Gabriella.

			— Mais je n’en doute pas, répondit-elle. Ce n’aurait pas été très prudent de votre part. Toujours est-il que je n’en prendrai pas ombrage si vous répondez à ma question. Je vous épargnerai même en échange de ce que vous savez.

			Millie déglutit, ses yeux étaient ronds comme des billes.

			— Et… c’était quoi, ta… vot’ question, déjà?

			— Le nom de l’établissement qui a accueilli les filles du Silver Lily.

			— Le Calice de Caronne, souffla Gunter. C’est chez Madame de Vilmorin. Sur la Mandredstrasse.

			La poitrine d’Ulrika s’emplit d’espoir. Avait-elle trouvé? Ce ne pouvait être que ça! Elle éloigna ses armes des gorges et les essuya sur son pantalon avant de les rengainer. La fille et son comparse reculèrent contre les murs en soupirant de soulagement.

			— Vous voyez? Quand on est polis avec les étrangers, tout se passe bien! leur lança Ulrika.

			Elle se baissa pour ramasser la matraque de Gunter, un morceau de branche de chêne cerclé de fer. Elle fut tentée de la briser en deux d’une seule main, juste pour s’amuser et lui faire un peu plus peur, mais cette histoire pourrait bien arriver aux oreilles des chasseurs de sorcières. Elle préféra la lui rendre, puis elle sauta sur son cheval et partit en direction de la Mandredstrasse.

			Ulrika tenta de recoiffer ses cheveux blancs en y passant ses doigts et fit ce qu’elle put pour enlever de ses vêtements de voyage la poussière des chemins, le temps que quelqu’un vienne répondre après qu’elle eut actionné la cloche à la porte du Calice de Caronne. Elle aurait préféré avoir le temps de se changer. Les hommes qu’elle avait vu franchir l’entrée principale de l’établissement pour s’engouffrer dans leurs voitures portaient tous de beaux habits de cour, tous superbement taillés et apprêtés. Pour sa part, elle donnait plutôt l’impression d’avoir dormi dans des étables, ce qui était en réalité le cas.

			La porte finit enfin par s’ouvrir et une voluptueuse femme d’âge moyen, à la chevelure auburn, se montra en affichant un sourire très avenant.

			— Bienvenue au Calice de Caronne, mons…

			Son sourire s’évanouit.

			— Nous ne recevons que les messieurs, ici, madame, reprit-elle avec un accent bretonnien.

			— Je ne viens pas pour cela, répondit Ulrika. Je dois parler à la maîtresse de cette maison. C’est urgent.

			— Elle n’est pas là, bonne soirée, lâcha la femme en commençant à refermer le battant.

			Ulrika bloqua la porte de ses mains, la femme tenta de peser de toutes ses forces.

			— Attendez! Vous devez m’écouter. Je suis sa…

			— Hugel! Lemarne! appela la femme par-dessus son épaule.

			Par l’entrebâillement, Ulrika vit deux colosses bien habillés sortir de l’ombre en serrant déjà les poings.

			— Madame, je vous en supplie! Je suis, heu… une cousine! Je cherche celle qui se faisait appeler la Comtesse Gabriella!

			La femme se figea en entendant ce nom, puis elle regarda derrière elle, comme pour consulter quelqu’un. Après un signe de tête, elle renvoya les gardes et rouvrit la porte.

			— Entrez. Vite.

			Ulrika soupira de soulagement, se glissa dans la luxueuse entrée et commença à enlever sa cape.

			— Merci. Mon cheval est dans la rue, pourriez-vous vous en occuper?

			Elle s’arrêta en trouvant une dague à lame d’argent posée sur son estomac. Elle était tenue par une beauté à la peau pâle qui s’était tenue cachée derrière la porte. Elle avait des cheveux noirs et des yeux verts… et son cœur ne battait pas dans sa poitrine.

			— Pas un geste, ma sœur.

			— Que… qu’est-ce que cela signifie? demanda Ulrika. Qui êtes-vous?

			— Madame a demandé que toute personne s’annonçant comme de sa famille soit enfermée jusqu’à ce qu’elle puisse l’interroger, répondit la femme aux cheveux auburn. Donnez-nous vos armes.

			— Mais je ne lui veux aucun mal, se défendit Ulrika. Elle me connaît! Je suis sa…

			— Veuillez me suivre, la coupa la vampire au regard vert. Vous aurez tout le loisir de vous expliquer.

			Ulrika regarda tout autour d’elle et jaugea ses chances. Bon, peut-être pourrait-elle désarmer la Lahmiane, mais les deux gros bras portaient eux aussi des lames d’argent. Elle soupira et déboucla sa ceinture. Elle se dit que, compte tenu des circonstances, les précautions prises par Gabriella étaient compréhensibles. Qui aurait pu dire qui pouvait passer cette porte?

			— La comtesse est donc en vie? demanda Ulrika. Pouvez-vous au moins me répondre sur ce point?

			On frappa à la porte lorsque l’hôtesse aux cheveux auburn prit la ceinture soutenant la rapière et la dague. Elle fit un signe d’urgence à la vampire tout en rangeant les armes dans un placard.

			— Emmenez-la vite, maîtresse. Nous avons des clients.

			La beauté montra à Ulrika une porte latérale. Elle la suivit sans protester, les gardes sur ses talons. Perturber le commerce de Gabriella ne serait pas la meilleure impression à donner pour ce retour de l’enfant prodigue.

			Au sommet d’un sombre escalier, la Lahmiane s’arrêta devant une porte et fit un geste rapide de la main avant de tourner la poignée. Cela donnait sur un couloir éclairé de chandeliers et bordé d’autres portes sur les deux cloisons. Des sons montaient du rez-de-chaussée ; Ulrika entendit des rires, des accents de musique et d’autres bruits plus intimes, mais cet étage était silencieux comme une tombe. La fille conduisit Ulrika dans le couloir. Celui-ci fit un coude et donna sur une nouvelle porte, qu’elle ouvrit. Ulrika hésita sur le seuil car, même si elle ressemblait à toutes les autres portes, le dos de celle-ci avait été renforcé par une plaque d’acier.

			— Quel bonheur d’être à la maison, souffla-t-elle, puis elle entra et laissa la Lahmiane refermer derrière elle.

			La pièce était plutôt petite, sans fenêtre et protégée par des charmes. Elle pouvait sentir la puissance des sorts et même voir l’air trembloter en périphérie de son champ de vision. Il y avait une chaise, un lit, et rien d’autre. Pas la moindre lampe ni chandelle, pas la moindre bassine d’eau. Ulrika se moquait du manque de lumière, elle parvenait à y voir assez, mais elle n’aurait pas été contre faire un brin de toilette.

			Elle jeta sa cape et son chapeau sur la chaise, puis se laissa tomber sur le lit et déboutonna sa veste, se préparant à une longue attente mais, alors qu’elle tirait l’oreiller sous sa tête, elle entendit des bruits de pas précipités dans le couloir et une voix familière aux accents agacés.

			— Une Kislévite avec des cheveux courts? Ma pauvre! Tu as enfermé la propre fille de Madame de Vilmorin! Libère-la!

			Ulrika se leva d’un bond et courut vers la porte.

			— Famke! Je suis là!

			Il y eut un bruit de clé et des excuses murmurées, puis la porte s’ouvrit pour laisser paraître Famke, toujours aussi mince et exquise, ses cheveux blonds lui faisant comme un voile doré derrière lequel perçait son regard bleu.

			— Ulrika! C’est bien toi!

			Elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre et restèrent serrées l’une contre l’autre durant une bonne minute, sous le regard interloqué de la Lahmiane aux cheveux noirs. Elles s’écartèrent enfin et se regardèrent en riant. Famke portait les habits qu’elle aimait porter en privé: une robe de Cathay d’un vert profond et des pantoufles assorties, et même si elle ne semblait pas avoir vieilli d’un jour, on pouvait lire dans son regard une certaine inquiétude, qu’Ulrika ne lui connaissait pas.

			Bien sûr, Ulrika avait elle aussi un peu changé.

			— Tes cheveux! s’exclama Famke en tendant une main. Ils sont tout blancs! Que s’est-il passé?

			— Je… je ne sais pas… pas exactement. Je suis tombée dans une rivière, j’ai cru que mes souvenirs… s’enfuyaient hors de moi avec la couleur de mes cheveux.

			Famke frissonna et lui prit la main.

			— Ma sœur, nous avons craint que tu ne sois morte. Je… je ne pensais pas que tu reviendrais.

			Ulrika baissa les yeux, embarrassée.

			— J’ai eu peur pour toi moi aussi. Tout au long du chemin de retour depuis Kislev, j’ai entendu des rumeurs sur des sœurs démasquées et tuées. J’étais certaine de vous trouver la comtesse et toi…

			— Elle est en vie, la rassura Famke. Ne t’inquiète pas. Il s’est passé des choses terribles, ici. Le Stryge et les meurtres n’étaient qu’un début.

			Elle regarda Ulrika droit dans les yeux.

			— Nous sommes en guerre ouverte contre les Sylvaniens.

			Ulrika hocha la tête.

			— Je sais. J’ai combattu l’un de leurs agents à Praag. Je suis revenue pour vous avertir. J’ai appris que Nuln serait le lieu d’une opération importante et j’ai eu peur que la comtesse et Dame Hermione…

			— Ce n’est pas nous, répondit Famke. Nous ne sommes pas leurs cibles. Du moins, pas leurs cibles premières.

			— Qui, alors?

			— Karl Franz, souffla Famke. L’Empereur va venir à Nuln et les Sylvaniens ont projeté de l’assassiner dès son arrivée.

		

	


	
		
			[image: Bloodforgedicon.jpg]

CHAPITRE DEUX

			LES GRIFFES DES LAHMIANES

			Ulrika regarda Famke bouche bée.

			— L’empereur? Ils veulent le tuer? Tu… tu en es certaine?

			— Nos maîtresses semblent l’être, répondit Famke avec un haussement d’épaules.

			Ulrika se rassit sur le lit, comme assommée par cette nouvelle.

			— Quand Stefan… Quand on m’a dit que les Sylvaniens voulaient construire un empire, j’ai compris qu’ils voulaient nous prendre le nôtre, pas…

			Famke s’assit près d’elle.

			— C’est l’empire des humains qu’ils veulent. La Comtesse Gabriella pense qu’ils veulent utiliser les Lahmianes comme boucs émissaires. Pendant que les humains s’entre-déchireront en recherchant les vampires qui se dissimulent au milieu d’eux, ils attaqueront de l’intérieur. Une armée de morts.

			— C’est de la folie! s’exclama Ulrika. Cela ne doit pas arriver. Il faut faire quelque chose!

			— Nous sommes en train, répondit Famke. Enfin, je veux dire, la sororité. Toutes les Lahmianes qui ont survécu aux attaques des chasseurs de sorcières ont été rassemblées ici, à Nuln, pour combattre l’ennemi et empêcher cet assassinat. Ce sera la guerre.

			— Ma sœur, intervint la Lahmiane restée sur le pas de la porte. Es-tu certaine de devoir lui raconter tout ceci?

			Famke se tourna sèchement vers elle.

			— Bien entendu! C’est juste Ulrika! Retourne à ton poste, Astrid. Je vais m’occuper d’elle désormais.

			La Lahmiane hésita, puis s’inclina et disparut vers le hall.

			Ulrika remarqua à peine son départ tant elle brûlait d’excitation.

			— La guerre! Oui! C’est pour cela que je suis revenue. Nous devons riposter! Où est la comtesse! Conduis-moi à elle!

			Ce fut au tour de Famke d’hésiter.

			— Elles… elles sont toujours très en colère contre toi, ma sœur, répondit-elle. La comtesse a dit que tu étais une briseuse de serment et ma maîtresse a réclamé ta tête.

			— Et je mérite leur colère, souffla Ulrika. Je… j’ai été imprudente. Mais je suis revenue renouveler mon allégeance et je leur prouverai ma loyauté au combat. Elles ne peuvent pas refuser un soldat, n’est-ce pas?

			— J’espère que non, lui dit Famke en lui prenant la main. Viens, elles tiennent conseil. Je vais t’y amener.

			Ulrika chancela en se relevant.

			— Je suis désolée, Famke, mais me serait-il possible de me nourrir auparavant? Cela fait des jours que…

			Famke ouvrit la bouche, soudain embarrassée.

			— Oh, pardonne-moi, ma sœur. C’est la première chose que j’aurais dû t’offrir. Par ici. Ma servante et moi passions le temps dans la bibliothèque de la Comtesse Gabriella.

			Après s’être nourrie sur la servante, Ulrika suivit Famke qui emprunta un escalier dérobé, descendant à travers les étages de la maison, puis s’enfonça profondément sous la surface. Ulrika eut l’impression qu’elles ne faisaient pas que descendre sous terre, mais également à travers le temps. La nature des murs changea au fur et à mesure de leur descente, du bois aux briques, des briques aux pierres, celles-ci se faisant de plus en plus rustiques à chaque nouvel étage, jusqu’à ce qu’enfin elles atteignent un niveau où Ulrika entendit goutter de l’eau et perçut une odeur de moisissure. Les marches paraissaient ne pas avoir été taillées à coups de pioches et de ciseaux, mais par des griffes ou des crocs. Des traces d’inscriptions primitives couvraient les parois du tunnel et un souffle frais les traversait, suggérant la présence de niveaux plus profonds encore.

			— Comment se fait-il que les Lahmianes en sachent autant sur les plans des Sylvaniens? demanda Ulrika alors qu’elle suivait Famke dans un passage courbe. Ont-elles capturé un espion? Ont-elles intercepté des messages?

			Famke secoua la tête.

			— Pas que je sache, même si on ne me dit pas tout. Je pense que c’est plus par déduction, en additionnant plusieurs éléments qui ont conduit à une conclusion. Derrière chaque dénonciation de Lahmiane, les maîtresses ont découvert les actes de Sylvaniens et la Comtesse Gabriella croit qu’ils sont également derrière la décision de Karl Franz de venir à Nuln. Nos espions en Sylvanie ont transmis des rapports concernant une armée morte-vivante se massant à la frontière et on nous a également signalé la présence de mystérieuses troupes dans les environs de Nuln et ne se déplaçant que de nuit.

			Elle se retourna vers Ulrika.

			— Certaines sœurs ne sont pas d’accord, mais la plupart croient que tous ces indices conduisent à une opération contre Karl Franz à Nuln, suivie par une invasion à grande échelle à partir de la Sylvanie, en profitant de la confusion que la disparition de l’Empereur ne manquera pas de provoquer.

			Ulrika acquiesça et entendit enfin devant elle des bruits de voix, puis, après un nouveau coude du tunnel, elles arrivèrent devant de lourdes portes en bois, ouvertes et donnant dans une caverne grossièrement taillée, de grande taille et éclairée par des torches. Elle était munie de portes encore plus imposantes sur son autre paroi. Aux premières portes se tenaient deux femmes vampires en robes rouges par-dessus des armures noires. Elles avaient des épées à la main et se mirent en garde lorsque Famke et Ulrika approchèrent.

			— Annoncez-vous, sœurs, dit celle de gauche.

			Ulrika porta instinctivement la main à sa rapière… pour se souvenir qu’elle était toujours dans ce placard près de la porte d’entrée de la maison. Elle grimaça de contrariété. Elle se sentit nue.

			Famke s’inclina.

			— Mes sœurs, nous sommes Famke, fille de Dame Hermione de Nuln, et Ulrika, fille de la Comtesse Gabriella von Nachthafen. Nous apportons des nouvelles pour nos maîtresses.

			Les femmes s’écartèrent et firent signe à Famke et Ulrika d’entrer. L’antichambre au-delà était occupée par des gardes du corps et porte-lames, tant vampires qu’humains, plus ou moins vautrés sur des bancs de bois, s’ennuyant visiblement. Ulrika s’étonna d’en voir autant. Il y avait là des combattants portant des douzaines de livrées différentes, non seulement provenant de l’Empire, mais également de Bretonnie, d’Estalie et de Tilée, et tout autant de femmes, certaines vêtues d’une manière banale, d’autres comme des novices d’un ordre quelconque, d’autres encore en pantalon et bottes comme Ulrika, mais toutes étaient des Lahmianes.

			— Combien de maîtresses sont-elles rassemblées ici? chuchota Ulrika en regardant tout autour d’elle.

			— Plus d’une centaine, lui répondit Famke.

			Ulrika n’en croyait pas ses yeux. Jamais elle n’aurait cru qu’il puisse exister autant de vampires dans le monde entier.

			Une femme de grande taille, vêtue de robes grises, inclina la tête à leur intention quand elles approchèrent des portes.

			— Sœurs? les interpella-t-elle d’une voix sèche.

			— Nous apportons des nouvelles pour nos maîtresses, annonça Famke. En provenance de Kislev.

			Ulrika afficha un sourire mal à l’aise. En réalité, la seule nouvelle était son propre retour. Les Lahmianes semblaient déjà savoir tout le reste.

			La femme s’inclina et ouvrit l’une des portes. Une rumeur d’intense discussion se déversa par la porte, Famke et Ulrika se glissèrent à l’intérieur et la gardienne referma doucement derrière elles. De très nombreuses voix s’élevaient en même temps, les parois renvoyaient les échos en un brouhaha incompréhensible.

			Ulrika ne put réprimer un frisson, Famke lui prit la main et la conduisit vers la gauche, longeant la paroi sombre de l’énorme caverne. Les milliers de crânes qui regardaient depuis le plafond voûté ne laissaient place à aucun doute sur la fonction originelle de l’endroit, pas plus que les gradins qui descendaient vers l’estrade centrale surmontée d’un autel, ou encore les cages fermées de barreaux alignées contre les parois. Cela avait été un lieu de sacrifice, même si Ulrika n’aurait su dire s’il avait servi un dieu ou un démon, car toutes les statues sculptées entre les cages avaient été récemment mises en pièces.

			— La sororité connaissait l’existence de ces catacombes lorsqu’elle a acquis cette demeure? chuchota Ulrika qui suivait Famke.

			— C’est la raison pour laquelle elle l’a choisie, même si le vendeur n’en savait rien.

			Famke regarda vers l’autel et les piliers portant des symboles grossièrement gravés.

			— Nous ne sommes pas les premiers à verser le sang dans ces cavernes, c’est certain, ajouta-t-elle.

			Ulrika grimaça, elle se souvint de ces rituels sanguinaires conduits par ces cultistes du Chaos qu’elle avait découverts à Praag, puis fit du mieux qu’elle put pour repousser son mal-être. Quelle qu’ait été la fonction première de cet endroit, il faisait désormais office de parlement, lieu de réunion des souveraines de la nuit, et Famke avait raison, il y avait sans doute plus d’une centaine de Lahmianes sur les gradins de pierre.

			Pourtant, même si ce simple nombre était déjà en soi une surprise, c’était leur étonnante diversité qui donna le tournis à Ulrika. D’après son expérience personnelle, certes très limitée, elle avait croisé des sœurs d’apparence jeune ou plus âgée, avenantes ou austères, sereines ou sauvages, mais toutes avaient été humaines, du moins, la plupart du temps. Là, cependant, même s’il ne manquait pas de ces fières et altières personnes, il y en avait aussi d’autres qui semblaient avoir définitivement tourné le dos aux conventions d’habillement et de comportements civilisés, et d’autres encore qui avaient abandonné tout semblant d’humanité.

			Une femme de la taille d’un ogre était assise au premier rang, entièrement nue, ses cheveux formant une pointe, au sommet de son crâne autrement chauve, qu’elle maintenait à l’aide de sang séché. Des tourbillons tracés à l’aide de fluides vitaux décoraient son opulente poitrine et son généreux abdomen. Une sylphe gracile à la peau noire et munie de bras de chauve-souris était perchée sur une moitié de pilier brisé, légèrement en arrière du dernier rang, elle surveillait la scène qui s’offrait à elle d’un regard rouge perçant. Un cadavre flétri portant des robes de bal remontant à l’époque de Sigmar gisait immobile dans un cercueil posé sur le sol. Ulrika aurait parié que cette femme était réellement morte s’il n’y avait eu cette esclave nue, agenouillée et enchaînée auprès de la caisse. Elle tremblait pendant que des mots étaient tracés sur son dos par un stylet suspendu en l’air ; une seconde esclave lisait à haute voix ce qui était écrit, puis attendait que les blessures se soient refermées pour que de nouvelles paroles soient inscrites par-dessus les premières. Une fille qui ne semblait pas avoir plus de huit ans était assise sur les épaules d’un énorme esclave sans yeux et sans oreilles. Ses cheveux auburn descendaient jusqu’au sol. Une créature, si étrange qu’Ulrika n’aurait pu dire si elle était vivante, marchait de long en large sur l’estrade supérieure. Il aurait pu s’agir d’une femme enchâssée dans une armure d’or, ou tout aussi bien d’un automate réalisé dans ce même métal. Ulrika ne voyait pas la moindre chair entre les jointures, pas d’yeux non plus derrière ces lentilles en lapis-lazuli visibles sur la face avant de son casque. La bouche était celle d’une marionnette de ventriloque, tout juste une fissure claquante avec des crocs d’ivoire qui dépassaient d’entre des lèvres rouge rubis… qui étaient d’ailleurs en réels rubis.

			Mais ces étranges individus n’étaient que les plus remarquables parmi cette foule jacassante. Même sans eux, l’idée que s’était faite Ulrika de la société Lahmiane ne cessait de s’élargir chaque fois qu’elle tournait le regard ailleurs. Il y avait des guerrières portant des cuirasses polies, des érudites en robes noires de nécromanciens, des créatures mi-loups mi-femmes, ou d’autres portant des capes et des voiles qui étaient assises, regroupées dans un recoin plus sombre que les autres. Quelques Lahmianes arboraient les robes et les coiffures anciennes de Néhékhara, d’autres des fourrures et des tuniques de cuir qui leur auraient permis de passer inaperçues au milieu d’une bande de maraudeurs Kurgans.

			Et c’est au milieu de tout ceci qu’Ulrika trouva enfin les Lahmianes de Nuln: la Comtesse Gabriella, Dame Hermione et Madame Mathilda. Gabriella et Hermione étaient, comme à leur habitude, vêtues comme de riches dames, l’une en bleu sombre, l’autre en bourgogne, alors que Mathilda, comme toujours, portait du noir et semblait tout juste tombée du lit après une nuit mémorable. Hermione était montée sur l’autel maculé de sang, son regard aurait pu lancer des éclairs et son joli visage était déformé par la colère à force de crier afin d’obtenir le silence. Gabriella et Mathilda étaient assises côte à côte au premier rang, elles observaient le tout sans dire un mot.

			La poitrine d’Ulrika se serra d’émotion en apercevant Gabriella et elle dut se retenir de ne pas courir vers elle. Elle ne se voyait pas trop jouer des épaules pour parvenir jusqu’à elle, alors elle laissa Famke la guider et trouver un moyen détourné de passer.

			— Nous ne pourrons pas aller plus loin tant que nous n’aurons pas démasqué les traîtres! cria Hermione.

			— Et qui se chargera de cela? l’interpella une courtisane à collerette et teint de cire. Vous? Quatre de vos sœurs ne sont-elles pas déjà mortes ici? Comment pouvons-nous être certaines que ce n’est pas vous qui les avez envoyées se faire massacrer?

			— Il faut organiser un concile! lança une véritable beauté en robe blanche. Nous devons voter!

			— La sororité dispose d’une hiérarchie! riposta l’esclave du cadavre dans le cercueil en lisant le dos de sa semblable. Les plus anciennes doivent décider!

			— Le vote, c’est pour les faibles, ricana l’ogresse. Et les vieilles sont séniles! Réglons tout ça aux poings!

			— Bien parlé, Yusila, répliqua une femme en cuirasse depuis l’arrière.

			Elle venait de se lever et avait déjà posé la main sur le pommeau de son épée. Elle avait un fort accent estalien et ressemblait à une héroïne de légende avec son visage fier et noble et ses bouclettes brunes.

			— Procédons ainsi! Je serai heureuse de toutes nous débarrasser de ta vilaine carcasse!

			La grosse femme se leva à son tour et montra des poings de la taille de boulets de canon, tout le reste de son corps dansa au rythme de ses soubresauts.

			— Viens essayer, Casilla. Je vais te replier ton armure avec toi dedans, espèce de fille à soldats!

			Les camarades de Casilla, quatre autres femmes à l’aspect tout aussi martial, se levèrent d’un bond et entreprirent de bombarder d’insultes l’ogresse, laquelle leur rétorqua sa façon de penser, à laquelle d’autres répondirent…

			— Par les dents d’Ursun, souffla Ulrika alors que Famke et elle atteignaient l’extrémité des rangs et revenaient en direction de l’estrade. Cela fait longtemps que ça dure?

			— Trois semaines, lui répondit Famke. Et chaque fois que d’autres arrivent, tout reprend de plus belle.

			Ulrika secoua la tête. C’était comme ces disputes entre Hermione, Gabriella et les autres sœurs de Nuln durant les meurtres, juste dix fois plus fort. C’était peut-être la raison pour laquelle il n’y avait que si peu de Lahmianes dans chaque cité ; trop d’entre elles au même endroit et elles finiraient par s’étriper.

			Casilla et ses bretteuses étaient maintenant nez à nez, ou plutôt nez à ventre, avec la géante et de nombreuses voix leur criaient de se rasseoir ou de se battre une bonne fois pour toutes. Le cadavre dans son cercueil était tellement volubile qu’elle entaillait le dos de son esclave jusqu’aux os.

			Puis, alors qu’il semblait que toute l’assemblée allait sombrer dans la pire anarchie, il y eut une explosion de lumière vive juste à l’aplomb de l’autel et la détonation claqua à travers la caverne. Hermione fut projetée en arrière sur l’autel. Les Lahmianes se protégèrent les yeux et toutes se mirent en garde, tournées vers le centre en brandissant griffes et épées.

			Une fois les échos dissipés, des bruits de pas se firent entendre. Toutes les têtes se tournèrent dans la direction d’où venaient ces pas et, dans ce lourd silence, avança une silhouette depuis l’ombre devant les grandes portes. Une femme à la peau sombre avançait du pas solennel d’un chat en chasse, ses cheveux noirs étaient tirés en arrière et retombaient entre ses épaules en une lourde queue. Elle était chaussée de hautes sandales dont les lanières remontaient le long de ses chevilles, et portait une simple toge de tissu royal tenue par une broche dorée sur une épaule, d’épais bracelets et colliers d’ambre, et rien d’autre.

			Deux très grandes femmes en casques et cuirasses de bronze, et portant de très longues robes traînant par terre, la suivaient à distance respectueuse. Elles avaient le regard clair et la stature puissante des femmes du nord, et leurs lances étaient munies de lames resplendissantes et longues comme le bras d’Ulrika.

			La guerrière à la droite de la femme noire avança de quelques pas et abaissa son arme.

			— Que toutes s’agenouillent devant Lashmiya de Mahrak, Régente de la Côte du Serpent et émissaire de la Reine du Mont d’Argent, Souveraine Éternelle de la Nuit et du Sang, Néférata de Néhékhara!

			Cette succession de titres parut peu nécessaire à Ulrika, car toutes les Lahmianes semblaient avoir compris dans l’instant et, une fois remises de leur stupeur initiale, s’inclinèrent devant la nouvelle venue en une ferveur un rien nerveuse.

			Lashmiya et sa garde rapprochée descendirent les différents cercles de marches sans le moindre regard à droite ou à gauche. Hermione, toujours les fesses sur la pierre, se releva pour faire une révérence un peu crispée, puis elle descendit de l’autel et invita d’un geste Lashmiya à venir prendre sa place.

			Rien dans l’attitude de l’émissaire ne laissa penser qu’elle l’avait vue. Elle monta les marches tachées de sang, puis se retourna et regarda en silence l’assemblée qui l’avait suivie des yeux. Elle posa un lourd regard sur la foule, ses gardes se placèrent de part et d’autre d’elle, au garde-à-vous. De plus près, Ulrika comprit qu’elle venait des Terres du Sud, avec ses lèvres pleines et son nez aplati. Elle avait la beauté terrifiante d’un tigre.

			— Votre reine a entendu vos appels à l’aide en ces temps de besoin! annonça Lashmiya dans un Reikspiel impeccable. Et elle vous envoie aide et réconfort.

			Un murmure de remerciements traversa les gradins.

			Lashmiya n’attendit pas qu’il se termine.

			— Elle a entendu dire que les Sylvaniens vous ont mises à mal et planté des pieux dans vos cœurs, qu’ils ont ouverts vos sanctuaires sacrés et vous ont exposées au soleil assassin.

			D’autres murmures d’approbation montèrent, mais l’émissaire poursuivit avec un petit sourire cynique en coin.

			— Elle sera fort déçue lorsque je n’aurai d’autre choix que de lui raconter que vous vous chamaillez entre vous, que vous-mêmes plantez des pieux dans le cœur de vos sœurs et que vous vous exposez les unes les autres aux morsures du soleil.

			Les Lahmianes protestèrent, certaines firent même un pas en avant.

			— Maîtresse, intervint Hermione avec une nouvelle courbette. Nous ne nous tournons pas les unes contre les autres sans raison. Il y a des traîtres parmi nous. Comment pouvons-nous agir avant de les avoir démasquées. Nos moindres mouvements seront connus de l’ennemi!

			Lashmiya leva un sourcil.

			— Voulez-vous parler de trahison ou de rivalité?

			Elle marqua une petite pause et montra la porte du menton.

			— Cela fait une bonne heure que je vous écoute, dissimulée dans l’ombre, et j’ai trouvé plutôt amusant de constater que celles accusées de trahison se trouvaient justement être celles qui menaçaient la position de leurs accusatrices.

			La caverne devint silencieuse lorsque l’assemblée se rendit compte qu’elle avait été espionnée, puis monta une vague de protestations, chacune tentant de défendre son comportement tout en dénigrant celui des autres. Ulrika était éberluée. Lashmiya et ses gardes avaient été là tout ce temps? Famke et elle étaient-elles passées juste devant elles en entrant dans cette salle? Le fait qu’elle-même n’ait rien remarqué ne la surprenait pas, ses sens magiques étaient à peine supérieurs à ceux d’un humain, mais que toutes les sorcières Lahmianes et nécromanciennes présentes se soient fait berner en disait long sur les pouvoirs de Lashmiya.

			L’émissaire fit taire l’assemblée d’un seul geste de la main.

			— Cela suffit. Ceci ne vous mènera à rien. Vous êtes des Lahmianes et vous savez comment gérer les espions. Vous les alimentez de mensonges et les retournez contre leurs maîtres. Ce que vous ne savez pas faire, ou peut-être l’avez-vous oublié, c’est vous unir en temps de crise, soupira-t-elle. Notre gracieuse reine reconnaît humblement que ce tort lui revient. Durant ces derniers siècles, depuis le dernier soulèvement de la Sylvanie, elle a laissé ses sœurs s’enfoncer dans la suffisance. Elle les a laissé intriguer les unes contre les autres, confiante dans l’idée que les meilleures en sortiraient, mais dans ce processus, elle les a laissé oublier qui était leur véritable ennemi.

			D’autres protestations s’élevèrent et Lashmiya haussa d’un ton.

			— Tout ceci est terminé! Nous n’allons pas laisser de pathétiques querelles de famille ruiner l’ensemble de notre cause! Nous allons nous unir et triompher, comme nous l’avons fait il y a trois siècles!

			Les Lahmianes applaudirent.

			— Pour la reine! Pour les Lahmianes! crièrent certaines.

			Mais lorsque retombèrent les acclamations, la courtisane au haut col montant avança et inclina la tête avec respect.

			— Merci de nous rappeler à notre devoir, maîtresse, et permettez que je sois la première à me joindre à cette unité retrouvée. Mais cela ne change rien à cette réalité qu’est l’existence de traîtres, lesquels restent à expurger.

			Elle se tourna vers la Comtesse Gabriella et afficha un sourire ironique.

			— Je sais de source sûre que cette mi-Sylvanienne, propre mère du vil Krieger, a…

			Lashmiya fit un geste de la main et la courtisane se crispa de douleur. Elle se mit à transpirer des gouttes de sang et des traînées rouges coulèrent du coin de ses yeux. Un lourd silence s’abattit dans la caverne lorsque ses membres et son torse commencèrent à se recroqueviller, comme sous l’effet d’un énorme et invisible poing.

			— J’ai dit que cela suffisait, reprit Lashmiya d’une voix calme pendant que la femme sifflait de douleur. Il se trouve des traîtres dans toutes les armées et des espions dans la moindre cour, mais leur présence ne doit pas nous empêcher d’agir pendant que l’ennemi marche déjà sur nous. Nous les démasquerons en temps et en heure et nous n’attendrons pas de l’avoir fait pour réagir. Nous n’avons pas le temps.

			Elle abaissa la main, et la courtisane s’affala au pied de l’autel, haletante et sanglotante. Elle se recroquevilla sur elle-même, le sol autour d’elle se tachait de son propre sang.

			— Maintenant, poursuivit Lashmiya en s’adressant aux autres comme si rien ne s’était passé, j’attends vos rapports. Ce que nous savons des plans des Sylvaniens et ce qu’il est possible de faire pour les contrer.

			Les sœurs hésitèrent en jetant des coups d’œil mal à l’aise sur la vieille courtisane, la Comtesse Gabriella se leva et fit une révérence.

			— Maîtresse Lashmiya, commença-t-elle en plongeant son regard dans celui de l’émissaire. Comme vous le savez probablement, Karl Franz a quitté Altdorf et fait route vers Nuln. La raison officielle est qu’il est à la tête de son armée pour réprimer un soulèvement vampirique ici même. Une terrible peste se répand dans la cité, frappant pauvres et riches sans distinction, et a même fait plusieurs victimes au sein même du palais de l’Empereur. Des rumeurs prétendant que cette peste aurait été déclenchée par des nobles qui auraient partagé la couche de séductrices mortes-vivantes, et que Karl Franz lui-même serait infecté, ont déjà déclenché des émeutes et des assassinats.

			— Et mis à jour plusieurs d’entre nous, maîtresse, intervint la fille aux longs cheveux juchée sur les épaules de son esclave aveugle. Toutes mes sœurs bien aimées d’Altdorf ont été démasquées, leurs couvertures d’épouses, de maîtresses ou de courtisanes éventées. La foule a paradé en exhibant leurs dépouilles dans les rues. La populace a pris cela pour des preuves d’une conspiration à grande échelle.

			— Ça l’est en effet, reprit Gabriella. Les preuves d’une…

			— D’une conspiration sylvanienne, la coupa Lashmiya.

			— Tout à fait, maîtresse, s’inclina Gabriella. Nous croyons que les sylvaniens sont derrière tout cela: la peste, les dénonciations, les émeutes qui ont forcé Karl Franz à dépêcher ses plus fidèles serviteurs loin de lui. Il est même possible que ce soit eux qui l’aient convaincu de venir à Nuln.

			— Et vous pensez que les Sylvaniens ont pour but de l’assassiner, poursuivit Lashmiya. Pour jeter l’Empire dans la guerre civile.

			— En effet, maîtresse, répondit Gabriella. Ce qui permettrait aux armées qui se rassemblent dans la Forêt de la Faim de progresser sans rencontrer la moindre opposition.

			— Les Sylvaniens disposeront de cet empire d’esclaves dont ils ont toujours rêvé, dit la fille vampire. Et nous serons exilées pour vivre une existence de fugitives.

			— Pourquoi Nuln?

			— Ça semble être stratégique, maîtresse, répondit Casilla en avançant, une main sur la poignée de son épée. Il leur aurait été presque impossible de frapper Karl Franz à Altdorf, au milieu de ses défenses. Il serait de plus possible de faire accuser la Comtesse Emmanuelle pour ce meurtre, et peut-être même de la dénoncer comme appartenant à la sororité. Le Reikland n’aura d’autre choix que d’entrer en guerre contre le Wissenland, et ensuite, les autres provinces ne pourront rester sans rien faire.

			Lashmiya hocha la tête.

			— Et quelles mesures avez-vous prises pour contrer ce complot? En dehors de vous battre comme des chiffonnières, je veux dire. Savez-vous qui est à la tête des Sylvaniens? Quels sont leurs effectifs? Où ils se cachent? Comment comptent-ils tuer Karl Franz? Quand ils frapperont?

			L’assemblée hésita à nouveau et ce fut Gabriella qui reprit la parole.

			— Nous savons qu’ils ne sont pas entrés dans la cité, même s’ils disposent d’agents sur place. Nous avons envoyé des serviteurs et des nouveaux-nés patrouiller les forêts environnantes à leur recherche. Aucune trace n’a pu être découverte. C’est comme s’ils se dissimulaient à l’aide de la sorcellerie.

			— Et vous n’avez pu soutirer aucune information de leurs agents?

			— Plusieurs ont parlé avant de mourir, répondit Gabriella. Mais aucun ne connaissait le nom de leur maître, ni son repaire. Ils ont prétendu l’avoir rencontré chaque fois à des endroits différents, sans jamais voir son visage. Aucun n’avait connaissance de la totalité du plan et il nous reste encore à remettre toutes les pièces de ce puzzle en place.

			— Simplement parce que la Comtesse Gabriella ne nous a jamais dévoilé la totalité de ces pièces, intervint la vieille courtisane qui se remettait difficilement debout. Et nous ne connaissons pas le nom de leur chef uniquement parce qu’elle n’a pas jugé bon de nous le donner.

			Lashmiya tourna les yeux vers elle alors que montaient de nouveaux murmures, mais avant que l’émissaire n’ait pu répondre quoi que ce soit, la courtisane s’inclina devant elle.

			— Pardonnez-moi de risquer à nouveau de mériter votre colère, maîtresse, mais la Comtesse Gabriella n’était-elle pas l’agent de notre reine en Sylvanie? N’avait-elle pas pour mission de surveiller cette région pour éviter que ne se développe un tel complot? Comment n’a-t-elle pu rien voir de ce qui se préparait? À moins, bien entendu, qu’elle ne serve un maître en plus d’une maîtresse…

			— Assez, répéta Lashmiya lorsque les murmures enflèrent en un brouhaha. Assez!

			Le tonnerre de discussions retomba subitement lorsqu’elle promena son regard sur l’assemblée, des sphères d’énergie de lumière lunaire entouraient déjà chacun de ses poings.

			— Il semble que les Sylvaniens aient appris à agir avec la subtilité des Lahmianes, lâcha-t-elle. Alors que vous-mêmes avez oublié. Ils ont utilisé les rumeurs pour vous tourner les unes contre les autres et vous n’avez rien compris. Cela doit cesser. À partir de maintenant, je suis la seule à pouvoir dénoncer qui que ce soit de trahison ou d’espionnage. Toute sœur qui en accuserait une autre d’être déloyale aura à faire face à ma colère. Est-ce clair?

			On lui répondit par quelques murmures et la vieille courtisane lui tourna le dos.

			Lashmiya fit un signe tout juste perceptible à ses gardes, elles franchirent en un clin d’œil l’espace qui les séparait d’elle et lui plongèrent leurs lances, l’une dans le dos, l’autre en pleine nuque. Elle n’émit qu’un seul cri, puis s’effondra au sol dans des giclées de sang.

			— Est-ce clair?

			— C’est clair, maîtresse, répondit la foule.

			— Je suis ravie de l’entendre, reprit Lashmiya avant de relever le menton et de s’adresser à toutes. Car si nous voulons gagner cette guerre, si nous voulons survivre, nous devons nous unir et œuvrer toutes ensemble. Et ce n’est pas tout. Nous devons apprendre des Sylvaniens comme ils ont appris de nous. Nous devons nous souvenir que nous avons nous aussi des crocs. Nous devons nous souvenir que nous savons être aussi fortes que rusées, aussi braves que tordues, aussi impitoyables que secrètes. Nous sommes acculées dans un coin, mes très chères sœurs. Il est maintenant temps de sortir nos griffes!

			Les Lahmianes acclamèrent ces paroles et Lashmiya les laissa faire.

			— Je vais vous voir toutes, l’une après l’autre, et j’entendrai vos histoires et vos plaintes. En attendant, vous pouvez disposer, mais sachez que mes yeux et ceux de notre reine sont sur vous. Vous pouvez partir.

			Elle les salua d’un geste de la main, puis redescendit de l’autel et repartit vers la porte, ses gardiennes suivant de près.

			La caverne bruissa de conversations nerveuses au fur et à mesure qu’elle traversait la foule, et les Lahmianes se levèrent et commencèrent à constituer des petits groupes. Ulrika et Famke, qui étaient restées là où les avait surprises la soudaine détonation par laquelle Lashmiya avait annoncé sa présence, repartirent en direction de Mathilda, Hermione et Gabriella.

			Sur la première rangée de gradins, Hermione était penchée à l’oreille de Gabriella. Jamais Ulrika ne l’avait vue aussi effrayée. Gabriella lui tenait le bras et lui répondait avec calme, mais quand elle se retourna vers la sortie, elle leva les yeux et… tomba droit sur Ulrika.

			Ulrika s’arrêta net, soudain inquiète. La comtesse allait-elle la rejeter? La gifler devant tout le monde? Ou même la tuer?

			Gabriella remonta les marches en plantant Hermione et Mathilda sur place, elle ouvrit les bras et serra Ulrika contre elle.

			— Bienvenue à la maison, ma fille, lui souffla-t-elle. Je suis contente de te voir en vie.

			Ulrika referma ses propres bras autour des épaules de Gabriella, au bord des sanglots. Comment avait-elle pu laisser derrière elle un amour aussi inconditionnel? Comment avait-elle pu être aussi égoïste pour lui faire du mal et briser cette promesse qu’elle lui avait faite? Quel bonheur d’être à nouveau chez soi.

			— Toi! lança Hermione en remontant les marches à la suite de Gabriella. J’attendais avec impatience ton retour! ajouta-t-elle en pointant un doigt accusateur vers Ulrika. Arrêtez-la, sœurs! Voici l’une des traîtresses!
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CHAPITRE TROIS

			LA RÉCOMPENSE

			— Je le tiens de la sœur dont tu as conspiré l’assassinat à Praag! poursuivit Hermione. Tu as aidé un espion sylvanien à pénétrer chez elle pour la décapiter!

			C’était peu de temps après la fin de l’assemblée, Ulrika se tenait debout devant Hermione, Gabriella et Mathilda dans les appartements de la comtesse, à l’étage du Calice de Caronne. Deux gardes portant la livrée de l’établissement encadraient la porte. Famke avait été envoyée ailleurs.

			Ulrika jura intérieurement sous cette accusation. Ainsi, cette vipère de Maîtresse Galiana avait décidé de salir son nom en représailles pour son refus d’entrer à son service. Elle n’était pas trop surprise, mais elle avait également espéré un meilleur traitement. Après tout, ne lui avait-elle pas finalement sauvé la vie?

			— Maîtresse, je ne savais pas que c’était un espion Sylvanien, répondit-elle. Et lorsque je l’ai découvert, je l’ai tué.

			— Après qu’il eut tué Maîtresse Evgena, rétorqua Hermione. Et après que tes actes eurent fini par l’exposer, ainsi que ses sœurs, aux agents de la tzarina et détruit toute leur œuvre.

			— Ce n’est pas moi qui ai exposé Maîtresse Evgena ! se défendit Ulrika malgré ses efforts pour garder son calme. Ces cultistes que nous avons combattus ont laissé ses livres secrets afin que les enquêteurs les découvrent, ces mêmes cultistes qui auraient détruit tout Praag et massacré toute la sororité si je ne les avais pas arrêtés. Je suppose que Galiana n’en a pas fait mention?

			— Elle a fait mention du fait que c’était toi qui les avais conduits jusque chez elle, intervint Gabriella. Elle a aussi dit que ton amoureux Sylvanien était l’un des leurs.

			— Ce n’était pas mon amoureux! rétorqua Ulrika.

			Bon, ce n’était pas tout à fait vrai, même si Ulrika aurait préféré que cela le soit. Stefan avait bel et bien été son amant, même si cela n’avait été qu’un autre de ses pièges, tout comme se déguiser en cultiste, tout comme l’utiliser contre ses sœurs ou bien lui laisser penser qu’il partageait sa vision du monde.

			— Tu es sûre de ça, ma jolie? lui demanda Mathilda avec un sourire en coin. Peut-être, si tu le disais un peu plus fort…

			Ulrika baissa les yeux.

			— Je suis tombée dans son piège, je l’avoue et j’en suis désolée. Mais j’ai finalement vengé la mort de Maîtresse Evgena, j’ai mis fin aux agissements de ce culte et tout ceci doit être pris en compte.

			— Pour très peu, répondit Hermione. Ce culte n’aurait de toute façon pas causé beaucoup de torts et le Sylvanien n’aurait jamais pu trouver un moyen de tuer Evgena sans ton aide. Quelles qu’aient été tes intentions, tu as fait plus de mal que de bien… et je ne suis même pas persuadée que tes motivations étaient bonnes.

			— Maîtresse, dit Ulrika, puis elle tourna les yeux vers Gabriella à la recherche de son aide. Comtesse, je…

			— Et tout ceci ne tient pas compte de ce que tu as fait ici, la coupa Hermione. Te sauver de chez ta maîtresse après avoir donné ta parole que tu ne le ferais pas. Ce seul acte justifierait ta destruction.

			— Ma sœur, lâcha Gabriella en se penchant en avant. Je veux bien m’en remettre à votre décision pour ce qui s’est passé à Praag, mais je vous demanderai de me laisser choisir sa punition pour ce qu’elle m’a fait.

			— Ce n’était pas qu’envers vous, rétorqua Hermione. Elle a tenté d’inciter ma tendre Famke à me quitter moi aussi.

			— Voyez-vous ça, pouffa Mathilda. Comme c’est chou.

			Gabriella soupira.

			— Je vous en supplie, mes sœurs. J’assume toutes les responsabilités pour les actes d’Ulrika. J’aurais dû la laisser en arrière lorsque j’ai été appelée à Nuln. Elle était trop jeune pour entrer en société et elle l’est d’ailleurs encore.

			Ulrika fronça les sourcils en entendant ces paroles, mais parvint à ne pas répondre. Si Gabriella pouvait amoindrir sa punition en la faisant passer pour une enfant, alors tant mieux.

			— Ses échecs et ses erreurs ne sont que ceux de tous les nouveaux convertis, poursuivit Gabriella. Le seul problème est qu’elle les a commis en public au lieu de le faire à l’abri de nos halls. Si vous me permettez de poursuivre son éducation, je sais qu’elle finira par devenir un atout précieux pour notre cause.

			Hermione s’adossa dans son fauteuil et croisa les mains. Ulrika se crispa. Elle comprenait très bien qu’Hermione cherchait une bonne raison pour refuser à Gabriella même cela. Visiblement, leur rivalité ne s’était pas estompée.

			Hermione finit par sourire et son regard pétilla d’amusement.

			— Vous avez raison, ma sœur. Votre protégée était et reste encore trop jeune et elle ne pourrait être retenue comme entièrement responsable pour ses actes. Ainsi, en cette époque politiquement délicate, alors que même votre loyauté est remise en cause, il serait bien trop imprudent de la laisser nous embarrasser davantage. Par conséquent, jusqu’à ce que cette histoire soit réglée, et jusqu’à ce que vous puissiez lui donner l’éducation dont elle aurait besoin, je crois qu’il est préférable qu’elle soit enfermée dans un endroit où elle ne pourra plus faire de mal.

			Ulrika eut l’impression d’avoir été giflée. Enfermée? En pleine guerre? Gabriella ne saurait laisser faire cela!

			Pourtant, même si la comtesse semblait contrariée de s’être fait prendre à ses propres mots, elle finit par incliner la tête.

			— Très bien, dit-elle. Même si cela me chagrine, je vais faire en sorte de la tenir à l’écart. Elle ne…

			— Oh non, la coupa Hermione. Je ne voudrais pas vous infliger la torture de devoir maintenir enfermée votre propre fille. Votre nature trop sensible en souffrirait trop. Il y a des cellules sous ma maison. Je m’assurerai qu’elle dispose de tout ce dont elle pourrait avoir besoin, comme de la lecture, du temps pour réfléchir et du sang.

			Gabriella releva les yeux.

			— Du sang? Vous m’avez déjà volé un serviteur en lui prenant son sang, vous ne me prendrez pas ma fille de la même manière. Je la garderai.

			— Pourquoi ne pas me laisser la surveiller? proposa Mathilda. Si vous n’arrivez pas à vous mettre d’accord. Oh, bien sûr, il faudra payer une pension…

			Ulrika ne put garder le silence plus longtemps.

			— Maîtresses, je vous en prie! s’écria-t-elle. J’ai traversé la moitié du pays pour combattre pour vous! Lorsque j’ai appris que vous étiez menacées, je n’ai eu d’autre préoccupation que de revenir pour vous défendre! Je sais que j’ai commis de grosses bêtises, je sais que je n’y comprends pas grand-chose en intrigues, mais quelle importance? Regardez-moi. Je suis faite pour la guerre! Allez-vous me maintenir enfermée alors que l’heure est aussi grave?

			Gabriella fronça les sourcils.

			— Ulrika, s’il te plaît, tais-toi. Tu n’arranges pas ta cause en intervenant ainsi. Je ne permettrai pas qu’Hermione te garde loin de moi, mais…

			— Maîtresses! L’émissaire de la reine a dit qu’il était temps pour les Lahmianes de sortir leurs griffes, insista Ulrika en se frappant la poitrine de son poing fermé. Je suis l’une de ces griffes! Laissez-moi combattre et je vous apporterai la victoire. Je vous apporterai la tête de vos ennemis sur des piques!

			Gabriella et Hermione étudièrent Ulrika en silence, elle se tourna vers l’une puis vers l’autre en attente d’une réponse.

			— En effet, finit par dire Hermione. Bien trop jeune. Elle restera avec moi.

			— Hors de question, intervint Gabriella. Elle est sous ma responsabilité. C’est à moi de faire ce qui doit être fait.

			— Mais… n’avez-vous pas entendu ce que j’ai dit? souffla Ulrika. Tout cela n’a donc aucun sens pour vous…

			— Ma fille, la coupa Gabriella d’un ton glacial. Tu vas attendre dans la chambre forte. Et si tu préfères être sous ma surveillance plutôt que sous celle de Dame Hermione, fais en sorte de bien te comporter en attendant que je t’appelle. Ai-je été claire?

			Ulrika serra les dents pour ne pas répliquer. Ainsi, son emprisonnement allait-il commencer immédiatement. Elle finit par s’incliner.

			— Très bien, maîtresse. Merci.

			— Parfait, dit Gabriella avant de se tourner vers les gardes. Hasselrig, Becker, veuillez escorter ma fille à sa cellule, puis rapportez-moi la clé.

			— À vos ordres, maîtresse, répondirent les deux hommes à l’unisson.

			Ulrika releva le menton, tourna les talons et partit vers les hommes. Ses griffes sorties menaçaient de lui transpercer les paumes.

			Famke attendait dans le hall et elle suivit le trio.

			— Ma sœur, que s’est-il passé? Qu’ont-elles décidé?

			Ulrika grimaça.

			— Elles sont en train de se disputer pour savoir laquelle aura l’honneur de me garder enfermée pendant la durée de la guerre.

			Famke grogna.

			— Mais tu es justement le genre de sœurs dont nous avons besoin! Tu as déjà combattu! Tu as commandé des hommes!

			— Cela ne compte pas devant ma rébellion, il semble, répondit Ulrika.

			Elle serra les dents en approchant de la chambre forte. Cela ne pouvait pas se terminer ainsi. Elle n’avait pas fait tout ce chemin depuis Kislev pour s’asseoir dans une cellule de pierre et rester à lire pendant qu’une guerre se livrerait sans elle. Elle était revenue à Nuln pour combattre. Elle était revenue pour défendre sa maîtresse. Elles n’allaient pas la garder à l’écart de tout ça.

			Une vague de culpabilité la submergea lorsqu’elle pensa à ce que cela impliquait. Comment pourrait-elle à nouveau quitter sa maîtresse à peine une heure après l’avoir suppliée de lui pardonner pour avoir brisé sa promesse la première fois? Elle ne ferait que s’enfoncer davantage encore. Elle ne ferait que démontrer à Gabriella et Hermione qu’elle était cet enfant indigne de confiance pour qui elles la prenaient. Mais si elle ne faisait rien, comment pourrait-elle leur montrer sa valeur? Comment pourrait-elle démontrer qu’elle pouvait être utile à la communauté? C’était une opportunité et elle devait la saisir.

			Ils arrivèrent devant la cellule et le garde sur sa gauche se pencha pour mettre la clé dans la serrure. Sans regarder autour d’elle, elle décocha un revers au garde sur sa droite, mettant dans son geste toute sa vitesse et sa force surnaturelles. Il s’effondra comme une poupée de chiffon, puis elle enchaîna par un coup derrière l’oreille à celui qui tenait la clé avant même qu’il n’ait pu comprendre ce qui se passait.

			— Que fais-tu? hoqueta Famke lorsque le deuxième garde s’écroula.

			— Je suis désolée, lui répondit Ulrika. Je dois leur démontrer qu’elles se trompent. Tu… tu ne donnes pas l’alerte?

			Famke secoua la tête, les yeux grands ouverts.

			— Vas-tu venir avec moi, cette fois-ci?

			Famke se mordit la lèvre et secoua la tête.

			— Je suis désolée, j’ai trop peur.

			Ulrika hocha la tête. Elle ne voulait pas la brusquer. Famke était une vraie Lahmiane, faite pour les boudoirs même si elle avait grandi dans la rue avant sa conversion. Ce monde qui s’étendait à l’extérieur de ces murs n’était plus le sien.

			— Dans ce cas, je dois partir, dit Ulrika.

			Elle déposa un baiser sur la joue de Famke, puis se dirigea vers la porte qui donnait sur l’escalier, mais elle se retourna soudain.

			— Le charme qui verrouille la porte, lui dit-elle. Peux-tu le neutraliser?

			Famke hésita. Ulrika comprenait. C’était une chose de la laisser s’échapper, c’en était une autre de l’aider. Elle finit pourtant par hocher la tête.

			— Viens.

			Ulrika suivit Famke jusqu’à la porte et la regarda, anxieuse, effectuer quelques passes de mains au-dessus de la serrure.

			Une servante tourna au coin du couloir et aperçut les gardes au sol juste à l’instant où Famke ouvrait la porte. Elle cria et s’élança vers les appartements de Gabriella.

			— Maîtresse! Maîtresse! Il se passe quelque chose!

			Famke entoura Ulrika de ses bras et l’embrassa sur les joues.

			— Va, ma sœur. Mon cœur t’accompagne.

			— Je reviendrai avec ceux de nos ennemis dans une boîte, répondit Ulrika. Elles devront finalement me remercier si je termine cette guerre pour elles, n’est-ce pas?

			Des cris et des bruits de pas précipités résonnèrent dans le hall, Famke poussa Ulrika par la porte.

			— Je l’espère, ma sœur, lui dit-elle. Mais pars vite! Vite!

			Ulrika s’élança dans l’escalier alors que des bruits de poursuite et des cris lui parvenaient de toute la grande bâtisse. Au rez-de-chaussée, elle se trouva devant la porte donnant sur le hall d’entrée. Elle était verrouillée, et pas par une seule serrure, mais également par des charmes, comme celle du premier étage. Elle sentit ployer la résistance magique quand elle donna un coup d’épaule. Elle refusa de céder et elle put entendre bouger et murmurer juste de l’autre côté. Elle jura. Elle était prise au piège et des hommes accouraient depuis les étages.

			Ulrika regarda tout autour d’elle. Il y avait un recoin d’ombre juste sous l’escalier, dissimulé par quelques chaises empilées là. Elle s’y jeta et se tapit dans l’ombre, tirant même sa veste sur sa tête pour cacher sa chevelure blanche. Elle tenta de penser comme une ombre, de se dissoudre dans le noir.

			Les hommes déboulèrent en bas des marches et tentèrent d’ouvrir à leur tour la porte.

			— Fermée! dit l’un d’eux.

			— Elle est passée? demanda un autre.

			— Impossible, répondit le premier. On l’aurait entendue.

			— Pourtant, nous ne l’avons pas vue, ajouta un troisième.

			Les hommes cherchèrent dans tout le hall, jusqu’au pied de l’escalier, Ulrika resta totalement immobile lorsque l’un d’eux regarda juste à l’endroit où elle se cachait. Il tira même l’une des chaises pour regarder derrière.

			— Elle n’est pas là, dit l’homme. Elle a dû passer.

			— Mais comment aurait-elle pu? demanda le premier.

			— Nous ferions mieux de vérifier, reprit le second. Peut-être qu’ils sont tous morts, dans le hall.

			Le premier garde jura entre ses dents, puis prit une clé à sa ceinture. Celle-ci brillait de la même couleur que le charme. Il la fit tourner et la porte s’ouvrit.

			Ulrika s’élança depuis sa cachette lorsque les gardes commencèrent à ouvrir la porte et elle les bouscula. L’hôtesse aux cheveux auburn était là elle aussi, elle tentait de pousser quelques gentilshommes en beaux habits vers la porte d’entrée, alors que la Lahmiane, Astrid, et les deux colosses se retournaient vers Ulrika.

			— Véritablement, Madame Reme, protestait l’un des jeunes nobles. Nous n’allons tout de même pas accepter d’être jetés dehors de la sorte! Voilà qui est très fâcheux!

			— C’est pour votre propre sécurité, messeigneurs, répondit la femme. Un agitateur s’est…

			Elle resta la bouche ouverte lorsqu’Ulrika se jeta sous les bras d’Astrid et entre les deux gros colosses, pour se précipiter vers le placard où on avait rangé ses armes. Le petit réduit était rempli d’épées et de dagues accrochées à des porte-manteaux, mais elle trouva facilement les siennes, c’étaient les seules qui avaient déjà servi.

			Ulrika ramassa sa ceinture, tira son épée et se retourna d’un bond, repoussant Astrid, les deux gros bras et les trois gardes qui encerclaient déjà les abords du placard. Astrid avait un éclat d’argent dans sa main.

			— Est-ce là votre agitateur? s’enquit un jeune seigneur. Vont-ils se battre?

			— C’est très probable, monseigneur, lui répondit Madame Reme. Maintenant, si vous voulez bien…

			Mais les jeunes gens préférèrent plutôt sortir leurs propres lames.

			— Oh, mais non, lâcha celui qui avait parlé. Nous n’allons pas abandonner nos compagnies face au danger. Allons, messieurs!

			Ulrika sourit lorsque les nobliaux s’alignèrent derrière les gardes, comme des chiens à l’approche du renard. C’était parfait. Ces jeunes écervelés étaient justement l’arme dont elle avait besoin.

			— N’insiste pas, sœur, souffla Astrid lorsqu’Ulrika fit un moulinet de sa lame et avança d’un pas. Tu ne peux pas t’échapper! Rends-toi ou tu auras à faire face au pire.

			Ulrika grimaça, ne lui montrant qu’une infime partie de ses crocs.

			— Tu vas me laisser partir, murmura-t-elle à son tour. Ou c’est toi qui auras à affronter le pire. Vas-tu m’obliger à dévoiler à ces messieurs ma vraie nature? Veux-tu que les chasseurs de sorcières viennent visiter le Calice de Caronne?

			Le visage d’Astrid s’affaissa et elle jeta un coup d’œil vers les jeunes gens qui semblaient toujours décidés à en découdre eux aussi.

			— Tu ne ferais pas cela.

			— Je n’ai plus rien à perdre.

			— Laissez-la passer! lâcha une nouvelle voix et Ulrika leva les yeux sur sa droite.

			La Comtesse Gabriella était en train de descendre l’escalier principal, accompagnée par une poignée d’autres gardes. Son visage était une composition d’amusement condescendant, mais Ulrika pouvait voir brûler cette froide fureur dans ses yeux, et cela lui glaça le ventre.

			— Si ce vilain petit canard veut s’en aller, pourquoi l’en empêcher? demanda-t-elle avec une courbette courtoise à l’attention des jeunes nobles. Messieurs, votre chevalerie est à porter à votre crédit, mais ne venez pas salir vos lames sur si peu. Écartez-vous et elle ne fera pas de scandale, n’est-ce pas?

			Ulrika se sentit transpercée par le regard de Gabriella.

			— Pas le moindre, madame, répondit-elle.

			Les jeunes grommelèrent et protestèrent, mais les colosses et les autres gardes les repoussèrent gentiment afin de libérer un passage pour Ulrika vers la porte d’entrée. Ulrika s’y engagea, sans jamais abaisser son arme et en les balayant du regard, prête à parer toute attaque soudaine. Celle-ci n’arriva pas. Gabriella, Astrid et Madame Reme la regardèrent à peine lorsqu’elle posa un pied sur le perron.

			— Prends garde à toi, petit canard, la salua Gabriella depuis l’escalier. La nuit est pleine de dangers.

			Ulrika frissonna. La menace était à peine déguisée.

			— Merci, madame, répondit-elle en s’inclinant une dernière fois. Je ferai attention.

			Puis elle leur tourna le dos et s’élança dans la rue. Ils viendraient, mais sous quel déguisement, et quand, elle n’en avait aucune idée. Gabriella ne l’avait laissé s’échapper que pour épargner à son établissement d’être le théâtre d’un combat et pour sauvegarder les apparences, mais les chiens avaient été lâchés, Ulrika n’en doutait pas.

			Il lui fallait sans attendre gagner l’Handelstrasse plus fréquentée. Jamais les Lahmianes n’oseraient s’en prendre à elle aux yeux de tous par peur de se dévoiler elles-mêmes, et elle pourrait de plus leur échapper en se fondant dans la foule, mais il y avait quelques blocs sombres et presque déserts entre elle et cette rue, des pâtés de maisons fermées pour la nuit. Si elles frappaient là…

			Une silhouette blanche apparut soudain dans le coin de son regard, elle pivota et leva sa rapière, mais elle fut violemment frappée en pleine poitrine et projetée au sol. Sa tête heurta le pavé et le monde s’emplit d’étoiles. Une main blanche lui attrapa le col de chemise, des graviers lui raclèrent le dos quand on la traîna au sol. Les murs sombres d’une allée étroite encadrèrent le ciel nocturne, des yeux méchants et des crocs s’abaissèrent vers elle.

			— Tu viens juste de signer ton arrêt de mort, traîtresse. Il n’est plus question de prison pour toi.
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CHAPITRE QUATRE

			UN JEU DANGEREUX

			Le vide se dissipa autour de la conscience d’Ulrika pour lui révéler Hermione penchée sur elle, nue comme un chat, ses griffes prêtes à lui ouvrir la gorge. Ulrika lui attrapa le poignet, mais la beauté gracile faisait preuve d’une force incroyable et les bras d’Ulrika se mirent à trembler sous l’effort.

			— Crois-tu être la seule à pouvoir te battre? lui siffla Hermione en appuyant plus fort encore. Crois-tu que parce que je porte jupons et corset je suis une faible femme? Il y a une bête en moi aussi, ma petite!

			— Une bête, mais pas une guerrière, rétorqua Ulrika.

			Elle lâcha subitement le bras d’Hermione qui, privée de toute résistance face à elle, fut déséquilibrée. Ulrika lança sa tête en avant et ramena ses genoux sur elle, son front percuta Hermione en plein visage pendant qu’elle la projetait loin d’elle de ses deux jambes. Elle ramassa son épée et se releva d’un bond.

			Hermione s’était elle aussi reprise, un peu secouée, mais déjà prête à s’élancer. Ulrika entendit claquer des sabots sur les pavés dans son dos, les cavaliers arrivaient déjà.

			— Écartez-vous, maîtresse, prévint Ulrika. Je n’ai pas l’intention de vous faire du mal.

			— C’est tout le contraire en ce qui me concerne, répondit Hermione.

			Puis elle se jeta griffes et crocs en avant.

			Malgré toute sa puissance, la Lahmiane restait pourtant de petite taille, elle faisait un bon pied de moins qu’Ulrika et était d’une constitution plus délicate. Ulrika l’attrapa en plein vol et la jeta contre l’un des murs qui bordaient l’allée, fissurant sous le choc le plâtre qui le recouvrait. Hermione retomba au sol au milieu d’une pluie de débris, étourdie. Ulrika prit la fuite.

			À l’autre extrémité de l’allée, une autre silhouette nue se laissa tomber d’un toit. Gabriella.

			— Ma fille, écoute-moi, lui dit-elle.

			Ulrika esquiva sur la droite et sauta par-dessus la haute clôture d’un jardin. Il valait mieux qu’elle n’écoute pas. Les mots étaient de véritables armes dans la bouche de Gabriella. Elle la prendrait comme une mouche dans du miel et Ulrika se retrouverait rapidement piégée et entourée par les spadassins.

			Elle bondit au-dessus d’une autre barrière et se retrouva dans une rue latérale, le bruit des poursuivants était bien distinct dans son dos. Les lumières de l’Handelstrasse n’étaient plus qu’à un bloc et demi de là. Elle fonça dans cette direction, souriant déjà. Gabriella et Hermione ne pourraient l’y poursuivre dans le plus simple appareil. Si seulement elles acceptaient de porter des pantalons et des vestons au lieu de leurs toilettes de bourgeoises, elles n’auraient pas à s’en débarrasser pour combattre.

			Ulrika dépassa un couple puis la porte ouverte d’une brasserie ; elle entendit des bruits de pas nus derrière elle. Elle tourna la tête et vit Hermione la regarder depuis l’abri d’un muret, mais Gabriella n’avait pas abandonné. Elle escaladait la façade à colombages d’une maison, aussi agile qu’un singe. Une seconde plus tard, Hermione s’élança à sa suite. Plus loin, les hommes de Gabriella gagnaient du terrain.

			Ulrika déboucha enfin dans l’Handelstrasse et se retrouva au milieu d’une foule dense d’étudiants, de marchands et d’ouvriers portant des torches, des matraques et des pieux, tous criant et se dirigeant dans la même direction.

			— Brûlons les monstres! Montrons-leur qui nous sommes!

			Ulrika se figea. Par les dents d’Ursun! Elle s’était jetée au beau milieu d’une bande d’émeutiers! Elle regarda en arrière, pensant se trouver un autre chemin, mais les hommes de Gabriella bloquaient déjà la rue derrière elle et des ombres blanches bondissaient sur les toits. Ulrika plongea au milieu de la foule. Aussi terrifiée qu’elle pouvait être de se trouver parmi l’ennemi, elle était au moins certaine qu’Hermione et Gabriella ne viendraient pas l’y chercher.

			Les gardes étaient un autre problème. Ils engagèrent leurs montures dans le torrent humain tout en faisant en sorte de ne jamais la perdre des yeux. Elle se baissa et se cacha derrière un groupe de fanatiques qui portaient deux effigies maladroitement vêtues censées ressembler à des vampires.

			La foule continua au nord pour déboucher dans la Reik Platz et rejoindre le monde déjà présent au point d’en déborder littéralement. Ulrika toussa de dégoût quand elle se retrouva pressée de toutes parts. La nuit d’été était déjà assez chaude et humide mais, au milieu de cette populace crasseuse et de ses torches, elle avait l’impression de se retrouver dans un four rempli de linges sales.

			Sous les branches de l’antique Deutz Elm, un homme vêtu de noir était monté sur un grand tonneau et il brandissait un pieu enflammé vers le ciel. C’était lui que tous ces fanatiques étaient venus voir.

			— Elles se cachent parmi nous, mes amis! haranguait-il d’une voix claire. Des femmes de la haute société à celles de petite vertu, elles se dissimulent sous tous ces masques, murmurant aux oreilles des puissants et recrutant les plus faibles pour en faire leurs esclaves!

			Ulrika étudia l’orateur d’un peu plus près. Il était d’une tout autre stature que les habituels crieurs de rue. Grand, avec un regard féroce, il devait avoir la quarantaine, avec un visage sévère, mais intelligent et une barbe courte et soigneusement taillée dont le noir commençait à se piquer de gris. Il avait l’air d’un chasseur de sorcières, mais n’en avait pas le chapeau, et la cartouchière de pistolet était remplacée par une autre garnie de pieux. Un marteau de guerre pendait à sa ceinture au lieu de la traditionnelle épée.

			— Mais elles ont mis bas les masques! Elles ont enfin révélé leurs intentions! Elles veulent faire de nous leurs esclaves, mes amis. Elles veulent se tailler leur propre empire. À Wolfenburg, poursuivit-il en pointant un doigt vers le nord, elles ont assassiné le bourgmestre et fait du seigneur leur créature! À Middenheim, les souterrains grouillent de leurs rejetons! Et ici même, à Nuln, ajouta-t-il alors que son doigt avait dévié vers les tours du palais de la Comtesse von Liebowitz de l’autre côté de la place, la cour en est infestée! Des comploteurs qui tentent d’entraîner notre comtesse bien-aimée dans leurs noires dépravations!

			Il saisit son marteau et le leva au-dessus de sa tête, près du pieu enflammé.

			— Je dis qu’il faut les en empêcher! Je dis que nous devons enfoncer les portes de l’Altestadt et aller les tirer hors de leurs lits soyeux! Je dis que…

			— Il y en a une! cria une voix féminine. La dandy avec les cheveux blancs et courts! C’est une vampire!

			Ulrika tourna la tête et chercha la source de ce cri, elle aperçut Hermione cachée derrière une cheminée sur un toit tout proche, les mains en porte-voix.

			— Tuez-la! hurla-t-elle depuis sa cachette. Brûlez-la! Placez-la devant un miroir!

			La rage enfla dans la poitrine d’Ulrika en entendant ces paroles. Hermione lui faisait exactement ce qu’elle avait accusé Mathilda et Gabriella d’avoir fait durant les meurtres. Elle dénonçait une sœur à la foule.

			Des murmures montèrent et attirèrent l’attention d’Ulrika sur la place. La foule s’était écartée d’elle et formait un cercle, les gens la regardaient en serrant leurs armes dans leurs mains.

			Elle leva les mains.

			— Je vous en prie, les amis, je n’ai rien d’une vampire. Je suis comme vous tous, venue pour aller enfoncer les portes de l’Altestadt. Je…

			— Tuez-la! lança l’homme en noir sur son tonneau, en pointant son marteau droit vers Ulrika. Je sens d’ici son haleine fétide! Elle empeste la tombe!

			Ulrika croisa son regard l’espace d’un instant et elle y vit briller des étincelles de triomphe, presque de la jubilation. Savait-il? Ou bien n’avait-il fait que saisir cette opportunité?

			Mais il n’était plus temps de se poser ces questions, car la foule répondait à son appel et se précipitait sur elle de toutes parts. Ulrika sortit sa rapière et sa dague, puis tailla dans toutes les directions, repoussant ses agresseurs, mais des pierres et des morceaux de briques volaient déjà depuis les rangs arrière. L’un d’eux la frappa derrière la tête et un autre à l’épaule, et le chasseur de sorcières fendait déjà la foule droit vers elle, son pieu et son marteau prêts à frapper. Elle tourna sur elle-même à la recherche d’une échappatoire et vit que les spadassins de Gabriella avaient traversé la foule sur leurs chevaux. Elle en rit. Ces fous allaient être ses sauveurs.

			Elle se jeta vers le premier cavalier en effectuant des moulinets de ses armes ; à l’instant où il leva sa propre épée au-dessus d’elle, elle lui attrapa la jambe et le désarçonna d’un coup sec. Elle avait déjà sauté en selle avant qu’il ne touche le sol.

			— Jetez-la à terre! rugit l’homme en noir qui continuait d’approcher. À terre!

			Ulrika donna de grands coups d’épée et éperonna sa monture, celle-ci battit l’air de ses sabots avant de s’élancer. La foule s’écarta devant cette tempête de fers et d’acier, mais l’homme en noir poursuivit en avant et vint se placer en travers de son chemin en brandissant son marteau. Elle para le coup de sa lame et faillit la lâcher. L’impact avait été si violent qu’elle en eut la main tout engourdie. Il avait la force d’un fanatique!

			 L’instant suivant, elle l’avait pourtant déjà dépassé et les hommes de Gabriella le bousculèrent sans ménagement dans leur poursuite, ce qui d’ailleurs ne fit rien pour le calmer. Ulrika continuait de l’entendre crier qu’on la jette à terre quand elle sortit par le nord de la place, ses poursuivants la suivant de près. Un rapide coup d’œil en arrière lui dévoila Gabriella et Hermione qui bondissaient de toit en toit pour suivre le mouvement, ainsi qu’une troisième silhouette d’apparence plus canine. Mathilda. Ulrika jura. Elle avait échappé à un danger pour plonger dans un autre. Si elle était restée parmi la foule, celle-ci aurait fini par la mettre en pièces. En s’échappant, les vampires finiraient par le faire. Il lui fallait se cacher quelque part. Il lui fallait aussi cacher ses cheveux blancs.

			Elle fit tourner sa monture dans une rue qui longeait la limite sud de l’université de Nuln. Les cavaliers tournèrent eux aussi et lui crièrent de s’arrêter. Les chaussées étaient plus calmes, mais pas totalement désertes. Des étudiants en robes allaient seuls ou par petits groupes, ils se hâtèrent de traverser avant qu’elle n’arrive sur leur chemin, vers les tavernes ou les cafés qui occupaient le trottoir sud de la rue.

			Des robes? Parfait. Mais comment en prendre une sans se faire remarquer? Il lui fallait gagner du temps, même une seconde, un instant durant lequel personne ne regarderait.

			Il y avait une allée sur sa gauche, tout juste une entaille sombre entre une taverne et un vieux bouquiniste. Elle semblait trop étroite pour s’y engager à cheval, mais elle y jeta tout de même sa monture. Ses genoux passèrent à quelques pouces des murs, son cheval sauta par-dessus un tas d’ordures puis repartit vers l’avant. Ulrika le laissa continuer sans elle. À peine fut-elle hors de vue de la rue qu’elle se laissa glisser en arrière puis se jeta derrière un tas de tonneaux vides.

			Les cavaliers de Gabriella passèrent devant elle l’un après l’autre, à un bras de son visage, poursuivant toujours le cheval lancé à pleine allure dans l’obscurité. Elle soupira de soulagement. Maintenant, il lui fallait l’une de ces robes. Une taverne remplie d’étudiants enivrés devrait faire l’affaire, mais elle ne pouvait retourner dans la rue et entrer par la porte de devant. La rumeur de la foule enflait et les trois Lahmianes devaient toujours surveiller depuis les toits.

			Elle regarda vers la taverne. Il n’y avait aucune porte, mais une clôture entourait la cour de derrière. Elle prit son élan et bondit par-dessus, pour atterrir dans une gadoue qui avait filtré sous le mur des latrines. Elle grimaça et fit deux pas pour gagner le sec et s’essuya les bottes. La sortie de la cour se trouvait au-delà des latrines, sur sa droite, et la porte arrière de la taverne sur sa gauche. Lui faudrait-il entrer par là, ou bien…

			Un gémissement monta des latrines. Un pauvre gars devait y rendre toute sa bière et il donnait l’impression d’agoniser. Elle prit sa décision et alla jusqu’à la porte, grimaçant à nouveau. Pourvu qu’il ne s’en soit pas mis partout.

			Elle posa la main sur la poignée et ouvrit ; un étudiant était agenouillé, la tête au-dessus du trou, et implorait Sigmar de venir le délivrer de ses tourments.

			— C’est occupé, j’vous ai dit! grogna-t-il en levant la tête.

			Ulrika le souleva et le plaqua contre le mur en laissant la porte se refermer derrière elle.

			— Enlève ta robe.

			Il la regarda sans trop comprendre, la bave lui dégoulinait du menton.

			Elle posa la pointe de sa dague sur son cou.

			— Ta robe. Vite.

			Le garçon attrapa sa robe de ses mains tremblantes et tenta de la faire passer par-dessus sa tête, mais il fut secoué par de nouveaux spasmes. Ulrika le retourna et lui mit la tête au-dessus du trou. Peut-être aurait-elle finalement mieux fait de tenter sa chance dans la salle commune… ou peut-être pas. La foule s’était elle aussi engagée dans la petite allée et longeait la clôture en hurlant.

			— Trouvez la vampire! Tuez-la!

			Elle entendit de semblables cris depuis l’intérieur de la taverne. Les étudiants reprenaient ces appels.

			Lorsque le garçon lui sembla avoir terminé, elle le releva.

			— Vite.

			— Mais qu’est-ce que vous m’voulez? bredouilla-t-il en tirant sa robe. Voyez pas que j’suis malade?

			Ulrika le plaqua à nouveau contre le mur et il se dépêcha, puis lui tendit sa robe. Elle était juste un peu salie. Elle l’assit sur le banc et passa la robe au-dessus de sa tête, puis tira la capuche pour se couvrir la tête avant de se préparer à sortir. Mais quand elle posa à nouveau la main sur la poignée, elle s’arrêta. Il ne fallait surtout pas que le garçon aille raconter partout qu’on lui avait volé sa robe, du moins, pas tout de suite.

			Elle se retourna vers lui et le frappa à la tempe, il bascula contre le mur, inconscient. Elle sortit alors dans la cour et tituba comme un ivrogne. Un rapide coup d’œil vers les toits ne lui laissa voir aucun signe de Gabriella, Hermione ou Mathilda, mais cela ne voulait pas forcément dire qu’elles n’étaient pas là. Il lui fallait continuer à agir comme si elles l’observaient.

			Elle se dirigea de sa démarche faussement incertaine vers la porte arrière de la taverne et entra. Un groupe d’étudiants se précipitait vers la porte de devant pour se joindre à la foule en chasse. Ulrika les suivit et rejoignit le mouvement, tout en continuant à jouer son rôle d’ivrogne.

			Elle tituba ainsi le long de plusieurs pâtés de maisons, jetant de temps à autre des coups d’œil vers les toits autour d’elle. Finalement satisfaite de constater que Gabriella et Hermione ne la voyaient pas, elle s’engagea dans une nouvelle allée, comme si elle avait une envie soudaine de vomir, et laissa la foule continuer son chemin alors qu’elle-même s’enfonçait dans l’ombre.

			Elle secoua la tête. Cela faisait à peine quelques heures qu’elle était de retour à Nuln et elle se retrouvait déjà isolée, à nouveau en guerre contre sa propre maîtresse, à nouveau pourchassée par ses propres sœurs. Mais cette fois-ci, ce serait différent. Cette fois-ci, elle allait se montrer à la hauteur.

			Cette fois-ci, elle savait ce qu’elle faisait.
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CHAPITRE CINQ

			LES VOIES CACHÉES

			Ulrika déambula un temps autour de l’Altestadt, à la recherche d’un endroit où se cacher durant les heures du jour, mais se souvint finalement qu’elle en connaissait un. Elle dirigea alors ses pas vers le quartier des Taudis, les bidonvilles de Nuln. Elle dut à plusieurs reprises se jeter dans l’ombre et attendre que passent des ivrognes ou des groupes portant des torches. La bande d’origine semblait s’être partagée lorsque sa chasse s’était avérée infructueuse et quelques groupes erraient à travers la cité comme des vers aveugles, à la recherche de victimes à consumer.

			Elle vit également plusieurs fois des chasseurs de sorcières qui surveillaient les différents groupes de leur regard froid, mais sans jamais intervenir dans leur errance. Elle aperçut même une fois le capitaine Meinhart Schenk, l’ennemi juré de la Comtesse Gabriella durant cette affaire de meurtres commis par le Stryge. Elle se jeta alors en arrière, les cheveux dressés sur sa nuque. Schenk connaissait son visage et s’il l’apercevait maintenant, il comprendrait que Gabriella, Hermione et Famke n’avaient jamais été celles qu’elles avaient prétendu être, pas plus qu’elles n’avaient été massacrées par les goules, comme Gabriella s’était arrangée à le faire croire. Il reprendrait alors sa chasse et cela ne ferait que rendre la situation des Lahmianes encore plus délicate. Elle se glissa dans l’ombre et fit en sorte de contourner largement l’endroit où se trouvaient ses hommes et lui, avant de continuer.

			Quelques blocs plus loin, juste au sud du croisement de Messingstrasse et Hoff, elle trouva la maison que la porte noire marquée d’un X désignait comme un foyer de peste. La porte principale était toujours verrouillée, elle fit le tour pour atteindre celle de derrière, qui avait été enfoncée plusieurs mois auparavant par les goules de Murnau, et la trouva à nouveau barricadée de planches. Elle sourit. Cette épidémie de peste remontait à des années, mais les habitants du quartier éprouvaient toujours une peur superstitieuse à l’égard de cet endroit. Parfait. C’était précisément ce qu’il lui fallait.

			Elle laissa la porte intacte et escalada le mur. Une fenêtre du dernier étage avait été brisée par Murnau, elle en ferait son entrée principale, ainsi personne ne la verrait entrer ou sortir depuis la rue et aucun mortel ne pourrait y pénétrer sans qu’elle le sache. En fait, elle irait barricader la porte de l’intérieur et placer quelques ficelles reliées à des clochettes en travers des escaliers, juste au cas où.

			Elle passa par la fenêtre et examina l’endroit de la cave au grenier. Il était comme dans ses souvenirs, le dernier étage avait gardé les traces de sang et les coups de griffes résultant du combat lors duquel Murnau avait tué Maîtresse Alfina, l’ancienne chef des Lahmianes de Nuln. Le reste non plus n’avait pas bougé, elle trouva à chaque étage les mêmes cadavres décharnés dans leurs lits et d’autres en robes blanches au milieu d’eux, ceux des sœurs de Shallya qui avaient été enfermées avec les malades afin de veiller sur leurs dernières heures.

			Ulrika n’était pas préoccupée par les cadavres. Ils étaient totalement desséchés et l’odeur de la mort avait même fini par s’estomper. Elle fit le ménage dans l’une des pièces et rapporta des autres le peu de meubles qu’elle put trouver. Une paire de chaises, une table avec un pied cassé, un petit lit avec des draps poussiéreux et quelques chandelles. Les fenêtres avaient déjà été fermées, mais elle les recouvrit tout de même avec des couvertures prises sur les lits des morts afin de s’assurer que la lumière du soleil ne passerait pas entre les planches. Elle s’assura aussi qu’il n’y avait pas de trou dans le plafond.

			Elle enleva enfin ses bottes et s’allongea sur le lit, puis réfléchit. Il lui faudrait dès le lendemain partir à la recherche des Sylvaniens et de leur armée, même si elle n’avait aucune idée de l’endroit par où commencer. Les Lahmianes y avaient déjà passé des semaines et n’avaient rien trouvé. Comment pourrait-elle y arriver alors que toute une coterie de femmes versées dans la sorcellerie ou l’art de l’espionnage et du renseignement n’étaient arrivées à rien?

			Les certitudes d’Ulrika s’envolèrent bien vite. Ainsi allongée dans une baraque poussiéreuse, sans le moindre allié vers lequel se retourner, privée de ressources en dehors des quelques pièces dans sa bourse et de cette épée à sa ceinture, sa promesse de rapporter à Gabriella et Hermione la tête des Sylvaniens au bout d’une pique lui semblait bien compromise. Pourtant, il lui fallait essayer. Comment autrement pourrait-elle rétablir sa situation? Comment pourrait-elle rentrer chez elle?

			La nuit suivante fut aussi chaude que la précédente. Malgré cela, Ulrika enfila sa robe d’étudiant et tira la capuche sur sa tête afin de dissimuler ses cheveux blancs. Elle partit ensuite espionner les Lahmianes. Son idée était de surprendre des Sylvaniens qui les auraient espionnées eux aussi et de pouvoir ainsi les espionner à son tour. Mais cela se révéla plus délicat que ce à quoi elle avait pensé. Même le simple fait de trouver les Lahmianes fut impossible à réaliser.

			Elle savait qu’il se trouvait plusieurs centaines de vampires à Nuln, toutes rassemblées là par la menace que faisaient peser les Sylvaniens, mais après avoir cherché à travers tout l’Handelbezirk et avoir surveillé le Calice de Caronne durant des heures dissimulée derrière un pignon, elle ne vit rien de suspect. Pas le moindre carrosse noir ou la moindre femme voilée entrant ou sortant de l’établissement, et si les Lahmianes avaient elles-mêmes placé des gardes pour surveiller les environs, elle n’en vit aucun, pas plus qu’elle ne remarqua le moindre espion sylvanien surveiller le même endroit depuis les toits environnants ou parcourir les rues comme un vulgaire promeneur.

			C’était à n’y rien comprendre. Les Lahmianes se préparaient à une véritable guerre, il aurait dû y avoir des messagers allant et venant entre le manoir d’Hermione et la demeure de Gabriella. Il aurait dû y avoir des agents sylvaniens tentant par tous les moyens d’intercepter ces messages. Quels qu’aient été les efforts dépensés par l’un ou l’autre camp pour passer inaperçu, il aurait dû y avoir des signes évidents de ce qui bouillait sous la surface.

			Sous la surface. Ulrika grogna.

			Bien entendu.

			Avec ces chasseurs de sorcières dans toutes les rues et ces bandes de fous furieux lancés à la poursuite de tout ce qui pourrait ressembler de près ou de loin à un mort-vivant, Lahmianes et Sylvaniens auraient été bien imprudents de se risquer en plein air. Cette partie d’échecs devait se jouer sous la cité.

			Ulrika se laissa tomber de son perchoir et se dirigea vers l’entrée des égouts la plus proche.

			Une heure plus tard, après maintes glissades et recherches, progressions à quatre pattes et escalades d’échelles, Ulrika se retrouva bien en dessous du réseau des égouts, accroupie dans un tunnel étroit, humide et empli de puanteurs animales. Elle examinait des traces au sol.

			Plus récentes que celles de pattes griffues de taille humaine et de queues traînant par terre, il y en avait des douzaines d’autres. On reconnaissait des chaussures de femmes au bout pointu, mais aussi les traces carrées de bottes d’hommes, et même quelques pieds nus et d’autres pattes non humaines, mais toutes portaient avec elles cette étrange senteur de cannelle qu’Ulrika ne connaissait que trop bien.

			La lumière de lanternes dansa sur la paroi à sa droite, des bruits de pas et de conversation approchaient. Ulrika recula dans le tunnel latéral qui l’avait conduite jusque-là et vit approcher par le coude de la galerie une patrouille lourdement armée. Une Lahmiane en robe était à sa tête, mais les autres étaient des humains vivants, chacun portait une lampe au bout d’une perche qu’il levait bien haut au-dessus de lui. La Lahmiane chantait à voix basse et effectuait de ses mains des gestes compliqués, et malgré ses yeux fermés, elle tournait doucement la tête de droite à gauche.

			Ulrika se crispa. La Lahmiane se servait de charmes pour regarder dans des salles et des passages dissimulés à ses yeux, sans doute à la recherche d’espions. Ulrika se retourna et se précipita vers le fond du tunnel, se déplaçant aussi vite qu’elle le put sans faire de bruit. Elle tourna à droite dans une longue galerie et accéléra alors sa foulée, jusqu’à ce qu’elle atteigne un long espace bas de plafond au sol jonché de squelettes morts depuis bien longtemps : certains humains, d’autres avec des crânes allongés et des queues. L’endroit n’avait aucune issue. Elle revint vers le passage. Si elle essayait de retourner sur ses pas pour trouver un autre chemin, elle pourrait entrer dans le rayon d’action du sort de divination de la Lahmiane. Était-elle allée assez loin? Elle ne disposait pas du talent magique nécessaire pour le dire. Elle ne pouvait qu’attendre et espérer.

			Finalement, après être restée immobile au milieu des squelettes durant ce qui lui sembla être une éternité, les pas s’éloignèrent et le silence revint. Ulrika soupira et retourna dans la galerie, puis partit dans la direction prise par la patrouille. Après quelques minutes seulement, elle approcha d’une barrière magique si puissante que même ses bribes de talents arcaniques lui permirent de la voir. Elle scintillait sur toute la largeur du tunnel. Un charme d’une telle ampleur devait signifier qu’elle approchait des catacombes sous le Calice de Caronne. Elle s’en approcha d’aussi près qu’elle osa et tenta de regarder au-delà.

			Plus loin, le tunnel rustique en croisait deux autres à la base de fondations faites de massives pierres. Une porte s’ouvrait dans ce mur cyclopéen, creusée plus récemment, et était encadrée par deux gardes lahmianes armées de lances à pointe d’argent. Ce devait être l’entrée sous le Calice de Caronne! Alors qu’Ulrika observait, un trio de silhouettes féminines franchit les portes et prit le tunnel partant vers l’ouest, un homme portant un sac déboucha d’un autre venant du sud et fut interpellé par les gardes.

			Ulrika sourit. Voilà le genre d’activité qu’elle avait cherché. Cette frénésie digne de préparatifs de guerre méritait d’être surveillée. C’était là qu’elle finirait par trouver des espions à la solde des Sylvaniens, tapis dans l’ombre, essayant d’intercepter des messagers ou suivant discrètement les agents des Lahmianes. Il lui suffisait maintenant d’être patiente et les espions finiraient par se trahir d’eux-mêmes, et alors, elle les suivrait à leur tour jusqu’à leur repaire et démasquerait leur maître. Elle pourrait ensuite retourner trouver Gabriella et lui offrir ce dont elle avait besoin pour gagner cette guerre.

			Pourtant, aucun Sylvanien ne se montra. Ulrika explora le moindre pouce carré du réseau de tunnel, de cavernes et de caves dont tout le monde avait oublié depuis longtemps l’existence et qui entourait la base de l’établissement ; elle ne trouva aucun indice trahissant la présence d’un espion, et malgré ses attentes à proximité des passages les plus fréquentés durant un jour et une nuit entière, avec une faim grandissante à chaque heure, elle ne vit ni ne sentit personne suivant les agents lahmianes ou leurs serviteurs.

			Les Sylvaniens ignoraient-ils délibérément les Lahmianes? Les premiers avaient-ils une telle confiance en eux qu’ils ne ressentaient nul besoin de surveiller les activités des secondes? Ulrika avait du mal à le croire. Ils devaient se trouver quelque part non loin. Peut-être était-elle tout simplement incapable de détecter leur présence? Se cachaient-ils alors qu’elle n’en savait rien? Cette possibilité était bien perturbante, mais il en était une autre qui l’était bien davantage. Et si les Sylvaniens n’avaient pas besoin de surveiller les entrées et les sorties de cet endroit parce qu’ils disposaient d’un espion à l’intérieur? Et s’il existait un traître parmi les Lahmianes? Ulrika devrait alors le suivre jusqu’à un rendez-vous avec son contact Sylvanien, mais de qui pouvait-il bien s’agir? Au cours de ces heures passées, elle avait vu aller et venir de très nombreuses Lahmianes ou serviteurs, chacun portant une feuille, un livre ou un paquet. Ce pourrait être n’importe lequel d’entre eux. Qui devait-elle donc suivre?

			Elle en choisit quelques-uns au hasard et cela ne la mena nulle part, elle dut à chaque fois revenir à son point de départ près des catacombes, de plus en plus désespérée à chaque fois, mais finalement, ce ne fut pas une Lahmiane qui la conduisit aux Sylvaniens, mais son ennemie jurée, Maîtresse Hermione.

			Elle avait à plusieurs reprises vu Hermione et Famke entrer ou sortir, faisant des allers et retours depuis leur manoir sur une litière soulevée par leurs serviteurs, et s’était écartée à chaque fois, par peur que les sens magiques d’Hermione ne sentent sa présence dans l’ombre. Pourtant, aussi loin qu’elle pouvait s’éloigner, quel que soit le nombre de coudes qu’elle empruntait, elle entendait toujours la voix d’Hermione se plaindre sans cesse.

			Hermione se plaignait de tout et n’importe quoi: le fait qu’Ulrika n’avait pas encore été retrouvée, la couleur de la robe de Famke, les goûts et les manières de ses sœurs lahmianes, mais le plus souvent, elle se lamentait du fait que la hiérarchie se réunisse sous la maison de Gabriella au lieu de la sienne.

			— Cette maudite sorcière est supposée m’assister, dit-elle une fois lors de l’un de ses passages. Ce n’est pas à moi d’aller chez elle, mais à elle de venir chez moi. C’est moi qui commande ici!

			Puis, plus tard dans l’après-midi du deuxième jour qu’Ulrika passait dans les tunnels, alors qu’elle était sur le point de regagner la surface pour se trouver de quoi se nourrir et tenter une nouvelle approche du problème, elle entendit à nouveau la voix d’Hermione se répercuter dans les tunnels. Cette fois-ci, il n’était pas question du fait qu’elle était au centre de toutes choses, ou du manque d’assiduité de Famke à ses cours de luth, ni même de l’évasion d’Ulrika, mais plutôt de l’incompétence de ses sœurs et de leurs foutriquets de serviteurs.

			— Quatre cents hommes et chevaux ne peuvent tout simplement pas s’évanouir dans la nature! lança-t-elle. Maîtresse Cherna les a vus traverser Franzen il y a deux nuits et Gizel n’a rien vu à Makalsbad la nuit suivante, pas plus qu’ils ne sont arrivés à Nuln! Cela ne veut-il pas dire qu’ils se sont cachés dans les bois en cours de route?

			Ulrika n’entendit pas la timide réponse de Famke, mais elle ne sembla pas satisfaire sa maîtresse.

			— Et en plus, ces folles prétendent n’avoir trouvé aucune trace à Stirwood! reprit Hermione. Sont-elles donc aveugles? Où donc sont-ils allés? Des troupes humaines signifient des raids en plein jour! Et si les plans des Sylvaniens étaient de tuer Karl Franz à la lumière du soleil? Qu’allons-nous pouvoir faire? Ces cavaliers doivent être retrouvés et annihilés!

			La colère d’Hermione diminua alors que la litière s’éloignait dans le tunnel, mais Ulrika n’écoutait plus, de toute façon. Elle venait de comprendre ce qu’elle devait faire.

			Ce qui semblait être une impasse pour les Lahmianes n’en était pas une pour elle. Enfermées dans leurs salons à dessin et leurs siècles d’intrigues de cour, les vampires avaient fini par oublier, à condition qu’elles l’aient jamais su, les réalités de la guerre et des déplacements des armées. Mais Ulrika était la fille d’un boyard kislévite et avait grandi sur une selle. Elle avait même commandé une compagnie entière de Kossars, avait combattu dans les étendues sauvages et conduit les préparatifs de nombreuses campagnes.

			Peut-être ne savait-elle pas quelles traces pouvait laisser une armée morte-vivante, peut-être n’était-elle pas capable de sentir la présence d’un espion sylvanien, mais elle savait que si des cavaliers vivants et leurs montures pouvaient disparaître au milieu d’une forêt, ils ne pouvaient pas rester sans approvisionnement. Si les Sylvaniens dissimulaient une cavalerie humaine dans ces forêts près de Nuln, ils ne pouvaient pas se contenter de magie pour la nourrir. Il leur fallait lui fournir de l’eau et de quoi manger. Il leur faudrait de la viande pour les cavaliers et du fourrage pour les chevaux, et tout cela devait bien leur venir de quelque part.

			Elle partit en direction du premier passage menant vers la surface. C’était la piste qu’elle devait suivre.
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CHAPITRE SIX

			DES YEUX SANS VISAGE

			— Du foin pour quatre cents montures de guerre, avez-vous dit? demanda l’halfling.

			— C’est cela, répondit Ulrika. Ou peut-être cinq cents, ou trois cents. Un grand nombre, de toute façon.

			L’halfling secoua la tête. Il s’agissait d’un petit bonhomme rougeaud du marché au fourrage de Nuln, dans le district Weston, il était monté sur une petite estrade sur lequel il réglait ses affaires. C’était juste avant l’aube et le marché n’était pas encore officiellement ouvert, mais les premiers chariots arrivaient déjà des fermes environnantes et son personnel déchargeait et stockait les bottes dans un grand hangar qui s’ouvrait dans son dos.

			— Nan, lâcha-t-il. J’ai passé des contrats de cet ordre avec les autorités de la cité et la compagnie de transport Les Quatre Saisons, mais pas avec de nouveaux clients.

			Il cracha dans la couche de paille qui recouvrait la terre battue de cet endroit du marché.

			— Pour une commande de cette taille, je devrais le dire aux Noirs Manteaux. L’armée aime savoir quand de telles compagnies de cavaliers se promènent dans le coin.

			Ulrika se crispa soudainement. Elle ne voulait surtout pas que quelqu’un dise aux autorités de Nuln qu’une petite armée était en train de se rassembler dans les bois. Elles pourraient foncer sans réfléchir et tout mettre par terre. Non, ce devait être sa victoire.

			— Oui, dit-elle avant de se pencher vers l’oreille de l’halfling. Euh… Ne le dites à personne, mais c’est précisément les autorités militaires qui m’ont envoyée enquêter. Le Haut Maréchal de la Comtesse Emmanuelle a eu vent d’une armée qui se rassemblerait quelque part non loin de Nuln et il essaye de découvrir où elle se cache. Connaissez-vous des marchands moins… regardants que vous et qui accepteraient d’honorer une telle commande sans poser de questions?

			L’halfling leva un sourcil broussailleux et lui adressa un regard sceptique.

			— Une Kislévite au service du vieux Grandes Guiboles? Ben voyons!

			Ulrika grimaça. Elle ne connaissait même pas le nom du Haut Maréchal de Nuln, alors il lui fallait essayer une autre voie.

			— Une Kossar kislévite, halfling, venue à Nuln pour apprendre à ces ramollis de sudistes les arts du combat à cheval. Le Haut Maréchal m’a envoyée ici à la place de ses hommes parce qu’il ne veut pas que toute l’armée soit au courant de cette menace.

			Elle afficha un sourire de conspiratrice et posa la main sur la garde de son épée.

			— Je vous en parle parce que je vois bien que l’on peut vous faire confiance et que vous n’éventerez pas ce secret.

			Le marchand ouvrit de grands yeux en entendant parler de menace.

			— Oh, je vois, fraulein. Vous pouvez compter sur moi. L’armée de la comtesse est mon meilleur client. J’ai jamais eu de problème et ils ont toujours payé d’avance. Toujours.

			Ulrika grimaça. Il se pourrait qu’il soit effrayé, mais il restait un halfling. Elle glissa la main jusqu’à la poche de sa ceinture et en tira une pièce d’or.

			— Et ce n’est pas aujourd’hui que cela va changer, lui dit-elle en envoyant d’une pichenette tourbillonner la pièce.

			Il l’attrapa en l’air d’une main aussi vive qu’un serpent.

			— Je suis votre obligé. Quelle était votre question, déjà?

			— Un commerçant bien moins regardant, lui répéta-t-elle. Quelqu’un qui serait prêt à accepter une commande pour quatre cents chevaux sans en parler aux autorités.

			L’halfling frotta son menton mal rasé et tordit les lèvres.

			— En y réfléchissant bien, y’a pas mal de gars dans ce métier qui seraient prêts à honorer un marché sans poser de questions, mais pour une commande de cette taille ils ne sont pas très nombreux. Hum…

			Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, puis à travers la place.

			— J’ai deux noms à vous donner, reprit-il en se penchant vers elle. Lanval le Bretonnien, de l’autre côté du marché et Bull Klostermann, un peu plus bas. Ils ont tous deux de grosses affaires et sont pas trop regardants avec qui ils travaillent. Essayez chez eux.

			— Je n’y manquerai pas, répondit Ulrika en prenant une deuxième pièce. Et, au nom de la comtesse, soyez-en remercié.

			L’halfling lui prit la pièce dans la main avant même qu’elle n’ait pu la lui envoyer, puis lui adressa un salut.

			— Au service de l’armée, fraulein!

			Une heure plus tard, alors que le ciel à l’est virait au gris et qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps, Ulrika était accroupie sur le niveau supérieur de l’étroit entrepôt de Bull Klostermann où le foin était monté par une corde fixée à une poulie pour être rangé sur les niveaux inférieurs.

			La piste de Lanval le Bretonnien n’avait rien donné. Elle l’avait espionné depuis une fenêtre de son bureau et l’avait entendu mentionner plusieurs contrats douteux de moindre importance, mais aucune commande de plus grande envergure. L’individu semblait plus intéressé par vendre de la marchandise de seconde qualité en cassant les prix qu’à traiter avec un obscur commanditaire.

			Bull Klostermann, pour sa part, ne paraissait pas se livrer au moindre commerce douteux. Même s’il menait son affaire à la manière d’un pirate impétueux, envoyant ses gens dans les différents étages sous des monceaux d’insultes, ses ventes semblaient aller vers une clientèle des plus légitimes ; elle n’avait de plus pas entendu le moindre chuchotement concernant des livraisons clandestines ou de nature… spéciale.

			Après une demi-heure à surveiller le personnel occupé à soulever des ballots de paille et à les charger sur les chariots des clients, Ulrika décida d’abandonner et de se hâter de regagner son repaire avant le lever du soleil, mais à l’instant où elle se dirigeait vers le toit, elle entendit Klostermann discuter d’une importante commande.

			— Désolé, messire, lança-t-il. Je ne dispose pas d’autant de marchandise. Essayez chez Sauerpfel en bas de la rue. Ce grigou d’halfling en a toujours plus qu’il ne peut en vendre.

			Ulrika s’arrêta et regarda autour d’elle. L’acheteur en avait demandé pour deux cents bottes et le seul étage supérieur en comptait bien plus que cela. Et maintenant qu’elle y repensait, aucun des membres du personnel de Klostermann n’était monté jusqu’ici depuis qu’elle s’était introduite dans cet entrepôt. S’agissait-il du fourrage destiné aux Sylvaniens? Était-elle restée tout ce temps assise sur ce qu’elle avait cherché si longtemps?

			Elle se tourna vers la bande de ciel visible par le soupirail. Si elle hésitait une minute de plus, il serait trop tard. Le soleil se montrerait par-dessus les toits et la brûlerait vive, mais que se passerait-il si les serviteurs humains venaient prendre livraison de la marchandise dans la prochaine journée? Elle ne pourrait pas les suivre, mais au moins pourrait-elle voir leurs visages. Elle pourrait entendre leurs voix. Cela serait un bon début.

			Ulrika se détourna du toit avec un soupir, résignée à passer la prochaine journée dans cet endroit poussiéreux, puis elle grimpa parmi les bottes afin de se trouver un endroit où se reposer en sécurité. Espionner était d’un tel ennui. Elle préférait de loin le combat, mais comme l’avait dit son père à plus d’une occasion: il est impossible de combattre un ennemi si on ignore où il se trouve.

			Le claquement de bottes sur les échelles lui fit lever la tête et elle regarda autour d’elle. La lumière passant par le toit n’était pas plus forte que lorsqu’elle s’était repliée dans ce recoin, mais c’était le rouge du crépuscule au lieu du doux rose du matin. Elle avait dormi toute la journée!

			Au moins, le foin entreposé au dernier étage était toujours là, mais ceci semblait ne pas devoir durer. Les ouvriers montaient par plusieurs échelles, emportant des crochets, des cordes et des lanternes accrochées à leur ceinture ou sur leurs épaules, pendant que Klostermann les motivait à sa manière en leur envoyant ses habituels encouragements.

			— Bougez-vous les fesses, bande de fils de traînées ou je vous fais avaler vos actes de naissance! Leurs chariots ne vont pas se charger seuls. Si nous ratons cette affaire, je vendrai vos filles aux marchands d’esclaves, même si je doute qu’elles arrivent à satisfaire un Tiléen! Magnez-vous!

			Les employés se hâtèrent de grimper jusqu’en haut comme des pies apeurées et entreprirent de fixer leurs cordes aux ballots et de passer celles-ci dans les poulies, ce qui permit ensuite de les descendre jusqu’au sol dans d’incessants grincements.

			Ulrika se laissa glisser jusqu’au bord afin de regarder en bas. Sur le sol, une rangée de chariots passait par l’entrée donnant sur la cour arrière, le premier d’entre eux était déjà chargé de ballots. Elle poussa ses sens vers le conducteur, debout près de Klostermann pendant qu’un assistant comptabilisait des pièces sorties d’une bourse rebondie à une table.

			Ce conducteur était humain, elle pouvait percevoir les battements de son cœur dans sa poitrine, mais même s’il était vêtu comme un charretier, son visage était dur et balafré, et sa musculature et son port étaient ceux d’un soldat de métier. L’autre conducteur était semblable. La question était: étaient-ils ces soldats qu’elle cherchait?

			— Tout est correct? demanda Klostermann.

			Son assistant termina de compter les pièces et fit un signe de tête.

			— Ouais, chef. Tout est là.

			Klostermann hocha la tête à l’intention du conducteur.

			— Je vous remercie, messire. Et si vous désirez inspecter la cargaison, vous êtes le bienvenu.

			— Pas besoin, répondit l’homme en remontant sur son banc. Si vous nous avez trompés, on trouvera un autre fournisseur et vous vous retrouverez raccourci de votre tête.

			Klostermann blêmit et babilla une réponse qu’Ulrika n’entendit pas. Elle avait de toute façon la confirmation de ce qu’elle cherchait. Le conducteur avait un fort accent stirlandais, le même que celui de Roche et de tous les serviteurs de Krieger. Il venait de Sylvanie. Il s’agissait bien de la mystérieuse et introuvable cavalerie. Il lui suffisait de les suivre et elle finirait par tomber sur le campement des Sylvaniens.

			Elle leva les yeux. Un bond et une rapide escalade à travers le soupirail et elle serait partie. Elle avait juste besoin de quelque chose pour détourner l’attention des hommes pendant qu’elle s’échapperait. Elle chercha autour d’elle. Parfait. Un cadavre desséché de rat gisait sur une poutrelle à quelques pas d’elle. Elle tendit la main et fit basculer le petit corps dans le vide.

			— Qui m’a jeté ça? rugit Klostermann. Lequel d’entre vous m’a balancé ce rat mort sur la tête? Si je l’attrape, il va passer un sale quart d’heure!

			Les employés se figèrent sur place et regardèrent vers leur virulent patron ; Ulrika en profita pour grimper dans un parfait silence et sortir dans le crépuscule pourpre. Les hurlements de Klostermann la suivirent comme un nuage empoisonné. Le premier chariot partait déjà vers le sud, vers l’Handelstrasse alors qu’elle gagnait le fronton de l’entrepôt.

			— Fouette donc, cocher stirlandais, souffla-t-elle avec un sourire ironique. Montre-moi le chemin.

			Elle sauta sur le toit de la bâtisse d’à côté, puis sur celle d’après, en suivant la progression du chariot et de ceux qui venaient après, tel le rapace suivant la piste du lapin.

			Ils prirent à droite sur l’Handelstrasse, Ulrika prit son élan et bondit à leur suite pour atterrir sur le toit en terrasse de l’autre côté de la large rue. Ce bond éprouva ses capacités jusqu’à leurs limites et elle comprit dès que ses pieds se retrouvèrent dans le vide qu’elle risquait de ne pas y arriver. Elle s’étendit autant qu’elle le put en espérant attraper les créneaux qui décoraient le sommet de l’autre bâtisse, mais juste avant qu’elle ne l’atteigne, une forme sombre tomba d’en haut et la heurta violemment dans le dos, modifiant sa trajectoire et la projetant contre le mur.

			Elle hoqueta de douleur et tenta de se raccrocher aux tuiles alors qu’elle glissait vers le vide. Par quoi avait-elle été heurtée? D’où cela était-il sorti?

			Une botte se posa sur son poignet, l’empêchant de glisser plus loin.

			— Je te connais, dit une voix sourde.

			Elle leva les yeux, étourdie. Debout juste au bord du toit sur lequel elle aurait dû atterrir, elle aperçut une silhouette floue. Elle put voir qu’il s’agissait d’un homme grand et puissant, mais malgré sa vision nocturne et ses sens aiguisés, elle fut incapable de discerner autre chose. Sa silhouette se détachait comme s’il se dressait devant le soleil, son visage était étrangement flou et plongé dans l’ombre. Elle ne voyait qu’une paire d’yeux rouges, brillants comme s’ils reflétaient la lueur sanguinaire du crépuscule. Ulrika était cependant certaine d’une chose. Son cœur ne battait pas.

			— Tu es la Lahmiane qui s’y connaît dans les arts de la guerre, reprit une voix calme et assurée comme celle d’un roi. C’est une combinaison bien dangereuse. Trop dangereuse, j’en ai peur.

			Et il tira une longue lame qu’il leva bien haut.

		

	


	
		
			[image: Bloodforgedicon.jpg]

CHAPITRE SEPT

			PREMIÈRE OFFRE

			Ulrika arracha son bras de sous la botte du vampire juste à l’instant où l’épée s’abattait vers son cou. Elle glissa sur le toit et la lame la manqua, ce qui fut un soulagement, mais la rue était quatre étages plus bas et se rapprochait à toute vitesse.

			Elle regarda vers le bas. Une enseigne était accrochée au mur par une barre d’acier. Elle lança ses bras et la saisit, comme elle le put. La barre la heurta en plein dans les côtes et la plia en deux, mais son poids et sa chute courbèrent la barre et elle commença à glisser alors que l’enseigne se balançait furieusement sous elle.

			Sonnée, elle agrippa d’une main la barre métallique, puis elle leva un regard embrumé. Le vampire était accroupi sur le rebord du toit et tendait ses mains vers elle, l’obscurité qui l’entourait s’étendait dans sa direction comme un nid de serpents. Elle chercha autour d’elle. La distance jusqu’au sol était toujours trop haute pour se laisser tomber, même pour elle, mais une fenêtre s’ouvrait dans le mur non loin, volets fermés.

			Ulrika se hissa sur la barre tordue et posa les pieds sur l’enseigne qui se balançait toujours, puis s’élança vers la fenêtre, le poing en avant ; les ténèbres la saisirent et elle sentit ses membres s’engourdir, mais elle avait pris assez d’élan pour éventrer les volets et s’y enfoncer à moitié. Elle tenta de ses bras faibles de se dégager des lattes brisées, comme un rat cherchant à échapper au chat, puis elle bascula dans l’obscurité d’une pièce aux murs chargés de livres. Elle resta sur le sol, haletante, se tâta les côtes pour voir si elles étaient cassées. Elle entendit les pas du vampire sur le toit, puis un choc sourd non loin de la fenêtre. Il devait avoir sauté à son tour sur la barre supportant l’enseigne! Ulrika se remit debout en grognant pendant qu’il élargissait le passage à travers les volets à l’aide de ses griffes. Les sensations dans ses membres revenaient, mais pas assez vite. Il la tuerait sans mal s’il l’attrapait.

			Le centre de la pièce était occupé par une table dont les coins étaient munis de menottes de fer et de liens de cuir, une porte s’ouvrait dans le mur. Elle s’élança vers la porte, l’ouvrit et se retrouva dans un étroit couloir bordé d’autres portes portant des plaques nominatives inscrites en lettres d’or: Docteur Hironius Gatt – Physicien. Professeur Ælbert Olsonsson: Dentiste et Spécialiste de la Saignée. Cette bâtisse semblait occupée par des sangsues. Parfait.

			Les pas du vampire résonnèrent dans l’infirmerie dans son dos, le couloir donnait sur un escalier central, elle se précipita vers le haut afin de regagner le toit. Il lui fallait échapper à son poursuivant et retrouver la piste des chariots.

			Non. Ce n’était pas une bonne idée.

			Elle ralentit quand lui vint une pensée. Pourquoi suivre ces chariots alors qu’elle avait un Sylvanien à questionner? Bon, il pourrait la tuer, bien entendu, mais pas si elle frappait en premier. Elle courut et ouvrit d’une épaule la porte qui fermait le haut de l’escalier. Le toit était occupé par plusieurs pigeonniers, elle fonça au milieu d’eux alors que les pas du vampire claquaient dans l’escalier derrière elle.

			Arrivée à l’extrémité du toit, elle posa une botte sur le rebord, mais au lieu de bondir vers le toit d’à côté, elle se jeta vers la gauche derrière le dernier pigeonnier et se tapit dans l’ombre, en faisant de gros efforts pour ne pas tousser sous la puanteur des oiseaux qui lui assaillait les narines.

			La porte donnant sur l’escalier s’ouvrit à la volée et elle entendit le vampire courir sur le toit, puis ralentir.

			— T’es-tu envolée, petite Lahmiane? demanda-t-il. Ou te caches-tu quelque part?

			Ulrika contourna doucement le pigeonnier et regarda à travers les lattes entrelacées et les volatiles qui roucoulaient dans leur sommeil. Il suivait les traces qu’elle avait laissées dans la poussière, mais même s’il surveillait le toit, ses yeux ne cessaient de surveiller dans toutes les directions, son épée levée. Sur le rebord, il s’arrêta et étudia les toits environnants sans surveiller dans son dos. Ulrika sourit, puis termina de contourner le pigeonnier et s’élança vers lui, le bras porté en arrière pour asséner un terrible coup de poing.

			Il esquiva sur sa droite en faisant preuve d’une célérité incroyable, elle dut se bloquer net pour ne pas se faire emporter dans le vide par son élan. L’épée du vampire se trouva devant son visage avant qu’elle n’ait pu se reprendre, la pointe lui entaillant légèrement la joue. Une deuxième attaque suivit immédiatement la première et elle dut l’écarter de sa dague à un pouce à peine de sa poitrine, puis elle percuta du dos le dernier pigeonnier, réveillant en sursaut ses occupants.

			— Un chat au milieu des pigeons! se moqua le vampire en avançant, son visage toujours indiscernable dans l’ombre. Et il a sorti ses griffes de chat de gouttière.

			Il frappa à nouveau, mais elle s’était reprise et put parer avant de contre-attaquer à l’aide de sa dague. Il bondit en arrière, juste à temps, puis se mit en garde comme un escrimeur.

			Ulrika sourit. Elle était parvenue à le surprendre.

			— Je me suis entraînée avec un maître d’armes, Sylvanien, pas sur les gouttières.

			— Je sais parfaitement qui tu es, Ulrika Magdova Straghov, répondit-il en tournant autour d’elle. Tu es celle qui a tué ce pauvre Murnau et l’a privé de sa vengeance contre tes sœurs. Je pensais que tu avais quitté le nid.

			Ce fut au tour d’Ulrika d’être surprise.

			— Tu sais… commença-t-elle avant de comprendre subitement. Tu étais derrière tout cela! C’est toi qui as jeté Murnau contre nous! Cette voix qui murmurait à son oreille!

			Elle se fendit vers lui, sa rapière cherchant son cœur. C’était donc le chef de ce complot! Le vrai meurtrier de toutes les Lahmianes de Nuln. Si elle pouvait l’amener devant Gabriella, elle lui pardonnerait tout.

			— Qui es-tu? Où caches-tu tes troupes?

			Le vampire écarta sa lame d’une parade et bloqua sa dague du pommeau de son épée.

			— Tu poses déjà des questions alors que ton épée n’est même pas encore pointée sur ma gorge?

			— Elle le sera bientôt, grogna Ulrika en attaquant à nouveau, dague et rapière pointées en avant comme des serres vengeresses.

			Il recula devant ses furieuses attaques et elle parvint à le repousser entre deux pigeonniers. Elle le tenait! Son épée était trop longue pour qu’il puisse la manier avec efficacité dans un espace aussi confiné. Chaque fois qu’il essayait, il ne faisait voler que des lattes de bois et des plumes des cages éventrées. En revanche, la rapière d’Ulrika était l’arme toute désignée pour un combat aussi rapproché et elle parvint à tromper sa garde à plusieurs reprises, le repoussant chaque fois d’un pas de plus.

			Enragé, il s’acharna à frapper de toutes ses forces et parvint à coincer son épée dans le flanc d’un pigeonnier, envoyant voler une nuée d’oiseaux effrayés tout autour d’eux. Une ouverture! Ulrika se tendit en avant à travers les battements d’ailes et trouva la chair. Les ombres qui entouraient son adversaire lui dissimulèrent sa cible, mais elle sentit bien une soudaine résistance et elle l’entendit hoqueter de surprise. Quand elle retira sa lame, la pointe était rouge.

			Le vampire rompit le combat vers le bord du toit, Ulrika écarta les pigeons et se précipita à sa poursuite. Il bondit par le bord nord, sauta par-dessus une allée et atterrit sur le flanc d’un toit en pente de l’autre côté. Elle s’élança à son tour, puis prit pied sur la pente raide et visa ses chevilles tout en escaladant.

			Arrivé au sommet, il se retourna vers elle et abattit son épée. Elle roula de côté et la lame frappa les tuiles. Elle grimpa à son tour, ils se retrouvèrent face à face sur l’arrête et se mirent en garde. Il pressait une main sur l’une de ses hanches, là où elle l’avait blessé.

			— Tu perds ton temps chez les Lahmianes, jeune fille, lui dit-il. Les guerriers devraient rester entre eux et une Sylvanienne devrait être parmi ses congénères. Ton maître était l’un des nôtres. Tu devrais être de notre côté.

			— Mon maître n’était qu’un couard sans honneur, cracha Ulrika. Et un guerrier ne devrait pas lancer un monstre dément contre ses ennemis, c’est à lui de leur faire face!

			— La guerre n’a que faire de l’honneur, répondit le vampire. Mais il a fallu de la force et du courage pour vaincre Murnau, et je te respecte pour cela. Bien plus que ta maîtresse ne te respectera jamais.

			— Laisse ma maîtresse en dehors de ça, rétorqua Ulrika.

			Il para ses attaques et leurs lames s’entrechoquèrent sous la lumière de Morrslieb, suspendue au-dessus de la cité comme un fruit pourri. Libéré de l’espace confiné entre les pigeonniers, la force et la vitesse du vampire prenaient toute leur ampleur. Elle avait beau faire appel à tous ses talents et sa subtilité, sa longue épée se trouvait toujours là pour bloquer ses assauts et il ripostait depuis l’ombre qui l’entourait toujours avec la soudaineté d’un éclair jaillissant d’un nuage noir. Pourtant, elle se montrait tout aussi rapide et, malgré la force des impacts qui lui engourdissaient les bras, elle tenait bon et maintenait sa garde.

			Ils avancèrent et reculèrent ainsi sur le haut du toit, aucun d’eux ne parvenant à prendre un quelconque avantage, mais Ulrika trouvait ce petit jeu amusant. Depuis Raiza, elle n’avait plus trouvé face à elle un escrimeur aussi habile et puissant, mais aussi excitant que cela puisse être, c’était également un jeu bien dangereux et il lui fallait trouver un moyen d’y mettre fin avant qu’elle n’y laisse toutes ses forces.

			Penser à Raiza lui rappela cette ruse qu’elle avait utilisée contre elle lorsqu’elle l’avait affrontée dans le manoir de la Boyarina Evgena. Cela marcherait-il cette fois-ci? Lorsque le vampire écarta une nouvelle fois sa lame, elle laissa la pointe s’attarder un tout petit peu plus longtemps, comme si elle commençait à se fatiguer. Sous l’assaut suivant, sa lame s’écarta encore un peu plus longtemps, et encore plus la troisième fois, puis elle recula maladroitement devant le quatrième.

			Avec ce visage plongé dans l’ombre et ce regard rouge sans pupilles, il était impossible de lire son expression, mais Ulrika crut discerner un changement d’attitude qui trahissait une certaine impatience lorsqu’il revint à l’assaut. Elle l’encouragea en répétant sa petite séquence, écartant sa propre lame encore un peu plus à chaque nouvelle parade et il finit par le remarquer. Alors que la rapière déviait une nouvelle fois sur la droite, il se fendit en avant, visant son flanc laissé sans protection. La lame d’Ulrika revint en l’espace d’un instant et écarta l’épée juste assez pour qu’elle la manque, et elle se jeta en avant, visant droit vers son cou.

			Il se tordit sur sa droite au tout dernier instant, la pointe de la rapière trouva la clavicule. Il recula en jurant et les ombres refluèrent dans son sillage, puis il se laissa rouler vers le bas du toit, vers le muret qui le séparait de la bâtisse suivante.

			Ulrika se jeta à sa poursuite, l’épée levée, mais il put se remettre sur ses pieds et bondit par-dessus le muret, avant d’escalader l’autre toit, plié en deux et serrant son épaule. Malgré ses blessures, Ulrika dut se démener pour ne pas perdre du terrain sur lui, il s’était élancé vers l’est, en direction des universités. L’instinct de chasseuse d’Ulrika la consumait de l’intérieur lorsqu’elle se jeta à sa poursuite. Plus rien d’autre n’existait au monde. Il était sa proie, blessé et effrayé, et elle finirait par le rattraper. Elle lui ouvrirait la gorge et rapporterait son cadavre à sa maîtresse comme trophée.

			Enfin, ils dépassèrent les toits des résidences des étudiants au nord du collège d’Ingénierie et ils approchèrent de l’Emmanuelleplatz, la rue qui montait du sud vers le nord et qui conduisait aux portes de l’Altestadt, et le vampire n’eut plus de toit sur lequel bondir. Il s’arrêta net en atteignant le sommet de la toute dernière bâtisse et aperçut la large chaussée qui s’ouvrait devant lui. Un bond impossible à réussir.

			Ulrika lui sauta dessus par-derrière et ils roulèrent dans un tourbillon de griffes et de crocs, oubliant tous deux qu’ils avaient des armes. Il riposta de même alors qu’ils roulaient vers le vide, puis il plaça une botte sous elle et la projeta en arrière. Elle retomba sur le toit et se remit à glisser, elle dut s’aider de ses griffes pour s’arrêter en crissant sur les tuiles. Sa rapière roula vers le bord du toit. Elle se releva, la ramassa et remonta vers lui, son esprit rationnel reprenait doucement le contrôle sur ses instincts.

			Il fut plus lent à se relever et, même si elle ne parvenait à voir de lui qu’une masse d’ombre et deux yeux rouges, ses mains laissaient des empreintes ensanglantées sur les tuiles.

			Elle posa la pointe de sa rapière sous son menton et appuya pour l’obliger à reculer vers le bord.

			— Ma lame est maintenant sous ta gorge, lui dit-elle. Qui es-tu? Où dissimules-tu tes troupes?

			Le vampire toussa, puis rigola, d’un rire profond et glacé, exempt de toute peur.

			— Tu te fais attirer aussi facilement qu’un chat par une pelote de ficelle, fraulein.

			— Et toi, tu te fais attraper comme une souris dans un tonneau, rétorqua Ulrika. Que veux-tu dire?

			— Au moment où tu te remettras en chasse, les chariots de fourrage auront franchi la porte ouest et tu ne pourras plus les suivre, car les portes seront fermées pour la nuit. Tu ne tireras rien de moi non plus, car je n’ai pas peur de ta lame.

			— Ah non? demanda Ulrika en appuyant un peu plus fort encore.

			Mais, à sa grande surprise, elle ne ressentit aucune résistance cette fois-ci et les contours déjà incertains du vampire perdirent de leur consistance pour n’être rien de plus qu’un nuage de fumée.

			— Peut-être un jour t’apprendrai-je les vrais secrets des vampires, petite Lahmiane, souffla la voix toujours aussi présente malgré son corps qui se dissipait, emporté par le vent.

			Elle fit un pas vers le bord et porta de furieux coups d’épée.

			— Reviens, trouillard! Affronte-moi lame contre lame!

			Un point noir se renforça au centre du nuage et, avant qu’Ulrika ne puisse réaliser la menace, il jaillit en avant et la frappa en pleine poitrine. Ses jambes se dérobèrent sous elle et elle tomba en arrière sur les tuiles, incapable de bouger alors que la fumée dérivait au-dessus d’elle.

			— Il serait plus sage de te tuer, lâcha le nuage. Mais j’étais sincère quand j’ai dit que tu perdais ton temps avec les Lahmianes et que quelqu’un qui les connaît bien pourrait m’être fort utile.

			— Va… te faire voir sous le soleil, répondit Ulrika en forçant les mots à se glisser entre ses lèvres gelées.

			Le nuage pouffa.

			— Si tu changes d’avis, reviens sur ce même toit, je t’y retrouverai.

			Ulrika découvrit qu’elle pouvait toujours bouger les doigts de sa main droite et elle les referma sur la poignée de sa rapière, mais avant qu’elle n’ait pu rassembler les forces nécessaires pour la lever, le nuage acheva de se dissiper.

			— Ar… rête!

			— Au revoir, Ulrika Magdova Straghov, lui vint une réponse lointaine. À la prochaine…

			Morrslieb avait fait une large partie de sa course vers l’horizon quand elle put à nouveau se lever et marcher, et comme l’avait prédit le vampire, lorsqu’elle atteignit enfin les portes occidentales, les chariots y étaient passés depuis bien longtemps déjà et les lourds battants avaient été refermés pour la nuit.

			Ulrika se dirigea alors vers son repaire, nauséeuse et en colère, la moindre fibre de son corps réclamant vengeance contre ce vampire sans visage.

			Elle franchit la fenêtre sans vitre et ses bottes foulèrent à nouveau le plancher de la maison de la peste… et elle se figea sur place. Quelqu’un était entré. Des empreintes fraîches étaient visibles sur le sol et ce n’étaient pas les siennes. Elle tira sa rapière et sa dague, puis approcha de la porte donnant dans le couloir, tous ses sens en alerte. Elle ne perçut aucun battement de cœur et n’entendit pas le moindre bruit, mais cela ne garantissait en rien que l’intrus s’en était allé. Ce pouvait être une Lahmiane, ou même ce Sylvanien au visage d’ombre. Ce pouvait être n’importe quoi.

			Les cordelettes qu’elle avait placées en travers de l’escalier avaient été arrachées et les petites clochettes qu’elle y avait fixées étaient éparpillées sur les marches. Il semblait que son visiteur n’était pas un expert en espionnage. À moins qu’il ne se moque totalement de passer inaperçu.

			Ulrika descendit l’escalier, ses lames prêtes à servir. Elle approcha de l’étage sur lequel elle s’était installée et entendit un léger frottement de tissu en provenance de sa chambre. Elle se figea. Une embuscade. Elle sourit et montra ses crocs. Parfait, l’importun n’allait pas être déçu.

			Elle marcha jusqu’à la porte fermée, aussi silencieuse que des flocons de neige, puis l’ouvrit d’un grand coup de botte, entra et donna des coups de lame à droite et à gauche.

			Une silhouette assise à la table se leva d’un bond, ouvrit de grands yeux et porta une main à sa gorge. C’était Famke, vêtue d’une manière bien plus simple et couverte d’une cape. Elle était en train de rédiger une note.

			— Ma sœur! souffla Ulrika soulagée. Que fais-tu ici?

			Famke se reprit et s’approcha d’elle, les yeux implorants.

			— Ulrika, tu dois fuir! Hermione sait que tu es là. Elle a envoyé nos sœurs pour te tuer.
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CHAPITRE HUIT

			DANS LE LABYRINTHE

			Ulrika tomba de haut. Elle qui se croyait une grande guerrière, aussi habile que rusée, les Lahmianes avaient retrouvé sa trace en quelques jours et se préparaient à lui tomber dessus. Puis une autre pensée se fraya un chemin à travers sa honte lorsqu’elle comprit ce que signifiait la présence de Famke.

			— Tu n’aurais pas dû venir. Tu t’es mise en danger.

			— Crois-tu que j’allais rester les bras croisés et te laisser mourir?

			— Mais comment as-tu su où me trouver ?

			— Je te l’ai dit, Hermione le sait. J’ai entendu son espion lui dire où tu te cachais.

			Ulrika ne put réprimer un frisson.

			— Si Hermione découvre que tu…

			— Je me moque de ce qu’elle peut penser! la coupa Famke. Elle est complètement folle et cela empire chaque jour nouveau. Si j’avais le courage de…

			Une planche grinça à l’étage au-dessus, Ulrika leva la tête et prit le bras de Famke. Elles se turent et écoutèrent. Quelque chose se déplaçait au-dessus d’elles, mais en prenant tant de précautions que si les sens d’Ulrika étaient restés ceux d’un humain ordinaire, jamais elle n’aurait entendu quoi que ce soit. Un autre grincement trahit un transfert de poids, puis des pas, silencieux comme des plumes. Quelqu’un était passé par la fenêtre brisée, quelqu’un qui connaissait son affaire.

			Ulrika conduisit Famke dans le couloir en faisant en sorte de faire aussi peu de bruit que l’intrus, mais malgré toute sa gracilité, Famke était aussi discrète qu’un éléphant et chacun de ses pas claquait sèchement sur le plancher. Arrivée à l’escalier, Ulrika l’entraîna vers le bas. Elle ne voulait pas affronter les assassins, pas avec Famke dans ses jambes… et pas du tout, d’ailleurs. Si elle voulait pouvoir retourner un jour vers la communauté, elle ne pouvait se permettre d’avoir du sang de Lahmiane sur les mains.

			Un petit claquement provenant du rez-de-chaussée les figea sur place. On venait juste de forcer la serrure de la porte d’entrée. Puis un grincement leur parvint de l’entrée de derrière : on était en train de tirer sur les planches qui bloquaient la porte donnant sur la ruelle.

			Ulrika jura dans un souffle.

			— On remonte! Vite!

			Famke remonta vers l’étage, toujours en faisant autant de bruit et Ulrika la suivit en essayant d’entendre ce qui se passait à l’étage supérieur et au rez-de-chaussée. En haut, les pas accélérèrent et elle perçut en bas le faible raclement d’épées tirées de leurs fourreaux.

			Ulrika décida d’abandonner tout souci de discrétion et poussa Famke dans la pièce. Deux fenêtres donnaient sur la façade, toutes deux fermées et barricadées. Elle sauta au-dessus du lit et commença à donner de grands coups de botte sur les planches qui fermaient la plus proche. Quelques-unes craquèrent et tombèrent en emportant les rideaux avec elles. Elle entendit des cris et des appels, elle donna de nouveaux coups.

			Des voix féminines se firent entendre depuis les autres niveaux de la bâtisse, les pas qui avaient cherché à se faire si discrets jusque-là se changèrent en une course effrénée. Ulrika arracha la dernière planche et regarda dans la rue en contrebas. Une poignée d’hommes de main armés jusqu’aux dents leva les yeux vers elle.

			— Là! cria l’un d’eux.

			Ulrika se recula lorsqu’une balle de plomb se logea dans le cadre de la fenêtre. Sauter dans la rue n’était donc plus une option, mais… il y avait une fenêtre juste en face, dans la façade de l’autre côté de la rue. Les volets n’avaient pas été fermés à cause de la chaleur de cette nuit d’été.

			— Retourne-toi! lança une voix dans son dos. On m’a dit que tu savais te battre!

			Ulrika se retourna. Maîtresse Casilla, la bretteuse estalienne qui avait failli en venir aux mains avec l’énorme vampire lors du conseil, se tenait dans l’encadrement de la porte, rapière au clair et un sourire cruel sur ses nobles traits. Elle était vêtue cette fois-ci d’une manière bien plus rationnelle, en pantalon et bottes, un lourd gilet de cuir sur sa veste. Deux femmes habillées d’une manière similaire se tenaient derrière elle.

			Ulrika se mit en garde.

			— Famke! Saute de l’autre côté!

			— Mais…

			— Je vais te suivre. Vite!

			Casilla sembla remarquer pour la première fois la présence de Famke.

			— Celle-ci a retourné sa veste, elle a averti notre cible. Tuez-la aussi, dit-elle à ses camarades. Nous ne pouvons laisser vivre les traîtres.

			— Je n’ai trahi personne! se défendit Famke. Mais je ne vais pas…

			— Famke! Saute! répéta Ulrika.

			Famke souleva ses robes et s’élança par la fenêtre à l’instant où les trois Lahmianes chargèrent.

			Ulrika posa une botte contre son lit et le renversa sur leur passage. Casilla trébucha quand elle tenta de sauter par-dessus, la femme sur sa gauche se prit les pieds dans le matelas lorsque celui-ci tomba sur le sol. La troisième Lahmiane, cependant, parvint à éviter le tout et poursuivit sa charge. Elle avait une apparence presque tirée à quatre épingles. Ulrika contra la rapière avec ses deux lames et lui balaya les genoux d’un grand coup de botte.

			Elle s’effondra avec un cri. Ulrika n’en demandait pas plus, elle tourna les talons et se jeta à travers la fenêtre. Une autre détonation claqua, mais trop tard, elle se retrouva dans une petite pièce remplie d’enfants qui criaient.

			Famke se remettait tout juste sur ses pieds, elle regardait autour d’elle, remplie d’horreur. L’endroit était jonché de draps sales, d’os rongés et d’excréments humains, une douzaine d’enfants squelettiques se réveillaient pour se mettre immédiatement à hurler de peur.

			— M’man, vite! Quelqu’un est passé par la f’nêtre!

			— Dehors! dit Ulrika en poussant Famke vers la porte. 

			Elles débouchèrent dans une deuxième pièce et renversèrent une femme en chemise de nuit crasseuse qui accourait pour voir ce qui se passait.

			— Mes bébés! cria-t-elle alors qu’Ulrika manquait de la piétiner en cherchant une issue.

			Des chocs sourds et de nouveaux cris lui indiquèrent que les Lahmianes l’avaient suivie. Elle trouva la porte de l’appartement – un solide battant fermé par une serrure et bloqué par une cale de bois – arracha littéralement le tout et s’élança, avec Famke sur ses talons.

			Elles furent alors dans l’étroit escalier de la maison, une cage carrée qui empestait l’urine et les ordures. Ulrika entendit les spadassins qui tentaient d’enfoncer la porte d’entrée. Inutile de descendre. Elle prit Famke par la main et s’élança sur les marches chancelantes vers le toit alors que Famke tenait d’une main le bas de sa robe afin de ne pas s’y prendre les pieds. À l’étage, la porte de l’appartement crasseux s’ouvrit à nouveau et les trois Lahmianes s’engouffrèrent dans le couloir, silencieuses et vives.

			Ulrika trébucha quand une marche se brisa sous sa botte. Cet escalier semblait fait d’allumettes et de brindilles, ce serait un véritable miracle si elles ne passaient pas au travers et si elles ne se brisaient pas le cou. Cette pensée la frappa soudain. Non, ce serait un miracle si les Lahmianes ne passaient pas au travers.

			Ulrika étudia un peu mieux l’escalier, il était maintenu par des clous au palier supérieur et aux poutres de soutènement, mais le bois était vermoulu et les clous soutenaient tout juste l’assemblage qui brinquebalait à chacun de ses pas. Elle regarda vers le bas. Les Lahmianes étaient sur le palier juste en dessous. Elle avait peu de temps.

			Arrivée en haut des marches, Ulrika s’arrêta et se mit à donner de grands coups de botte à la jointure des marches. Le bois éclata et se fendit sous sa force surnaturelle. Famke comprit ce qu’elle faisait et joignit ses efforts aux siens, avec ses bottines à talons.

			Casilla lâcha un juron estalien, et ses sœurs et elles accélérèrent leur course. Ulrika frappa à nouveau, mais l’assemblage semblait bien plus résistant que ce qu’elle avait estimé et il tenait toujours lorsque les Lahmianes atteignirent les premières marches. Pourtant, à l’instant où elles entamaient la montée, l’escalier fit une embardée de côté et elles se figèrent en s’accrochant à la rampe. Ulrika rit, mais l’escalier n’alla pas plus loin et resta accroché par quelque chose. Casilla soupira de soulagement et les Lahmianes repartirent vers le haut.

			Ulrika abandonna son idée première et tira son épée. Au moins était-elle en position favorable.

			— Famke, recule!

			Famke recula alors que Maîtresse Casilla approchait des dernières marches, son épée pointée vers la poitrine d’Ulrika.

			— Allons, ma fille, vérifions si ton…

			L’escalier se déplaça à nouveau latéralement et elle ouvrit en grand les bras pour retrouver son équilibre. Ulrika n’hésita pas et saisit cette opportunité, elle décocha un coup de botte dans la poitrine de Casilla et l’envoya à la renverse contre ses camarades. Elles attrapèrent leur maîtresse pour qu’elle ne bascule pas plus bas, mais l’impact de leur mouvement termina le travail commencé par Ulrika et Famke, séparant l’escalier du palier auquel il avait été accroché. Dans de grands craquements, les marches s’écartèrent du mur et l’assemblage se désagrégea, entraînant les trois Lahmianes avec elles. Le tout s’écrasa sur le palier inférieur, lequel céda à son tour dans un fracas assourdissant et un nuage de poussière et d’éclats de bois.

			Ulrika et Famke éclatèrent de rire et repartirent vers le toit. Les dernières marches donnaient sur un ultime palier, sur lequel une échelle montait jusqu’à une trappe. Ulrika monta la première et força la trappe, puis elle aida Famke à gagner le toit.

			— Viens, lui dit-elle. Elles ne pourront plus nous suivre, maintenant.

			Mais, alors qu’elles se laissaient glisser sur les tuiles et bondissaient vers le toit suivant, elles entendirent un cri tombant du ciel, si aigu qu’Ulrika se dit qu’aucun mortel ne l’aurait entendu.

			— Par ici! Par ici! Elles se dirigent vers l’est!

			Une silhouette ailée effectuait des cercles au-dessus d’elles, elle se détachait dans la lumière blafarde de Mannslieb. Elle avait les ailes parcheminées d’une chauve-souris, mais le corps d’une femme. Ulrika reconnut une autre créature qu’elle avait vue lors du conseil : la femme qui s’était tenue accroupie au sommet d’un pilier brisé et qui s’était contentée d’observer en silence. Bon, elle avait donc décidé de ne pas rester silencieuse et de donner la position d’Ulrika et de Famke à ses compagnons.

			Et les compagnons avaient entendu. Ulrika regarda vers le bas lorsque Famke et elle bondirent au-dessus d’une nouvelle ruelle et vit les serviteurs sortir de la bâtisse, couverts de poussière, et se précipiter sur les pavés dans la direction indiquée par la créature.

			— Nous allons devoir redescendre, dit Ulrika. Il nous faut nous cacher du ciel.

			— Je sais par où passer, lui répondit Famke en virant vers le sud. Par ici!

			Ulrika la suivit, un peu perplexe.

			— Quel est cet endroit? Comment le connais-tu?

			Famke lui adressa un petit sourire par-dessus son épaule.

			— Tu ne te souviens pas? Je suis née ici. Ces ruelles étaient mon quartier avant qu’Hermione ne m’en arrache. Viens!

			Ulrika la suivit, sautant de toit en toit, alors que la femme chauve-souris ne cessait de piailler dans le ciel et les poursuivants de courir le long des chaussées. Rapidement, les toits se firent plus délabrés et mal réparés, les rues s’étrécirent et le dédale se fit plus compliqué. Ulrika ne put bientôt plus voir le sol entre les différentes maisons.

			— C’est un véritable labyrinthe, lui dit Famke. C’est chez moi. On disait qu’un homme pourrait passer sa vie entière dans ces ruelles sans jamais voir le soleil. Viens, descendons ici.

			Elle s’approcha du bord du toit et plongea les yeux dans un puits de ténèbres constitué par l’arrière de quatre bâtisses en très mauvais état, puis elle se laissa tomber sur un balcon qui semblait ne tenir que par le bon vouloir de quelques cordes et prières.

			Ulrika sauta à sa suite, un peu effrayée à l’idée de passer au travers, mais le balcon tint bon et Famke ouvrit d’un coup de paume la grande porte-fenêtre. Puis elle entra.

			— Elles descendent! cria la chauve-souris depuis le ciel. Au sud-ouest! Sud-ouest!

			Famke conduisit Ulrika à travers un appartement crasseux dans lequel dormaient de nombreux humains, hommes et femmes. Une fumée noire de lotus flottait dans l’air. Elles poursuivirent dans un autre qui laissait paraître le tout premier aussi luxueux que le palais de la Comtesse Emmanuelle. Les marches étaient tachées et glissantes, des planches manquaient à chaque palier, les murs étaient noirs de pourriture et de moisissure. Hommes, femmes et enfants dormaient à même le sol, des schémas rudimentaires sur les portes des différents appartements indiquaient les services proposés par ceux qui vivaient là: des poignards dégoulinants, des membres tranchés, des pipes fumantes, des poitrines de femme. Des silhouettes refluèrent dans l’ombre de portes ouvertes lorsque Famke et Ulrika passèrent devant. L’endroit était aussi chaud qu’une étuve et puait la crasse, l’urine et la fumée, avec un fond de tord-boyaux bon marché.

			— Tu es née ici? demanda Ulrika.

			Cela lui semblait impossible qu’une personne aussi belle puisse avoir été engendrée dans une telle misère.

			Famke hocha pourtant la tête.

			— Et j’y serais restée si mon père n’avait pas vendu mon corps à l’un des serviteurs de Dame Hermione. Il lui a parlé de moi et elle m’a fait enlever.

			Elles atteignirent le rez-de-chaussée et Ulrika jeta un coup d’œil à la recherche des Lahmianes. La ruelle, tout juste un caniveau boueux séparant les bâtisses, était encore plus étroite que le hall d’entrée dans lequel elles se trouvaient, et tout aussi sombre. Elle n’était pas rectiligne, elle ne put donc voir qu’une vingtaine de pas plus loin dans les deux directions. Plusieurs silhouettes recroquevillées longeaient les murs comme des rats dans un labyrinthe. Au loin, elle percevait des bruits de discussions animées et de quelques célébrations et, encore plus loin, ceux d’une bagarre, mais des Lahmianes, elle ne perçut aucun signe.

			— Par ici, souffla Famke en attirant Ulrika vers la droite.

			Ulrika leva les yeux en la suivant, craignant de voir la femme chauve-souris effectuer ses ronds dans le ciel, mais Famke avait dit vrai, il était presque impossible de voir le ciel nocturne. L’espace entre les maisons diminuait au fur et à mesure qu’elles s’élevaient, chaque nouvel étage empiétant un peu plus vers la bâtisse voisine que le précédent. De plus, des balcons, auvents, cordes à linge tendues entre les murs constituaient presque un plafond et ne laissaient voir que quelques fragments de ciel.

			— C’est un endroit parfait, commenta-t-elle. Je me demande même si je ne pourrais pas m’y promener en plein jour.

			Famke grimaça.

			— Pas moi. Je brûle même sous les dernières lueurs du crépuscule. La malédiction est encore plus marquée sur moi que sur n’importe quel autre vampire, c’est du moins ce que dit Dame Hermione, dit-elle en haussant les épaules. Aucune importance. Je connais une bonne centaine d’endroits où passer les journées.

			Après quelques tours et détours de plus, Famke conduisit Ulrika en bas de marches rustiques taillées dans le semblant de chaussée qui débouchait sur une rue un peu plus large que les autres. Il aurait pu s’agir d’une ancienne voie à ciel ouvert, mais au fil des ans, les bâtisses de part et d’autre s’étaient élevées et approchées les unes des autres au point de donner l’impression de n’être plus qu’un tunnel, avec juste une fine crevasse zigzagante entre les étages supérieurs pour laisser filtrer un mince trait de lumière lunaire.

			Ulrika craignit que cela soit malgré tout suffisant pour que la chauve-souris ne parvienne à déceler leur présence, mais au niveau de la rue, la couverture était complétée par les échoppes d’une sorte de marché qui occupait tout l’espace entre les deux murs et dont les auvents se chevauchaient en dessinant comme un kilt géant. Même à cette heure, l’endroit était fréquenté.

			Famke ne put réprimer un petit sanglot quand elle se glissa en dessous et regarda le véritable chaos d’étals et de boutiques qui s’étendait autour d’eux.

			— Quelque chose ne va pas? lui demanda Ulrika.

			— Je suis à la maison, répondit Famke avec difficulté. Chez moi.

			Ulrika ne comprenait pas que l’on puisse avoir le mal du pays pour un tel endroit. Commerçants et boutiques, clients en haillons, tout cela semblait avoir été plongé dans les égouts et laissé au soleil pour sécher. Chaque visage était émacié et malade, certains n’avaient plus de dents, ou avaient perdu un œil ou une oreille sur un quelconque champ de bataille. Les marchandises à vendre étaient fatiguées ou abîmées: assiettes ébréchées, coupes entaillées, meubles bancals, vêtements tachés, sans oublier la viande et les légumes qui semblaient sortir des invendus d’autres marchés de la veille. Ulrika avait visité une douzaine d’autres cités de l’Empire et de Kislev, et jamais elle n’avait vu pareille misère. Mais elle supposait que rien ne valait son «chez-soi». En tout cas, c’était ce que semblait penser Famke.

			— C’est là que j’ai échappé à mon père, expliqua-t-elle en traversant le labyrinthe d’étalages. Il y avait un jeune garçon, Ham, et une fille nommée Retta, et d’autres encore. Nous courions au milieu, chapardions deux trois choses et jouions au chat et à la souris avec les marchands. Nous nous amusions beaucoup.

			Elle montra un puits qui semblait ne plus avoir été utilisé depuis au moins un siècle.

			— Ce puits était la frontière. Tout ce qui se trouvait de l’autre côté appartenait au gang des Bouffeurs de Cendre. Nous les combattions sans cesse, ajouta-t-elle avec une petite grimace. Du moins, Ham et les autres les combattaient. Moi, je leur jetais juste des cailloux de loin.

			Un étal attira son regard.

			— Oh! Frau Neff est toujours là. Elle avait toujours les meilleures pâtisseries, du restant d’une belle boutique sur l’Handelstrasse. Nous n’arrêtions pas de la voler, la pauvre, elle n’y voyait plus très bien déjà.

			Famke fit un pas, comme pour aller parler à la vieille femme, une malheureuse vieillarde avec quelques restes de tartes étalés sur une planche devant elle.

			Ulrika la rattrapa par le bras.

			— Tu es sûre qu’il serait prudent qu’on te reconnaisse?

			Famke s’arrêta, son visage s’affaissa.

			— Je… Non. Bien sûr que non.

			Ulrika lui montra du menton un homme qui vendait des pieux de bois, des gousses d’ail et des petits insignes représentant le marteau de Sigmar.

			— La panique s’est étendue jusqu’ici, nous ferions mieux de nous faire aussi petites que…

			Elle s’arrêta en apercevant du mouvement à l’autre extrémité de la rue, juste une touffe de cheveux noirs et l’éclat d’un pommeau de rapière aperçus au milieu de la forêt d’étalages et d’auvents.

			— Les Lahmianes, chuchota-t-elle. Elles sont là. Choisis l’un de tes refuges et allons-y.

			Famke hocha la tête et recula derrière une tente, hors de vue de Casilla et de ses bretteuses, puis montra à Ulrika une arche entre deux bâtisses ; elle ouvrait sur un dédale d’allées, de cours et de ruelles tellement torturé qu’Ulrika renonça à mémoriser leur chemin après le troisième détour.

			Finalement, elles s’arrêtèrent devant un établissement qui ressemblait à tous les autres, si ce n’était cette porte principale murée et un aspect général un peu plus délabré encore. Famke jeta un coup d’œil dans les deux directions, puis se jeta dans un boyau encore plus étroit qui courait sur la gauche de la bâtisse. Une arche sombre s’ouvrait dans le mur latéral et révélait une volée de marches qui descendaient vers la porte d’une cave.

			— Quel est cet endroit? demanda Ulrika alors qu’elles descendaient.

			— L’hôtel noir de Mère Ruin, lui répondit Famke. Le point de ralliement de tous ceux qui cherchent à se faire oublier. Tant que tu payes, elle ne pose pas de questions… et ne répond à aucune non plus. Je… Je m’y suis cachée une fois pour échapper à mon père, jusqu’à ce que je n’aie plus de quoi payer.

			Famke gratta à la porte une fois, puis deux, et encore trois fois. Une brique sur le côté de la porte s’enfonça dans le mur et des yeux les étudièrent depuis l’intérieur.

			— Vous voulez quoi? demanda une voix rugueuse.

			— Une chambre.

			Les yeux toisèrent Famke des pieds à la tête et estimèrent ses vêtements fins et sa cape.

			— Vous êtes sûre qu’vous voulez pas l’palais tout entier, fraulein?

			Famke soupira et ramena sa capuche en arrière.

			— Viens pas m’chauffer, mon pote. J’suis du coin. Laisse-nous entrer.

			Les yeux clignèrent lorsque le voile de bienséance se déchira et que Famke retrouva l’accent de sa jeunesse. La brique fut remise en place et, une seconde plus tard, des verrous furent tirés et la porte s’ouvrit. Un vieux porte-lame au visage couturé de cicatrices les salua et les invita à entrer.

			— Désolé, gamine. T’as vraiment l’air d’une fille d’la haute. La mère est dans la cage. Vois avec elle pour ta chambre.

			— D’ac.

			Famke s’engagea dans un étroit couloir qui débouchait sur une pièce basse de plafond qui aurait pu ressembler à la salle commune de n’importe quelle taverne, mais dans laquelle on n’entendait pas le moindre bruit. Il y avait bien des tables et des bancs, cette odeur de bière et de cuisine mélangée à celle de la fumée des lampes à huile suspendues sous les poutres noircies, mais les quelques hommes et femmes assis là ne parlaient qu’en chuchotant quand ils avaient à se parler.

			Tous les regards suivirent Famke et Ulrika lorsqu’elles se dirigèrent vers une fenêtre grillagée ouverte dans l’un des murs. Ulrika n’aimait pas du tout cet endroit. Ce que voyaient les yeux, la langue pouvait le raconter. Elle aurait voulu tourner les talons et s’en aller, mais c’était le monde de Famke et elle supposa qu’elle savait ce qu’elle faisait.

			La fenêtre ressemblait au guichet d’un établissement bancaire nain, avec ses solides pierres tout autour, ses lourds barreaux en travers et un espace à la base pour faire passer ce qui devait l’être. Une vieille mégère portant des vêtements crasseux était assise derrière, une pipe au bec. La puanteur du tabac et de l’alcool en sortait comme un brouillard.

			— Et regardez-moi qui vient! s’exclama la tenancière en ouvrant ses petits yeux. C’est la p’tite Famke. Tu sais qu’t’es encore plus mignonne que la dernière fois, chérie.

			— Bonsoir, Mère, répondit Famke. Je suis ravie de te voir en bonne santé.

			— Ha! Autant qu’on peut l’être à mon âge, mais je t’ai pas revue depuis qu’ton père a passé l’arme à gauche, ajouta-t-elle avec un sourire un peu édenté. T’aurais pas eu kek’chose à voir avec ça, par hasard?

			Famke laissa échapper un petit rire nerveux, mais la mégère n’attendait pas vraiment de réponse.

			— C’est pas qu’on pourrait te r’procher kek’chose, remarque. C’était un vrai salopard, çui-là, et bon débarras. Mais v’là qu’tu veux une chambre, maint’nant, pas vrai? Pour toi et ta jolie copine?

			Ulrika sourit sous la flatterie.

			— Oui, Mère, dit Famke. Pour une nuit ou deux.

			Elle prit un petit bracelet doré à son poignet et le fit glisser par la fente en bas de la fenêtre.

			— Voyons voir ça, lâcha la Mère en prenant le bracelet et en l’approchant tout près de ses yeux pour mieux le voir. Ça devrait coller. On doit attendre quelqu’un qui te chercherait?

			Famke et Ulrika échangèrent un regard.

			— Non, probablement pas.

			Mère Ruin sourit d’un air entendu.

			— Pas probable, mais p’têt bien qu’oui. Bon, c’est double tarif en cas d’problème, dit-elle en claquant de ses doigts jaunis par le tabac. Un aut’ bracelet, mais on t’le rendra si tout s’passe bien.

			Ulrika fronça les sourcils. Un tel bracelet aurait suffi à régler une semaine dans n’importe quelle auberge de l’Handelbezirk. Deux pour deux nuits dans ce trou à rat était tout simplement outrageant. Mais Famke n’émit pas la moindre protestation et fit passer une jolie chaînette par l’ouverture.

			La mère hocha la tête, satisfaite, puis prit une clé toute tordue à une rangée de clous et la fit glisser à son tour.

			— Au troisième, deuxième porte à gauche. Pour la bouffe et les latrines, c’est ici. S’il vous faut un rebouteux qui vous demand’ra rien, je connais l’meilleur. Bon, ça vous coût’ra bonbon, mais il connaît son affaire. Si vous voulez rester plus longtemps, y faudra payer d’avance. La Mère prend l’or et l’argent, pas les promesses. Vu?

			— Très bien, Mère, répondit Famke en ramassant la clé. Merci.

			Ulrika et elle se dirigèrent vers un escalier qui débouchait dans le mur gauche de la salle. Les regards les suivirent à nouveau, mais ceux des hommes se posaient surtout sur Famke et laissaient peu de doutes sur leurs pensées, ce que confirmèrent les commentaires qu’elles percurent. Ulrika avait conscience que Famke était belle, bien entendu, mais au milieu de la société Lahmiane, ce n’était qu’une parmi tant d’autres. Pourtant, ici, elle faisait l’effet d’être une reine traversant une foule de mendiants et, comme une reine, elle commença à serrer ses robes autour d’elle et à frissonner de révulsion.

			— Tiens bon, lui souffla Ulrika en posant une main sur son coude.

			Famke se redressa et poursuivit, mais les chuchotements la suivirent sur son passage et elle recommença à trembler.

			— C’est la fille de Leibrandt, dit l’un d’eux. J’l’avais pas r’connue dans c’te tenue.

			— C’est vrai qu’on l’a plutôt vue sans rien, plaisanta un autre.

			— Elle a rapporté pas mal de pognon à son cher papa avant qu’il crève, ajouta un troisième. J’prendrais bien la suite du paternel, moi.

			Famke se retourna subitement vers l’individu, les yeux brillants.

			— Aucun homme ne me vendra plus jamais, mon pote! Mon père a payé de sa vie pour ça, et tous ceux qui voudront essayer de faire pareil y passeront aussi!

			Tout le monde se tut et la salle retomba dans un lourd silence. Ulrika prit Famke par le bras.

			— Allez, avance.

			Un vieillard bedonnant avec un visage flasque se leva de son banc.

			— Alors, c’est toi qu’as tué ton paternel, petite?

			Mère Ruin frappa à l’aide de sa canne sur les barreaux de sa cage.

			— On se tape de c’qu’elle a fait! Vous êtes tous des vauriens et c’est moi qui commande, ici! Celui qui cherche les noises sous mon toit se fait virer par mes videurs, et j’me tape de c’qui vous attend dehors! Vu?

			Les hommes se rassirent à ce rappel à l’ordre, Ulrika poussa Famke vers l’escalier. Dès les premières marches franchies, elle gémit et posa une main sur ses yeux.

			— Je n’aurais pas dû m’arrêter.

			— Oublie ça, lui répondit Ulrika en continuant de la pousser vers le haut des marches. Ce qui est fait est fait. Nous nous enfermerons dans la chambre et tout ira bien.

			Famke hocha la tête, comme distraite.

			— Je suis trop en colère pour réfléchir posément. Je me suis sauvée pour te trouver, je me suis ensuite sauvée pour échapper à Casilla… Je commence à être fatiguée.

			— Moi aussi, dit Ulrika. Il vaut mieux attendre que tu puisses retourner chez Hermione et ta servante. Se nourrir dans la cité est un jeu incertain.

			Famke releva alors le menton.

			— Je n’y retournerai pas.

			Ulrika s’arrêta au milieu de l’escalier.

			— Quoi? Famke…

			— Non. J’en ai assez d’elle et de ses intrigues. Envoyer Casilla après toi a été la goutte de trop.

			Elle fixa Ulrika de ses yeux verts.

			— Tu te souviens quand tu m’as demandé de me sauver avec toi? Je suis prête. Je ne veux plus rien avoir à faire avec elle, désormais.

			Ulrika hésita, à la fois attirée par cette perspective et mal à l’aise. Elle avait voulu que Famke vienne avec elle à cette époque où elle pensait se détourner définitivement de la société Lahmiane, mais les circonstances avaient changé. Et la situation était peut-être encore plus délicate.

			— C’est plus difficile que tu ne le crois, Famke. Il n’y a aucun serviteur sur lequel tu peux te nourrir, pas de carrosse ni de riche demeure pour te protéger du soleil et des humains. Et… je suis toujours à la poursuite des Sylvaniens. Nous pourrions être attaquées à tout moment.

			Famke fit un geste agacé de la main.

			— Oublie les Lahmianes! Oublie les Sylvaniens! Laisse-les s’entretuer et sauvons-nous loin d’ici, comme tu m’en avais parlé.

			Elle leva un poignet délicat, une bonne douzaine d’autres bracelets y brillaient.

			— Regarde! Je peux payer un voyage jusqu’au bout du monde, s’il le faut. Nous irons en Bretonnie ou en Tilée! Pourquoi pas jusqu’en Cathay?

			Ulrika plongea son regard dans celui de Famke, un instant séduite par ses rêves de liberté. Oui, pourquoi ne pas se sauver loin? Il existait sans doute de meilleurs endroits que celui-ci. Pourquoi ne pas laisser derrière elles ces misérables conflits qui leur torturaient le cœur? En quoi étaient-elles responsables de tout ceci? Elles n’avaient rien demandé. Et pourtant…

			Des bruits de pas alourdis par l’alcool résonnèrent dans l’escalier plus haut et tirèrent Ulrika de sa rêverie. Elle posa une main sur la poignée de sa rapière, croyant qu’on les avait entendues, mais l’homme se contenta de passer comme un somnambule et poursuivit vers le rez-de-chaussée.

			— Nous continuerons de parler dans notre chambre, dit-elle en prenant la main de Famke.

			Elles grimpèrent jusqu’au troisième étage et ouvrirent la porte d’une sorte de cagibi tout juste assez large pour accueillir deux paillasses et un pot de chambre. Avant qu’Ulrika n’ait pu refermer la porte derrière elle et donner un tour de clé, Famke repartit de plus belle, excitée comme une enfant.

			— Écoute, j’ai tout planifié! Nous passerons la journée ici pour nous assurer que Casilla s’est éloignée, puis nous irons jusqu’aux quais la nuit prochaine et achèterons deux billets pour…

			Ulrika leva une main pour faire cesser le torrent de paroles.

			— Je ne peux pas, Famke. Je suis désolée. Je ne peux pas les abandonner.

			— Mais… pourquoi? Tu dois les haïr encore plus que moi!

			— Je…

			Ulrika soupira longuement.

			— Je les hais pour leur obstination, oui, pour ne pas me laisser combattre, mais Gabriella est ma maîtresse et j’ai juré de la protéger, de lui rapporter la tête du Sylvanien qui orchestre tout ceci. Je ne peux pas briser une promesse. J’en ai brisé tant par le passé. Je dois lui prouver ma valeur. Je veux lui démontrer que je peux être fidèle sans qu’il soit besoin de m’enchaîner.

			Famke baissa la tête.

			Ulrika lui serra le bras.

			— Nous irons explorer le monde ensemble un jour, Famke. Mais pour l’instant, tu devrais rentrer chez toi.

			Famke serra ses mains l’une contre l’autre.

			— J’ai honte, ma sœur. Moi aussi, j’ai fait des promesses. Ma maîtresse est peut-être folle, mais c’est ma maîtresse. Je ne laisserai pas les Sylvaniens la tuer. Si seulement elle…

			Famke leva soudain la tête et regarda droit vers Ulrika.

			— Laisse-moi rester avec toi. Chasser avec toi. J’ai moi aussi quelque chose à prouver.

			— Tu en es certaine? Ça ne va pas être facile, répondit Ulrika avec un signe vers les caves. Tu as eu un aperçu de ce qui t’attend dans le monde des hommes.

			Famke hocha la tête.

			— Ça ne change rien.

			Mais Ulrika hésitait toujours. Cela n’avait été qu’un tout petit aperçu de ce que serait la vie en dehors de l’abri offert par la communauté. Non, Famke n’avait aucune idée de ce qui l’attendait. Elle serait bien plus en sécurité chez elle, mais en même temps, comment pourrait-elle la forcer à retourner là-bas, vers une vie qu’elle-même avait en horreur?

			— Très bien, finit-elle par répondre. Dans ce cas, demain, nous trouverons un nouveau refuge et commencerons notre guerre. En attendant, prenons un peu de repos, ajouta-t-elle en se laissant tomber sur l’une des paillasses.

			Famke s’allongea sur l’autre.

			— J’espère que je vais pouvoir. La soif est forte.

			Ulrika sourit doucement. Elle était forte pour elle aussi.

			— Prends cela comme ta première leçon de vie au-dehors.

			Un gémissement tira Ulrika d’un rêve dans lequel elle pourchassait une ombre bondissante de toit en toit. Elle n’aurait su dire si ce gémissement avait été dans son rêve, ou bien s’il trahissait du plaisir ou bien de la douleur, mais il revint. Cela se passait dans cette pièce. Famke faisait-elle un cauchemar? Cela ne ressemblait pas à sa voix, c’était bien trop grave, trop masculin.

			Ulrika ouvrit les yeux, le brouillard de l’inconscience se dissipa rapidement, emporté par un vent de panique. Un homme se trouvait dans la pièce? Quelqu’un s’en prenait-il à Famke? Elle tourna la tête et tendit une main vers sa rapière, puis elle s’arrêta net.

			Il y avait bien un homme dans la chambre, l’un de ceux qui les avaient regardé passer de son regard lubrique dans la salle commune. Il était allongé sur la paillasse de Famke, son visage était couvert de sueur, son regard perdu dans le vague. Famke était penchée sur lui et buvait à grandes gorgées.

		

	


	
		
			[image: Bloodforgedicon.jpg]

CHAPITRE NEUF

			LE SANG DES INNOCENTS

			— Famke! cria Ulrika en se redressant d’un bond. Qu’est-ce que tu fais?

			Famke releva la tête, le regard brumeux. Du sang coulait le long de son menton et sur son cou. Elle sourit.

			— Ne t’inquiète pas, Ulrika. Je n’allais pas tout garder pour moi. Je t’aurais réveillée…

			— Je me moque de ça! s’emporta Ulrika. Comment oses-tu te nourrir? Tu veux nous faire tuer?

			— Mais tout va bien, répondit Famke en agitant une main faible. Il y a une fenêtre, nous pourrons jeter son corps par là. Personne ne saura que c’était nous.

			Ulrika serra les poings pour ne pas gifler cette pauvre écervelée.

			— Ah non? Et comment est-il entré ici? Es-tu redescendue dans la salle commune pour l’aguicher? Es-tu retournée là-bas? Quelqu’un t’a vue?

			Famke rigola.

			— Mais bien sûr que non! Je ne suis pas idiote! Il est monté de lui-même. Il a frappé à la porte avec des pièces dans la main, ajouta-t-elle avec un sourire qui dévoila ses canines. Comment aurais-je pu lui refuser ?

			— Famke…

			Les reproches se bousculaient tellement dans la tête d’Ulrika qu’elle ne savait pas trop par où commencer.

			— Famke, tu… tu dois prendre plus de précautions. Comment sais-tu qu’il n’a dit à personne qu’il montait te voir? Comment sais-tu que personne ne montera quand il ne redescendra pas? Et quand il sera retrouvé juste sous cette fenêtre, tu ne crois pas que les gens se poseront des questions?

			— Mais, je…

			Famke baissa la tête.

			— Je n’avais pas réfléchi à tout ça. J’avais tellement soif. Je n’ai pas…

			Ulrika ferma les yeux.

			— C’était ce que je voulais dire quand j’ai évoqué les difficultés de la vie au-dehors, à l’écart de tes sœurs. Tu es trop habituée à te nourrir chaque fois que tu le veux, sur n’importe quel serviteur disponible. Au-dehors, tu dois d’abord réfléchir. Peux-tu te nourrir sans être découverte? Quelqu’un va-t-il se rendre compte de cette disparition? Faudra-t-il dissimuler les marques de morsure?

			L’homme leva une main vers Famke et lui caressa la poitrine.

			— J’suis en train d’rêver, souffla-t-il. Un rêve merveilleux.

			Famke lui écarta la main avec un cri de dégoût, puis s’écarta subitement de lui.

			— Oh, Ulrika, j’ai été folle. Je n’ai pas réfléchi. Qu’allons-nous faire?

			— C’est une excellente question.

			Ulrika réfléchit durant de longues secondes, puis soupira et se leva du lit.

			— Nous allons faire comme tu as dit. Nous allons le balancer par cette fenêtre, puis ferons semblant qu’il ne s’est rien passé. Nous resterons ici jusqu’à la prochaine nuit, ferons nos amitiés à la Mère Ruin en sortant et irons nous trouver un logement plus durable. Si quelqu’un nous pose des questions sur…

			Elle se tut en se rendant compte que l’homme avait souillé de sang le matelas de Famke. Beaucoup de sang. Famke suivit son regard, puis gémit de peur.

			— Oh non!

			— Ne t’inquiète pas, nous retournerons le matelas, la rassura Ulrika. À mon avis, il se passera plusieurs années avant que quelqu’un le retourne à nouveau. Tu as bu assez?

			Famke regarda l’homme qui gémissait et se frottait le poignet, là où elle l’avait frappé. Puis elle hocha la tête avec un petit air malade.

			— Plus qu’assez. Par les dieux.

			— Dans ce cas, laisse-moi l’achever.

			Famke se leva et Ulrika s’assit près de l’homme. Elle se sentit elle aussi mal à l’aise quand elle le prit dans ses bras. Ce n’était pas du tout la manière dont elle aimait se nourrir. Elle ne pourchassait que les prédateurs et elle ne savait pas si cet homme était de cette nature. D’un autre côté, maintenant que Famke l’avait condangé à mort, il serait stupide de ne pas en profiter. Si les choses tournaient mal, elle aurait besoin de toutes les forces qu’elle pourrait trouver.

			Elle baissa les lèvres sur le cou et mordit au même endroit que Famke. Le goût salé de sa peau sale s’évanouit sous la douce saveur du sang qui lui envahit la bouche. Elle but avec avidité et ferma les yeux lorsque la chaleur se répandit dans tous ses membres, jusqu’au plus glacé de son être. Quel que soit le nombre de fois qu’elle se nourrissait, et en dépit de cette maîtrise d’elle-même qu’elle était parvenue à obtenir, cette sensation était toujours aussi envoûtante. Elle devait toujours prendre garde à ne pas franchir la limite qui la ferait plonger dans ce gouffre écarlate dont elle ne ressortirait jamais.

			— Haino, allez! appela une voix dans le couloir. Termine avec ta donzelle! On a du boulot!

			Ulrika sursauta, s’écarta du cou de sa victime et regarda vers la porte. Elle secoua la tête pour s’éclaircir les idées, des bruits de pas approchaient. Elle perçut trois battements de cœur.

			Elle regarda vers Famke tout en attrapant son épée.

			— Comment s’appelle-t-il?

			— Je… je ne lui ai pas demandé! répondit Famke en ouvrant de grands yeux.

			Ulrika baissa le regard vers l’homme, ses yeux étaient mi-clos et sa bouche pendante.

			— Quel est ton nom? demanda-t-elle en le secouant par les épaules.

			— R… rêve…

			— Haino! T’es où?

			— Fermez-la! répondit une voix provenant d’une autre chambre. Y’en a qui essayent de dormir!

			— Occupe-toi d’tes fesses! Haino! Lâche ta blonde et on y va!

			La voix était juste de l’autre côté de la porte. Ulrika chuchota un juron, brisa le cou de l’homme et se leva pour s’approcher doucement de la fenêtre, tout en bouclant sa ceinture. Elle ouvrit sèchement le rideau et fut soulagée de constater qu’il faisait toujours nuit dehors, mais son soulagement fut de courte durée quand elle se rendit compte que la fenêtre était fermée par des barreaux. Peut-être était-ce pour repousser des visiteurs indésirables, ou bien pour empêcher les clients de s’éclipser sans que Mère Ruin ne le sache. À moins que ce ne soit justement pour que personne ne puisse balancer de cadavre dans la rue. Toujours était-il que cette fenêtre était munie de gros barreaux d’acier. Elle les saisit et tira. Ils grincèrent un peu dans leur logement, mais ne cédèrent pas. Elle aurait fini par avoir raison d’eux avec un peu de temps, mais elle n’avait pas ce peu de temps.

			— Famke! souffla-t-elle. Aide-moi!

			Famke vint la rejoindre et saisit elle aussi les barreaux. On frappait à la porte quand elles commencèrent à tirer.

			— Haino! Debout! Si tu viens pas, t’auras pas ta part!

			Le cadre de la fenêtre céda dans un énorme grincement et les barreaux s’écartèrent sur une bonne longueur de bras.

			— Par Sigmar! C’était quoi! lança une voix dans le couloir. Il est en train de se tirer, ou quoi?

			— Enfoncez-moi c’te porte! cria une autre. Il se barre pour nous dénoncer!

			Les épaules et les bottes commencèrent à secouer la porte, Ulrika et Famke tirèrent à nouveau et les barreaux s’écartèrent un peu plus, mais ils demeuraient coincés à leur base.

			— Encore une fois! dit Ulrika.

			Elles tirèrent à nouveau et la porte s’ouvrit à la volée. La serrure vola à travers la pièce et trois hommes entrèrent, vêtus avec des capes noires de voleurs, lames déjà tirées. Ulrika abandonna les barreaux et dégaina sa rapière. Famke s’accroupit et grogna.

			Les hommes s’arrêtèrent net, leurs regards allaient de Haino sur le lit – son sang s’écoulant toujours de son cou ouvert – à Ulrika et Famke près de la fenêtre – le même sang leur coulant toujours du coin des lèvres.

			— Des monstres! cria le premier, un large gaillard avec une barbe broussailleuse. Ce sont des buveuses de sang!

			— Tuons-les! ajouta le deuxième. Avant qu’elles nous tuent!

			Le troisième tourna les talons et se rua dans le couloir.

			— Des vampires! Appelez les chasseurs de sorcières! Des vampires!

			Ulrika jura et s’élança vers les deux voleurs. Elle entendait déjà des portes s’ouvrir sur tout l’étage et des gens poser des questions. Il n’y avait plus rien à faire pour tenter d’arranger la situation. Famke et elle ne pourraient pas tuer tous les occupants de cet hôtel, elles devaient prendre la fuite.

			Elle blessa les deux hommes au bras et à la jambe et ils préférèrent reculer, criant de douleur.

			Elle se retourna vers la fenêtre.

			— Les barreaux, Famke! Vite!

			Elles tirèrent à nouveau, mais des pas accouraient déjà dans le couloir. Ulrika se retourna vers la porte et aperçut plusieurs têtes qui se penchaient par le cadre et regardaient la scène qui se présentait à eux avec horreur. Elle lâcha les barreaux et se prépara à combattre, mais avec un dernier cri de rage, Famke parvint enfin à arracher les barreaux, puis elle les jeta vers les personnes dans le couloir.

			L’un d’eux frappa le premier en plein front. Il recula en arrière, entraînant tout le groupe dans le couloir.

			— Bien visé! s’exclama Ulrika. Maintenant, saute! Vite!

			Famke monta sur le cadre de la fenêtre et se jeta vers le toit de l’autre côté de la petite allée. Ulrika la suivit de près, puis, pour la deuxième fois cette nuit-là, elles se retrouvèrent à devoir foncer de toit en toit sous le visage grêlé de Mannslieb.

			La nouvelle de la découverte de vampires se répandit rapidement à travers le dédale après que les occupants de l’hôtel de Mère Ruin se furent déversés dans les ruelles, ainsi que sur les toits, à la poursuite d’Ulrika et Famke. Heureusement, il semblait que Casilla, ses camarades et la femme chauve-souris se soient retirés ailleurs et elles n’en virent pas la moindre trace en fonçant vers le sud.

			La totalité des secteurs nord de Nuln semblait bien trop dangereuse pour Ulrika, elle conduisit donc Famke par-delà le Grand Pont, dans le Faulestadt, où elles se contentèrent du premier refuge qu’elles purent trouver : une mansarde infestée de rats dans une maison à moitié effondrée. Ulrika tira un vieux tapis sur elles pour les protéger du soleil dont les premiers rayons filtraient déjà par les trous dans le toit. Elles se serrèrent l’une contre l’autre ; Famke tremblait toujours de désespoir, choquée.

			— Je croyais être plus en sécurité dans mon ancien quartier, pleurnicha-t-elle. Je le connais comme ma poche. Personne ne pourrait me retrouver, là-bas. Maintenant, je ne pourrai jamais plus y retourner.

			Ulrika passa ses bras autour de ses épaules.

			— Tu n’aurais pas pu de toute façon. Tu le sais. Ils ne sont plus ton peuple.

			— C’est vrai, ils ne le sont plus! Un ramassis de meurtriers. J’aurais dû faire un massacre!

			L’estomac d’Ulrika se serra devant la rage qui s’était emparée de Famke. Elle avait déjà remarqué sa tendance à la froideur. Famke haïssait les hommes et ne pouvait s’empêcher de leur souhaiter le pire des sorts, mais elle était tellement douce en dehors de cela qu’Ulrika n’avait jamais douté qu’elle puisse partager sa propre vision de ce que devait être le comportement d’un vampire.

			— Famke, tenta-t-elle avec hésitation. Cet homme dont tu as pris le sang…

			— Je n’aurais pas dû. Je sais. J’aurais dû attendre.

			— Eh bien, oui, en effet, mais il y a autre chose. Est-ce qu’il t’a menacée d’une quelconque manière?

			— Quoi? Non. Je te l’ai dit, il avait ces pièces dans sa main.

			— Oui, je sais, mais… mais si tu avais refusé, crois-tu qu’il se serait montré…

			Famke leva un sourcil en tournant la tête vers Ulrika.

			— Mais où veux-tu en venir?

			Ulrika était embarrassée. Elle ne voulait pas sembler désapprouver les manières de Famke, mais si elles devaient passer leur vie ensemble, peut-être était-il préférable de lui dire les choses dès maintenant, au lieu de laisser s’installer un quelconque malentendu.

			— Je suis très sélective quant à ma manière de me nourrir, dit-elle finalement. Je ne l’aurais pas choisi, personnellement.

			Famke haussa les épaules.

			— Moi non plus. Je n’aime pas les hommes, même pour me nourrir. Mais…

			— Je ne me nourris que sur les prédateurs. Les assassins d’êtres innocents.

			Famke ne répondit pas tout de suite.

			— Tu te moques de moi, non?

			— J’ai fait une promesse.

			Famke se retourna dans les bras d’Ulrika et lui fit face.

			— Mais… mais pourquoi? Je ne comprends pas.

			Ulrika haussa à son tour les épaules.

			— Je refuse de tremper mes mains dans le sang d’innocents, lâcha-t-elle finalement. Je ne veux pas devenir un monstre.

			— Ce ne sont pas des innocents, rétorqua Famke. Tu les as vus toi-même. Ils nous haïssent. Ils nous auraient massacrées sans la moindre pitié. Pourquoi ne pas leur rendre la monnaie de leur pièce?

			Stefan lui avait fait la même remarque et n’avait eu aucun mal à mettre à mal ses arguments, mais c’était une créature sans cœur. Famke avait, pour sa part, toujours montré de l’empathie. Peut-être Ulrika pourrait-elle faire en sorte qu’elle partage sa vision.

			— Il existe des raisons pragmatiques à cela, dit-elle. Comme tu viens de le voir, tuer sans discrimination attire l’attention des humains, une chose à laquelle les Lahmianes prennent bien garde, alors que supprimer des parasites renforce bien au contraire l’Empire. Et nous avons besoin d’un Empire fort pour que notre communauté puisse se cacher en son sein, mais…

			Elle se passa la main dans ses cheveux courts avant de continuer.

			— Mais j’admets que ce n’est qu’une simple théorie. Je pourchasse les prédateurs parce que je refuse de me jeter sur les faibles, quoi qu’ils puissent penser de moi. Leur haine n’est provoquée que par leur peur et je ne pourrai pas leur faire le moindre reproche pour cela. Je ne vais pas non plus provoquer cette peur. Ils ont déjà tant de choses à craindre.

			Elle se rendit compte que Famke la fixait.

			— Tu voudrais être toujours humaine.

			La gorge d’Ulrika se serra.

			— Pas toi?

			Famke rit, d’une manière plus amère, cette fois-ci.

			— Je me suis débarrassée de mon ancienne existence dès que j’ai pu. Ah! Si Dame Hermione ne m’avait pas offert la vie éternelle, j’aurais opté pour la mort. J’avais déjà préparé le poison et je n’attendais que l’occasion d’en faire ingérer à mon père avant d’en prendre une dose moi-même lorsqu’elle est venue pour m’enlever.

			Ulrika cligna des yeux, mais avant qu’elle n’ait pu répondre quoi que ce soit, Famke s’écarta d’elle et plongea ses yeux dans les siens. Ses bras tremblaient d’une soudaine émotion.

			— Tu n’as jamais été faible dans ta première vie, n’est-ce pas? Tu étais la fille d’un noble. Tu as appris l’escrime. Tu pouvais monter à cheval et combattre. Je n’étais qu’une petite souris. Une jolie petite souris. Je sais ce que tes prétendus faibles et innocents sont capables de faire aux plus faibles et encore plus innocents qu’eux. On dit que les eaux usées roulent vers le bas de la colline, de même que les coups. Tout le monde finit par s’en prendre à la petite souris.

			Elle leva les mains et lui montra ses griffes.

			— Je ne suis plus une petite souris. Je suis un chat. Maintenant, c’est moi qui suis du bon côté des griffes.

			Si les vampires avaient pu pleurer, les larmes auraient coulé le long des joues de Famke. À la place sa lèvre inférieure tremblait. Ulrika la reprit dans ses bras.

			— Je ne savais pas, lui dit-elle. Tu m’avais déjà raconté, mais je n’avais pas compris. Je suis désolée.

			Famke s’accrocha à elle, tremblante, et Ulrika lui caressa les cheveux. Comment avait-elle pu croire qu’une fille ayant grandi dans le labyrinthe puisse voir la vie à sa manière? La pitié et la compassion étaient le privilège des favorisés. Cette pauvre fille ne pouvait s’offrir ce luxe. Elle se sentit fort embarrassée, comme si elle se trouvait face à une personne ne sachant quel couvert utiliser lors d’un dîner de gala.

			— Pardonne-moi, dit-elle. Je n’ai pas le moindre droit de te dire sur qui tu peux te nourrir. Tu dois faire comme tu le veux, mais… mais…

			— Mais tu préférerais que je ne le fasse pas, répondit Famke contre son épaule.

			— Je n’ai même pas le droit de le demander, souffla Ulrika. Mais si tu acceptes de me laisser mener la chasse, je… je peux te promettre que tu n’auras jamais faim. Il ne manque pas d’individus tordus dans l’Empire.

			Famke rigola et releva les yeux pour les plonger dans ceux d’Ulrika.

			— Tu es bien la seule personne dans ce monde à laquelle je ne veux pas le moindre mal, ma sœur. Si mon comportement peut te blesser, alors… que ta chasse soit bonne.

			Ulrika la serra contre elle et lui embrassa le front.

			— Merci, Famke. Merci.
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CHAPITRE DIX

			LA BREBIS GALEUSE

			— Nous devons faire très attention, dit Famke.

			Ulrika et elle exploraient les rues de l’Industrielplatz la nuit suivante, à la recherche d’un abri pérenne.

			— Le Faulestadt est toujours sous la coupe de Madame Mathilda. L’incendie de la Tête de Loup a été un sérieux revers, mais elle a ouvert un nouvel établissement, appelé La Fonderie, et les effectifs à sa disposition n’ont jamais été aussi importants. La moitié des prostituées et des coupeurs de bourse au sud du fleuve est à son service.

			— Hum, répondit Ulrika. Et où donc vit l’autre moitié?

			— Principalement sur les quais. Une ancienne bande tiléenne tient les bords du fleuve depuis des siècles. Les filles et les voleurs leur versent une dîme. Mathilda ne veut pas déclencher une guerre, alors elle les laisse tranquilles, même si elle a réussi à introduire plusieurs de ses espions parmi eux.

			— Naturellement, commenta Ulrika. Pourtant, cela me semble plus sûr que de camper sur le pas-de-porte de la louve. Allons voir si nous trouvons quelque chose.

			Et après quelques heures à arpenter le secteur entourant les docks, elles trouvèrent la cave d’un atelier de tailleur de pierre ravagé par un incendie. Ce n’était qu’une ruine parmi tant d’autres dans un quartier qui avait presque entièrement brûlé quelques mois auparavant, lors des émeutes qui avaient suivi l’intervention des chasseurs de sorcières contre la Tête de Loup. Les étages au-dessus de l’atelier s’étaient effondrés, laissant un tas de poutres et de gravats haut d’un étage, mais les caves en dessous, là où les tailleurs gardaient leur ouvrage avant la livraison, semblaient solides et sûres, et uniquement accessibles par une toute petite ouverture dans le plancher. Ulrika ne trouva nulle trace d’un récent passage aux environs de la bâtisse, ni aucune de la présence d’éventuels occupants, alors elle accéda à la requête de Famke et déclara cette maison comme étant la leur.

			Famke l’avait aimée dès que ses yeux s’étaient posés dessus et Ulrika ne put qu’admettre que, malgré la forte odeur de brûlé, les poutres en partie carbonisées et les quelques trous dans le plancher, cette cave avait une certaine majesté solennelle. Des colonnes bordaient les murs, des monuments funéraires et des statues à moitié terminées se dressaient telles des ombres un peu partout, et quelques traits de lumière de lune traversaient l’obscurité pour venir illuminer les grains de poussière qui dansaient en suspension dans l’air. Si on oubliait les ruines accumulées au niveau du sol, on aurait pu se croire dans la crypte funéraire d’un antique château, ou dans la chapelle d’un monastère déserté.

			Ulrika improvisa une porte en couvrant le passage d’entrée d’une lourde dalle de pierre que seule une créature possédant la force d’un vampire pourrait soulever, puis elle aida Famke à faire un peu de ménage en repoussant tous les débris contre les parois.

			Alors qu’elles travaillaient, Famke s’amusait déjà en se voyant voler des tapis, des tables et des lits, et décorer l’endroit de chandelles et de draperies, mais Ulrika était bien plus intéressée par se remettre en chasse. Aussi romantique que puisse être cette cave, ce ne serait leur demeure que jusqu’à ce qu’elles aient neutralisé les Sylvaniens et puissent retourner chez leurs maîtresses. Elles seraient bientôt à nouveau chez elles, du moins, si elle parvenait à trouver une nouvelle piste.

			— Ainsi, nos maîtresses n’ont toujours pas découvert le camp des Sylvaniens? demanda-t-elle en interrompant la dissertation de Famke sur l’alignement des tables.

			Famke retroussa les lèvres, puis rejeta ses cheveux en arrière pour dégager son front maculé de poussière. Elle avait enlevé sa belle robe et ne portait plus que son corsage et ses jupons.

			— Elles sont persuadées qu’il se trouve dans la Stirwood, au nord de la cité, mais c’est un endroit immense et aucun de leurs espions envoyés explorer ses profondeurs n’est jamais revenu.

			Ulrika secoua la tête.

			— Pourquoi ne tentent-elles pas de répandre des rumeurs sur la présence de ces envahisseurs auprès de la Comtesse Emmanuelle pour laisser les forces armées de Nuln les trouver?

			— L’émissaire Lahmiane croit que dévoiler l’existence d’un vampire, même un Sylvanien, serait une menace pour nous toutes et elle veut garder cette guerre secrète, répondit Famke. Elle croit aussi que les Sylvaniens contreraient ce genre de tentative en dénonçant les Lahmianes de Nuln.

			Ulrika soupira.

			— Et nos sœurs se contentent donc de rester les bras croisés et d’attendre? Elles ne disposent pas de la moindre piste?

			— Bien au contraire, il y en a trop! Des rumeurs prétendent que la bande de Stirlanders qui tient le cercle de combats d’ours serait composée d’espions Sylvaniens, d’autres que les Sylvaniens louent les services des filles du Faulestadt pour distraire leurs hommes, et bien d’autres encore. Maîtresse Englehild, que tu as dû voir allongée dans son cercueil, est notre plus grande voyante et elle a, à de nombreuses reprises, ressenti la présence d’un puissant Sylvanien à l’intérieur même de la cité.

			Ulrika hocha la tête.

			— Je l’ai déjà rencontré… ou plutôt combattu. Il est fort. Je crois que c’est leur chef.

			Famke ouvrit de grands yeux.

			— Tu l’as affronté et tu as survécu? Il… il a déjà tué plusieurs de nos meilleures.

			Ulrika haussa les épaules, un peu mal à l’aise.

			— Je pense qu’il a plutôt préféré me laisser en vie, mais combien en a-t-il déjà tué? Aucune de nos sœurs n’a jamais réussi à le suivre?

			— Elles ont toutes été tuées en même temps, répondit Famke. Quatre sœurs et plusieurs serviteurs. Une sœur a survécu, mais elle était trop sérieusement blessée pour le suivre.

			Elle s’appuya contre une poutre noircie et essuya ses mains sur son jupon.

			— Maîtresse Englehild avait senti que le Sylvanien était proche du Calice de Caronne et Maîtresse Ludwina a organisé une petite expédition en rassemblant deux de nos meilleures lames et deux de nos meilleures prophétesses, en dehors de Maîtresse Englehild bien entendu, puisqu’elle ne peut pas quitter son cercueil. Le groupe devait le pourchasser et le tuer.

			Elle secoua la tête.

			— Maîtresse Luwina fut la seule survivante et encore, elle s’est échappée de justesse. C’était une embuscade. Les Sylvaniens ont massacré les sœurs avant même qu’elles ne puissent se défendre. Maîtresse Ludwina s’est enfuie avec une profonde blessure au ventre et une autre dans le cou. Elle était presque morte quand elle est revenue pour raconter ce qui s’était passé.

			— Une embuscade, commenta Ulrika. Quelqu’un avait averti les Sylvaniens.

			Famke approuva d’un signe de tête.

			— C’est ce que croient la plupart. Voilà pourquoi elles étaient engagées dans ces discussions lorsque je t’ai fait entrer dans la salle du conseil. Tout le monde s’accuse.

			Ulrika se mordit les lèvres durant de longues secondes. Elle réfléchissait. Cette histoire lui rappelait certains souvenirs.

			— C’est Maîtresse Ludwina, finit-elle par lâcher. C’est elle le traître.

			Famke la regarda avec de grands yeux.

			— Mais comment cela serait-il possible? Elle a failli mourir! Une épée de Sylvanien a failli lui trancher la colonne vertébrale.

			— Failli! Presque! souleva Ulrika. Mais elle s’en est remise, n’est-ce pas? Et elle brûle d’un désir de vengeance, elle crie plus fort que toutes les autres contre les Sylvaniens, elle veut rassembler d’autres de nos meilleures lames et partir à la poursuite de l’assassin!

			Famke fronça les sourcils.

			— Tu la connais?

			— Je connais cette ruse. Ce Sylvanien que j’ai affronté à Praag était passé maître dans cet art. Il s’était blessé lui-même pour me faire croire qu’il s’était battu contre nos ennemis, alors qu’en réalité, c’est lui qui les avait attirés sur nous. Il ne cessait d’enrager contre les Sylvaniens alors qu’il en était un lui-même.

			— C’est… c’est possible, souffla Famke. Mais parfois, ceux qui crient le plus fort sont réellement les plus engagés. Comment peux-tu en être certaine?

			Ulrika se dirigea vers l’endroit où elle avait posé sa veste et son ceinturon puis commença à se rhabiller.

			— Si cette Maîtresse Ludwina n’avait pas été à la tête de cette expédition, je l’aurais écartée de la liste des suspects. Mais tu as dit qu’elle l’a organisée elle-même. Elle a choisi les meilleures combattantes et les meilleures prophétesses, celles qui nous auraient été les plus utiles dans notre guerre contre cet ennemi, et ce sont elles qui sont mortes. Maintenant, elle veut recommencer et tenter une nouvelle opération. Tu ne comprends donc pas? Elle s’attache à assassiner systématiquement les plus grandes menaces contre son maître en les attirant dans de nouvelles embuscades.

			Famke se tordit la bouche.

			— En fait, la Comtesse Gabriella et quelques autres ont chuchoté la même chose, mais n’en ont pas parlé devant le conseil. Maîtresse Ludwina détient des secrets sur tout le monde. Personne n’oserait parler contre elle par peur que ne soit dévoilé leur propre manque de loyauté.

			Ulrika sourit et montra ses crocs.

			— Il est donc parfait que nous soyons déjà des parias, n’est-ce pas? dit-elle en se tournant vers la corde qu’elle avait laissé pendre du plafond. Viens, allons la trouver. Elle nous conduira à nos ennemis.

			Alors qu’Ulrika et Famke quittaient les ruines qui entouraient leur nouvelle cachette et partaient en direction du Grand Pont, elles aperçurent trois silhouettes marcher vers elles dans une rue sombre et se préparèrent à toute éventualité. Ces trois silhouettes étaient indiscutablement féminines, même si l’une d’elles portait des vêtements d’homme et avait une rapière à la ceinture. Ulrika laissa sa main sur la poignée de sa propre épée et se dit que les Lahmianes les avaient déjà retrouvées, mais en s’approchant, elle perçut des battements de cœur. Il n’y avait cependant aucune garantie qu’il ne s’agisse pas de servantes des Lahmianes.

			— B’soir, mes belles, les interpella l’une d’elles avec un rapide coup d’œil sur chacune d’elles.

			Elle portait des robes très ouvertes et ses cheveux étaient relevés en un improbable chignon.

			— On vous a jamais vues dans c’coin. Vous êtes nouvelles dans la partie?

			— La… la partie? s’étonna Ulrika.

			Les trois femmes éclatèrent de rire.

			— Pas la peine de jouer les innocentes avec nous, mes jolies, leur dit la deuxième, une blonde au regard profond. On est toutes des promeneuses, ici.

			— Un bel attirail, commenta la femme en pantalon avec un coup de menton vers Ulrika. Où t’as piqué c’te lame?

			Ulrika grogna d’incompréhension. Le trio n’était autre que des prostituées et leur garde, et elles prenaient Ulrika et Famke pour des concurrentes. Elle était sur le point de répondre de la même manière, mais Famke la prit de vitesse et intervint en utilisant le même accent que lorsqu’elles étaient entrées dans l’hôtel noir.

			— Désolé, mes cailles, répondit-elle. On est crevées. Une escouade de piquiers a loué nos services plus tôt. Y’en avait vingt. J’ai l’impression qu’un train de chariots m’a passé d’ssus.

			Les femmes éclatèrent de rire et firent divers commentaires, mais leur garde les observait toujours avec méfiance.

			— Vous vivez dans l’coin, alors? Dans ces ruines?

			Famke rigola à son tour.

			— Oh nan! On s’est juste arrêtées pour faire un p’belly pipi. En fait, on… on cherche un endroit sûr, si vous en connaissez un.

			La garde croisa les bras sur sa poitrine.

			— Vous travaillez pour qui? La bande de la Fonderie?

			Famke secoua la tête.

			— Pour personne pour l’moment. On était au nord du fleuve, mais ça nous coûtait la peau des fesses. Qui c’est qu’est l’chef, ici?

			— Allez trouver Turo à L’Ours qui Rit, répondit la blonde avec un geste du pouce vers la direction d’où elles étaient venues. Les Valantinas gèrent les docks et ils aiment pas trop les indépendants.

			— Ça baigne, dit Famke en les saluant de la main. On va l’voir, alors. Merci pour l’avertissement.

			— Vous feriez bien, répondit la garde alors que le trio repartait. Nous non plus on aime pas trop les indépendants.

			— Elles étaient à notre recherche, souffla Ulrika du coin de la bouche alors que Famke et elle s’éloignaient. Ou bien c’était réellement une rencontre aussi fortuite que cela?

			— Je ne sais pas. Elles ne sont pas de la bande de Mathilda, j’en suis certaine. Je l’aurais senti, mais…

			Elle ne termina pas sa phrase et se contenta de hausser les épaules.

			Ulrika risqua un coup d’œil dans leur dos et vit que la garde faisait de même vers elles. Était-ce une suspicion toute légitime ou bien quelque chose de bien plus sinistre?

			— Nous devrons faire très attention quand nous reviendrons, dit-elle. Et si nous les trouvons encore à traîner dans le coin, il nous faudra chercher un autre refuge.

			— Mais j’aime bien cet endroit, protesta Famke.

			— Moi aussi, termina Ulrika. Mais j’aime encore plus rester en vie.

			Maîtresse Ludwina n’avait pas l’air du genre à porter des rapières et des bottes de cavalière. Ulrika et Famke la virent sortir d’une porte dérobée dans une allée non loin du Calice de Caronne ; elle était vêtue comme une jongleuse, une autre Lahmiane était habillée comme une chanteuse de rue et une troisième comme une danseuse, et un trio de serviteurs était déguisé comme leurs gardes du corps et chargé de ramasser les oboles. Ludwina portait aussi un masque, des chausses de couleurs criardes et un corset qui laissait deviner ses courbes amples. Ses camarades étaient elles aussi déguisées, personne ne pourrait jamais se souvenir de leurs visages.

			Ulrika sourit alors que Famke et elle les suivaient de loin. Leur couverture était parfaite pour recueillir des informations, les artistes itinérants pouvaient se rendre n’importe où dans la cité et entrer presque partout, dans des établissements de tout standing, et écouter les ragots autour d’eux tout en jouant leur représentation. La question était: espionnaient-elles pour le compte des Lahmianes, ou pour celui de quelqu’un d’autre?

			Ulrika et Famke les suivirent depuis les toits alors qu’elles paradaient le long de l’Handelstrasse, puis elles se laissèrent glisser au niveau du sol quand elles les virent entrer dans une taverne afin de jouer pour les clients et discuter avec eux. Leur spectacle était de qualité et Ulrika dut se rappeler qu’elle n’était pas là pour les regarder jongler avec leurs poignards et faire des sauts de mains, mais pour comprendre si elles se livraient à un tout autre jeu.

			Dans un établissement à l’enseigne d’un chêne, elle surprit Famke sourire comme une enfant en voyant Ludwina faire voler des chandelles.

			— Tu apprécies le spectacle? lui demanda-t-elle.

			Famke haussa les épaules, vexée.

			— Ce n’est pas du tout cela. C’est juste que je suis là, libre. Il n’y a aucune porte verrouillée pour m’empêcher de sortir et je peux aller où bon me semble. Je peux courir sur les toits et marcher dans les rues.

			Elle inspira profondément.

			— Et je sais que tu comprends que cela m’a manqué.

			Ulrika lui prit la main.

			— Je sais ce que tu ressens. Lorsque la comtesse m’a pour la première fois laissée sortir pour pourchasser Murnau, j’avais l’impression d’être ivre. Le vent sur mon visage, les étoiles au-dessus de moi, la possibilité d’étendre mes jambes. Mais… tu dois prendre garde. Cette première fois, j’étais tellement enivrée de liberté que j’en ai oublié de me cacher du soleil et j’ai manqué de brûler.

			Famke ouvrit de grands yeux effrayés.

			— Je m’en souviendrai, ma sœur.

			Environ une heure plus tard, dans une rue bordée de tavernes prospères à l’est de l’école d’artillerie, Ulrika et Famke surveillaient depuis les toits Ludwina et ses camarades sortir d’un établissement nommé Le Troisième Wilhelm. Le petit groupe partit vers le sud, mais Ludwina s’arrêta subitement et se retourna vers la direction opposée comme si elle avait aperçu quelque chose. Puis elle s’adressa aux autres et leur souffla quelques mots. Ils se séparèrent immédiatement, en se souhaitant bonne nuit, comme des citoyens ordinaires repartant chacun chez soi, chacun s’engageant dans une allée ou une rue parallèle, mais tous dans la même direction.

			Ulrika laissa les autres s’en aller, mais ne quitta pas Ludwina des yeux. Celle-ci passa par les toits alors que ses compagnons se déplaçaient au sol. Ulrika et Famke se glissèrent de toit en toit, sans jamais la perdre de vue, tout en restant à bonne distance en arrière, de peur qu’elle puisse percevoir leur présence grâce à des sens autres que l’ouïe ou la vision.

			Au milieu d’un pâté de maisons, Ludwina s’arrêta et regarda tout autour d’elle. Ulrika et Famke se baissèrent, peut-être avait-elle fini par les détecter. Mais elle s’approcha d’une cheminée, s’agenouilla près d’elle durant plusieurs secondes, puis se releva et repartit.

			Famke fit mine de reprendre la filature, mais Ulrika la retint.

			— Plus besoin d’aller plus loin, dit-elle en lui montrant la cheminée. C’était le seul but de toute cette expédition.

			— Qu’a-t-elle fait?

			Ulrika haussa les épaules.

			— Laissé un message? Inscrit une marque? Quoi qu’il en soit, elle a préféré se séparer des autres pour le faire, alors il s’agit probablement d’un acte que les Lahmianes n’approuveraient pas. Attendons qu’elle s’en aille et nous irons voir.

			Elles restèrent sur place jusqu’à ce qu’elles voient Ludwina rejoindre les autres dans une rue en contrebas, elle fit une démonstration de jurons et de mécontentement quand tous haussèrent les épaules et secouèrent la tête. Elle les entraîna ensuite vers l’ouest, dans ce qui ressemblait à une poursuite ; Ulrika et Famke purent enfin rejoindre le fameux toit et inspecter la cheminée.

			Elles en firent le tour, tâtant chaque brique de la base jusqu’au sommet.

			— Là, souffla Famke en retirant une brique descellée, puis elle tendit à Ulrika le petit parchemin enroulé qu’elle avait trouvé derrière.

			Ulrika déroula le parchemin. Il s’agissait d’une liste écrite dans ce qui semblait être de l’Estalien ou du Tiléen. En tout cas, Ulrika se trouva incapable de la lire, mais plusieurs noms n’avaient pas été traduits: Stirwood, Lashmiya et Sommerzeit, ce dernier désignant le mois suivant. Il y avait également l’initiale K, qui devait désigner l’Empereur Karl Franz. Elle rendit le message à Famke.

			— Tu arrives à le lire?

			Famke l’examina, puis secoua la tête.

			— C’est de l’ancien tiléen. J’en ai appris les bases auprès de Maîtresse Hermione, mais pas assez.

			Elle montra alors un mot précis.

			— Cela signifie «aller», ou peut-être «est allé» ou bien «ira». Hum… avec un peu de temps, je pourrais peut-être arriver à le déchiffrer.

			Ulrika reprit le message et l’enroula.

			— Il me semble évident qu’elle tient les Sylvaniens au courant des plans des Lahmianes, mais les détails du message sont moins importants que la personne qui l’a laissé et le fait qu’il s’agisse d’une trahison.

			Elle glissa le parchemin dans une bourse à sa ceinture, puis réfléchit et se tourna finalement vers Famke.

			— Tu vas rester ici et surveiller cette cheminée pour voir qui vient prendre livraison du message, et tu le suivras ensuite. Ne t’approche pas de lui et n’essaye pas de l’attaquer. Je veux juste savoir où il va. Tu as compris?

			— Oui, ma sœur, répondit Famke. Mais toi, où vas-tu?

			Ulrika plissa le nez.

			— Je vais aller donner ce parchemin à la Comtesse Gabriella.

			Famke ouvrit de grands yeux.

			— Tu retournes chez les Lahmianes?

			— Ne t’inquiète pas, je ne resterai pas là-bas. Je te retrouverai à notre refuge. Et n’oublie pas, ajouta-t-elle en prenant le bras de Famke, tu dois faire attention en retournant là-bas. Si tu vois ces prostituées se promener dans les parages, ou n’importe qui d’autre, n’entre pas. Retourne à cette mansarde où nous étions la nuit d’avant. Je te retrouverai là-bas.

			— Très bien, ma sœur, répondit Famke.

			Ulrika lui tapota le bras et fit mine de s’en aller, mais Famke la retint et lui embrassa la joue.

			— Je suis contente de m’être sauvée avec toi, dit-elle. Je suis plus heureuse maintenant que je ne l’ai jamais été depuis qu’Hermione m’a autorisée à retourner tuer mon père. J’aurais dû accepter la première fois que tu m’as demandé de partir avec toi.

			Ulrika se souvint de son voyage à Praag et frissonna.

			— Tu as bien fait de refuser. J’ai failli y perdre la vie. Mais je suis contente moi aussi que tu sois là, c’est bien d’avoir quelqu’un auprès de qui se battre.

			Elle embrassa à son tour Famke, puis se détourna et bondit vers le toit suivant, l’exaltation brûlait dans sa poitrine. Quelle différence cela faisait d’avoir Famke avec elle! Même si elle ne s’en était pas rendu compte jusque-là, ce qui lui avait manqué depuis qu’elle avait quitté Gabriella était une compagne avec qui partager les bons moments et les mauvais. Elle avait cru trouver cette camaraderie avec Stefan, mais il l’avait trompée en prétendant qu’ils étaient amis, afin d’atteindre les Lahmianes de Praag. Elle n’avait aucune inquiétude à avoir en ce qui concernait Famke. Elles avaient été amies dès leur première rencontre et partageaient les mêmes visions de leur position dans le monde et dans la société lahmiane. C’était la meilleure amie dont Ulrika pouvait rêver.
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CHAPITRE ONZE

			LE SOLEIL DU MATIN

			Une partie d’Ulrika brûlait de foncer droit vers la porte principale du Calice de Caronne, puis de s’ouvrir un chemin à coups d’épée s’il le fallait jusqu’à la Comtesse Gabriella pour lui remettre en personne la preuve de la trahison de Maîtresse Ludwina, en posant un genou à terre. Mais elle savait que c’était impossible. Tout d’abord, elle tenait à ne pas se faire prendre, et ensuite, se battre et peut-être tuer ses propres sœurs ne jouerait pas en sa faveur lorsqu’elle voudrait faire son retour triomphant au sein de la société Lahmiane.

			Mais si elle ne délivrait pas la note en personne, comment pourrait-elle s’assurer que la comtesse l’aurait en main? Si son établissement était infiltré par des espions, il était possible qu’elle n’en ait jamais connaissance, particulièrement si Ulrika ajoutait la mention «à l’attention exclusive de la comtesse». En fait, tout pli adressé directement à la Comtesse Gabriella pourrait être suspect. D’un autre côté, si elle n’indiquait pas d’une manière ou d’une autre l’extrême importance de ce message, Gabriella pourrait très bien décider de ne pas l’ouvrir. Comment pourrait-elle attirer l’attention de sa maîtresse sans alerter son personnel?

			Elle eut une idée et se précipita vers la rangée d’auberges près du Collège des Avocats. À ce moment de la nuit, elles constituaient le seul endroit où elle était certaine de trouver un crayon, du papier et des enveloppes. Elle acheta le tout auprès du concierge de La Perruque et le Jabot, puis alla s’asseoir à une table et écrivit une missive brève et concise:

			Maîtresse,

			Comme preuve de ma loyauté, je vous dévoile cette trahison, livrée aux mains de vos ennemis par Maîtresse Ludwina, de votre propre maison.

			Votre fille,

			Ulrika

			Puis en imitant du mieux qu’elle put une écriture masculine, elle inscrivit sur l’enveloppe:

			Pour Madame de Vilmorin,

			De la part de Félix Jaeger

			Concernant notre récente entrevue

			Ulrika sourit. Pour quiconque ne connaissant pas Félix, le nom et le commentaire suggéreraient un récent visiteur de l’établissement transmettant une plainte ou un compliment, mais pour la comtesse, qui avait aidé Félix et Gotrek à abattre son fils déchu, Adolphus Krieger, et à mettre à bas ses plans, cela annoncerait des développements sur cette lointaine affaire, qu’elle ne manquerait pas de trouver fort inopportuns compte tenu des circonstances présentes. Elle ne manquerait alors pas d’ouvrir l’enveloppe dès qu’elle l’aurait en main. Et ensuite…

			Ulrika plia le parchemin de Maîtresse Ludwina et le plaça dans l’enveloppe avec sa propre lettre, puis elle scella le tout avec un point de cire pris sur la chandelle qui brûlait à sa table. Elle retourna alors voir le concierge en sortant quelques pièces de sa bourse.

			— Il faut que ceci soit livré cette nuit même, lui dit-elle. Pouvez-vous envoyer un garçon là-bas? Et il ne doit pas savoir de qui cela vient. Est-ce clair?

			Le concierge regarda les pièces posées sur le comptoir, deux couronnes d’or, une véritable petite fortune. Il ouvrit de grands yeux.

			— Certainement, madame! s’empressa-t-il de répondre. Je vais m’en occuper dès à présent.

			— Parfait, dit-elle. Je vais rester dans le coin pour m’assurer que vous ne faites pas état de ma personne. Si vous le faites, je reviendrai vous reprendre l’enveloppe et les pièces.

			— N’ayez crainte, madame. N’ayez crainte.

			Ulrika retourna à sa table, le concierge fit sonner une petite cloche et un garçon aux yeux embrumés de sommeil sortit d’un bureau derrière le comptoir. Son ouïe surhumaine lui permit d’entendre l’homme dire au gamin où il devait porter le pli, et rien d’autre. Le garçon prit l’enveloppe et sortit en courant. Une poignée de secondes plus tard, Ulrika se leva, salua le concierge et suivit le petit messager.

			Après s’être assurée que le garçon avait bien frappé à la porte du Calice de Caronne et remis l’enveloppe à Madame Reme, Ulrika repartit à travers la cité vers ce toit où l’attendait Famke, espérant qu’elle y serait toujours. Mais alors qu’elle bondissait de toit en toit, Ulrika se souvint d’un autre toit et elle ralentit sa course.

			Cet étrange Sylvanien au visage d’ombre lui avait dit de retourner sur le même toit où il s’était évanoui quand elle serait prête et décidée à rejoindre son armée. Elle avait prévu d’y retourner la nuit suivante et prétendre être prête à retourner sa veste, mais Famke avait fait son apparition et les Lahmianes avaient assailli son repaire. Depuis, elle n’avait plus fait que courir.

			Eh bien, s’il avait entendu les rumeurs de cette nuit-là, peut-être croirait-il qu’elle était réellement prête et décidée. Elle retourna donc au même bâtiment en bordure ouest d’Emmanuelleplatz et grimpa sur le toit. Il n’y était pas. Elle s’assit pour attendre un peu. Toujours rien. Elle se leva et fit quelques pas, mais il ne se montra toujours pas. Elle fit le tour du toit en suivant le rebord et là, trouva quelques mots tracés à la main dans la couche de suie qui recouvrait les tuiles.

			Pas avant que vous n’ayez changé d’avis.

			Ulrika jura. Ce vampire était décidément trop malin. Elle regarda autour d’elle dans la nuit.

			— Et comment sais-tu que je n’ai pas changé d’avis? dit-elle à voix haute.

			Il n’y eut aucune réponse.

			Elle se laissa tomber dans une ruelle, pestant contre cette perte de temps et repartit retrouver Famke. Mais lorsqu’elle tourna à un coin de rue, elle trouva la chaussée longeant un hôpital de Shallya bloquée par une foule en colère. Elle entendit une voix familière s’élever au-dessus de son auditoire agité.

			— Les sœurs de la pitié ne servent plus Shallya, mes amis! lança la voix. Elles ont remplacé la colombe par la chauve-souris et les herbes médicinales par d’autres aux effets plus sinistres. Elles ont été corrompues par des monstres aux corps de femmes et se nourrissent maintenant de ceux qu’elles ont autrefois soignés!

			Ulrika retroussa les lèvres. C’était ce même chasseur de sorcières qu’elle avait vu sur la Reik Platz et qui avait bien failli la tuer en jetant la foule contre elle. Il se tenait sur les marches de l’hôpital, toujours vêtu de noir, avec sa cartouchière de pieux en travers de la poitrine, son énorme marteau brandi bien haut d’une main et un pieu enflammé dans l’autre.

			— Brisons ces portes et tirons-les dehors! reprit-il. Mettons le feu à leur sinistre nid! Elles doivent être dénoncées comme les suceuses de sang qu’elles sont!

			Ulrika le regarda tout en contournant la foule, stupéfaite par la stupidité de l’humanité. Avec cette guerre qui s’annonçait, les maladies, les malheurs et les morts qui ne tarderaient pas, les Shallyans étaient probablement les seules personnes à pouvoir garder la cité en vie et pourtant, ces fous voulaient les détruire. Étonnant.

			— Frappez! cria l’homme en se retournant et en pointant sa torche vers les portes de l’hôpital. Frappez au nom de l’Empereur!

			En effet, se dit Ulrika, écœurée. Au nom de l’Empereur, portez un coup qui aidera ses ennemis. Bien trouvé, mon ami. Mais alors qu’elle se détournait et traversait les derniers rangs de la foule, elle s’arrêta et un frisson glacé lui traversa l’échine. Était-ce son imagination? Elle se retourna. Il y avait eu quelque chose dans la manière dont l’individu avait pointé sa torche, quelque chose dans la manière dont il avait bougé et s’était retourné qui lui semblait étrangement familier. Ne faisait-elle que se rappeler leur précédente rencontre? Non, ce n’était pas cela. C’était sa posture, la manière dont il se tenait. Elle l’avait déjà vu. Il se dressait comme un roi, comme si le monde entier lui appartenait déjà.

			Elle sentit son cœur comme traversé par une dague empoisonnée. Le Sylvanien. Ce vampire au visage d’ombre, le même ennemi qu’elle avait cherché sur ce toit où il l’avait vaincue. C’était lui qui agitait les foules! Et elle était tombée dessus comme si quelqu’un avait voulu répondre à ses prières.

			Elle s’approcha un peu, juste pour s’en assurer. Oui, c’était bien lui. Maintenant qu’elle s’en était aperçue, les évidences étaient criantes. Il avait la même carrure, la même prestance, et sa voix – bien qu’il déclamait au lieu de chuchoter – possédait indiscutablement les mêmes modulations. Par les dents d’Ursun! En deux bonds seulement, elle pourrait… Non, il était bien trop puissant et la foule se jetterait sur elle dès l’instant où elle s’en prendrait à lui. Il était hors d’atteinte, en cet endroit. Elle devrait le suivre jusqu’à ce qu’elle le surprenne seul, en fait il lui faudrait le suivre jusqu’à ce qu’il la mène à son repaire. Plus elle en apprendrait sur lui et ses méthodes avant de le tuer, plus elle pourrait en raconter à Gabriella la nuit où elle lui rapporterait sa tête.

			Elle remonta donc vers les toits et vit, le ventre serré, l’agitateur et la foule enfoncer les portes de l’hôpital, puis en sortir sans distinction sœurs et malades pour les battre ou les lapider, et enfin affronter les hommes du guet lorsqu’ils se montrèrent pour ramener le calme. Pourtant, aussi révoltée qu’elle pouvait être, Ulrika ne put réprimer une certaine admiration pour les méthodes employées par le Sylvanien.

			Tuer les Shallyans avait semblé stupide quand elle avait cru que des vivants étaient derrière tout cela, mais maintenant qu’elle avait compris qu’il s’agissait en fait de l’ennemi, c’était un plan très intelligent. Déguisé en parangon des valeurs impériales, le Sylvanien pouvait s’en prendre à toutes ces institutions qui faisaient la force de l’Empire. Une fois les Shallyans décimées et craintes par la population qui les prendrait pour des traîtres, les maladies s’étendraient. Et son discours précédent, qui avait laissé entendre que la cour de la Comtesse Emmanuelle était un véritable nid de vampires, avait été lui aussi calculé pour répandre la dissension parmi le peuple, le poussant à se méfier de son élite et le dissuadant de la défendre. C’était lui l’ennemi intérieur, lui qui ferait en sorte que tout le milieu s’effondre lorsque l’armée d’invasion attaquerait depuis l’extérieur. C’était vil, mais brillant.

			Alors que le guet repoussait la foule, le Sylvanien et ses quelques lieutenants s’éclipsèrent dans une allée, laissant la populace se prendre les coups de matraques et de lances. Il s’arrêta pour chuchoter quelques mots à ses comparses, puis tous se dispersèrent. Ulrika regretta que Famke ne soit pas là, car elles auraient pu alors suivre plusieurs pistes. À la place, elle devait se contenter du chef et cette tâche s’annonçait délicate. Malgré sa vivacité et ses sens améliorés, elle eut toutes les peines du monde à ne pas le perdre de vue tout en se dissimulant elle-même. Elle bondit de toit en toit de manière à ne pas perdre sa trace, mais ne put trop se rapprocher par peur qu’il parvienne à percevoir sa présence.

			Elle avait espéré qu’il la conduirait rapidement à son repaire, mais il sembla errer sans but précis pour le restant de la nuit, s’arrêtant dans des tavernes pour déverser aux clients ses histoires de vampires, assassinant un sergent de l’armée de Nuln dans une impasse obscure et laissant des marques évidentes sur son cou, faisant halte à un coin de rue et interpellant les passants sur le fait que le guet était incapable de protéger les sœurs de Shallya d’une foule de fanatiques, inscrivant en lettres de sang sur une porte d’une bâtisse cossue «ici vivent des vampires», puis, une fois que toute la cité fut partie se coucher et que les rues furent calmes et désertes, rencontrant une poignée de mystérieux conspirateurs – tous humains à en juger par les battements de leurs cœurs – dans la cave d’un établissement louche en plein cœur des Taudis.

			Ulrika se dit que ce dernier endroit pouvait être son repaire, mais lorsque le groupe se dispersa plus tard, il s’en alla lui aussi, ce qu’elle trouva finalement plus sage. Il ne pouvait se permettre que ses subordonnés connaissent son vrai refuge. Même le plus loyal serviteur pouvait se montrer bavard sous les instruments et les fers rouges des chasseurs de sorcières.

			Ensuite, il fit un détour dans le Neuestadt, explora largement les quartiers au sud du mur de l’Altestadt, faisant une pause ici ou là pour surveiller diverses maisons ou se pencher sur des endroits bien précis, comme s’il s’attendait à y trouver des messages ou des colis.

			Enfin, alors que le ciel à l’est commençait à grisonner, il se dirigea vers le district Halbindel, où il frappa à la porte d’une modeste demeure située non loin des casernes de l’armée de Nuln. On lui ouvrit et il entra. Ulrika n’était toujours pas certaine qu’il s’agisse de sa destination finale, alors elle la surveilla aussi longtemps qu’elle l’osa alors que le ciel virait du gris au rose. Ne le voyant pas sortir, elle se dit qu’elle avait enfin découvert sa cachette et elle s’élança pour traverser le pont donnant dans le Faulestadt, un petit sourire sur son visage. Elle avait hâte de raconter tout cela à Famke.

			Elle avait trouvé leur némésis, savait sous quel déguisement il se cachait, là où il vivait et comment il opérait. Avec l’aide de Famke, elle pourrait suivre ses comparses et en apprendre plus sur son réseau, puis lui tomber dessus, le tuer et rapporter sa tête, ainsi que tous les détails sur son organisation, à Gabriella et Hermione. Elle en rit même ouvertement. La tête que ferait alors Hermione vaudrait largement tout ce qui s’était déroulé jusque-là.

			La folie semblait avoir gagné la rive sud du fleuve ; alors qu’Ulrika traversait le quartier incendié pour regagner sa cave voûtée, elle entendit au loin les cris d’une foule en colère. Elle n’y prêta pas plus d’attention et préféra s’assurer que personne ne se dissimulait parmi les ruines. Elle ne vit rien d’inquiétant, ne perçut aucun battement de cœur, alors elle se baissa pour passer sous les poutres de l’atelier et se dirigea vers le trou dissimulé par la dalle de pierre dans le plancher.

			Elle avait été poussée de côté.

			Petite écervelée! se dit tout d’abord Ulrika. Elle voulait les faire découvrir, ou quoi? Pourquoi n’avait-elle pas refermé après son passage? Puis elle remarqua une douzaine de traces de pas dans la poussière autour de l’ouverture, et lorsqu’elle se pencha pour regarder, elle aperçut d’autres cordes attachées aux poutres, près de la sienne. Une main glacée lui serra l’estomac. Que s’était-il passé? Et quand? Les intrus étaient-ils toujours là? Famke avait-elle été présente quand ils étaient arrivés?

			Elle poussa ses sens vers la cave, aucun battement de cœur, mais cela ne signifiait pas que tout était sûr. Si les Lahmianes les avaient retrouvées, elles pouvaient très bien se dissimuler dans l’ombre et elle ne percevrait rien.

			Ulrika se laissa glisser le long d’une corde si rapidement qu’elle aurait tout aussi bien pu sauter, elle toucha le sol dans un choc sourd et en soulevant un panache de poussière. Elle tira sa rapière et sa dague et regarda à travers l’obscurité. Elle ne vit personne, mais il existait tant d’endroits où se dissimuler. Elle fit le tour de la pièce, vérifiant derrière chaque statue et regardant dans la moindre alcôve. Il n’y avait personne, mais près du tas de couvertures qui leur avait servi de lit, elle trouva une tache de sang par terre. Il était encore humide, quelqu’un s’était battu.

			La glace dans son estomac se changea en plomb et ses côtes lui parurent se serrer comme un poing. Quelqu’un avait enlevé Famke. Mais qui? Et pour l’emmener où?

			Les cris de la foule furent portés jusqu’à elle par le vent et parmi eux, faible, mais aiguë, comme le cri d’un épervier, une voix qu’elle connaissait.

			Ulrika remonta la corde à toute vitesse et jaillit presque du trou, puis elle se précipita dans la direction d’où venait la rumeur. Cela montait d’une bâtisse près des quais, en bordure du quartier incendié, l’endroit vers lequel les prostituées et leur gardienne s’étaient dirigées quand elles les avaient croisées. Ulrika courut, sauta par-dessus les murets et les clôtures, en proie à la panique alors que montaient les hurlements de Famke et les cris de la foule, et que s’éclaircissait la douloureuse lumière du jour.

			Enfin, elle tourna à un dernier coin de rue et découvrit la source de tous ces hurlements, et elle se figea d’horreur. Dans une petite place bordée sur deux côtés par des bâtiments et sur un autre par des ruines noircies, une foule composée d’habitants du Faulestadt s’était agglutinée autour d’un vieux pilori. Une poignée de chasseurs de sorcières portant leurs larges chapeaux et leurs longs manteaux de cuir arrachaient les vêtements de Famke et emprisonnaient sa tête et ses mains entre les deux pièces de bois, là où ne tarderaient pas à s’abattre les premiers rayons du soleil levant.
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CHAPITRE DOUZE

			ÉTERNELLE VENGEANCE

			Un pan de mur carbonisé projetait son ombre sur Famke et la protégeait de la morsure empoisonnée du soleil, mais l’astre du jour ne tarderait pas à se montrer par l’encadrement des anciennes fenêtres. Déjà, la faible lueur de l’aube arrachait des hurlements de douleur à la malheureuse fille, sa peau commençait à rougir.

			Ulrika s’élança en avant, tirant ses lames et écartant la foule à grands coups de bottes pour atteindre l’estrade sur laquelle avait été placé le pilori. Les chasseurs de sorcières se tournèrent à son approche et portèrent les mains à leurs pistolets et leurs épées, mais ils ne furent pas assez rapides. Ulrika transperça le premier avant même qu’il n’ait pu tirer sa lame, traversant sa cuirasse comme si elle n’avait été faite que de papier, et en jeta deux autres au bas de la plate-forme alors que la foule reculait en criant d’horreur.

			— Famke! Je suis là!

			Elle frappa sur la fermeture d’acier qui maintenait fermées les deux moitiés de l’instrument de torture, Famke leva vers elle un regard terrifié.

			— Ulrika! Oh, dieux! Par pitié…

			Famke tenta de soulever la partie supérieure du pilori, mais elle souffrait déjà de la morsure du soleil et ne put y parvenir. Ulrika frappa à nouveau, sa lame mordit profondément dans le loquet. Le prochain coup serait le bon.

			Une détonation assourdissante claqua sur sa gauche et un choc terrible la projeta de côté. Elle s’écrasa juste en bordure de la plate-forme, une douleur à sa hanche fit monter sa nausée. On lui avait tiré dessus. Elle leva les yeux, haletante, et aperçut le plus vieux des chasseurs de sorcières avancer vers elle, un pistolet encore fumant dans une main et une fiole remplie d’eau bénite dans l’autre. C’était le Capitaine Templier Meinhart Schenk, celui qui avait failli démasquer la Comtesse Gabriella et Dame Hermione lors des troubles provoqués par le Stryge Murnau.

			— Nous en avons débusqué une autre! rugit-il avant de se figer en apercevant son visage. Toi! Je te connais, monstre! Tu étais la servante de cette femme! J’ai pourtant vu ton cadavre!

			— Et je vais voir le tien, ricana Ulrika.

			Elle se leva d’un bond, ignorant la terrible douleur, et fit voler la fiole d’un coup d’épée avant de viser la poitrine. Un autre chasseur de sorcières avec un bandeau sur l’un de ses yeux détourna sa lame, puis Schenk et lui se positionnèrent face à elle, épaule contre épaule, l’empêchant ainsi d’atteindre Famke. Dans son dos, les deux derniers remontaient sur la plate-forme et la visaient déjà de leurs pistolets. Elle était prise en tenaille.

			— Ulrika! Il arrive! cria Famke. Il…

			Un trait de lumière argentée passa à travers une fenêtre du bâtiment en ruine et vint frapper l’épaule nue de Famke comme un brandon ardent. Elle hurla et se débattit pour s’écarter alors que sa chair commençait à grésiller.

			Ulrika plongea entre Schenk et son soldat, frappant à droite et à gauche, à l’instant où les deux autres dans son dos appuyaient sur la détente de leurs armes. Les balles lui sifflèrent aux oreilles. Elle roula au sol et se releva d’un bond tout près de Famke, Schenk et le borgne suivant de près, les jambes entaillées, mais alors qu’elle frappait à nouveau sur la serrure, les chasseurs de sorcières qui lui avaient tiré dessus se jetèrent sur elle et la projetèrent hors de la plate-forme.

			— Non! Famke!

			Ulrika se débattit alors que les deux hommes tentaient de la plaquer au sol, elle poignarda le premier en pleine gorge et ouvrit le crâne de l’autre d’un violent coup de pommeau de sa rapière. Sur la plate-forme, l’épaule de Famke fumait. Dans un sanglot, Ulrika tenta d’arracher le long manteau des épaules de l’un des hommes. Le moindre mouvement lui était douloureux. La lumière ambiante commençait à la faire souffrir elle aussi et la balle dans sa hanche était comme une fournaise qui brûlait à l’intérieur d’elle-même.

			Schenk et le borgne traversèrent en boitant la plate-forme, laissant derrière eux des traces de sang, ils prirent de nouvelles fioles à leurs ceintures. Elle se baissa et tira plus fort encore sur le manteau, mais des cris dans son dos la firent se retourner.

			— Attrapez-la! Tuez-la! C’en est une elle aussi!

			La foule approchait, les deux prostituées et leur gardienne en tête, poignards et massues en main. Ulrika parvint enfin à arracher le manteau du corps du chasseur de sorcières et donna de grands coups de rapières, tranchant parmi les plus proches et repoussant les autres dans une frénésie apeurée.

			— Fous! rugit Schenk. Restez à l’écart! Nous la tenons!

			Mais la foule n’entendit pas, elle donnait de grands coups de gourdins et de pieds vers Ulrika, comme une meute d’enfants affolés. Ulrika gronda de rage. Ils l’empêchaient d’atteindre Famke, la retenaient alors que la lame du rayon du soleil tranchait dans les chairs nues de sa sœur. Elle mordait à présent dans son cou et ses joues, ses lèvres noircissaient et ses longs cheveux blonds commençaient à se consumer. Elle ne criait plus, malgré sa bouche grande ouverte et son cou tendu.

			Ulrika cria de frustration et laissa voir ses griffes et ses crocs, autorisant enfin la bête en elle à prendre possession de son être. La foule recula, la terreur prit le pas sur la rage. Ulrika bondit sur la plate-forme, droit sur Schenk et le borgne, à l’instant où ils lui jetaient leurs fioles de verre.

			Elle écarta la première à l’aide du manteau et se fendit en direction du borgne, lui ouvrant la jambe droite juste au-dessus du genou. Il bascula en hurlant, l’autre fiole se fracassa sur l’épée d’Ulrika qui se trouva aspergée par une eau qui la brûla comme de l’acide, puis le soleil se montra de derrière l’ancienne bâtisse et ses rayons la frappèrent au visage, et toutes les douleurs précédentes s’évanouirent sous l’agonie provoquée par les aveuglants rayons d’argent.

			Lorsque le soleil la baigna en entier, Famke se tordit comme si elle avait été frappée par une décharge électrique. Des flammèches couraient sur l’ensemble de son corps.

			— Ma sœur!

			Ulrika bouscula Schenk et l’envoya voler sur les planches ; elle atteignit enfin Famke, oubliant ses propres douleurs. Elle jeta le long manteau de cuir sur Famke, puis frappa à nouveau sur le système de fermeture qui vola enfin en éclats. Elle souleva la partie supérieure du pilori et attrapa Famke qui s’effondra au sol. Elle entendit crépiter ses chairs noircies lorsqu’elle la souleva.

			Elle chargea Famke sur ses épaules et bondit au bas de la plate-forme, éparpillant devant elle la foule qui s’était à nouveau avancée, puis elle chercha un coin d’ombre projeté par la carcasse du vieux bâtiment. Elle soupira de soulagement lorsque l’ombre la recouvrit enfin, mais elles étaient loin d’être en sécurité. Le jour était maintenant bien installé, elles étaient entourées d’ennemis et les douleurs devenaient insupportables. Comment allait-elle pouvoir emporter Famke à l’abri? Elle leva les yeux, Schenk était toujours sur l’estrade et se tenait les jambes, mais l’autre chasseur de sorcières s’était relevé, même s’il se tenait la tête d’une main et contournait la plate-forme en boîtant. La foule tout autour rassemblait son courage et approchait derrière lui.

			— Reculez! cria l’homme avec un geste du bras. Cette affaire regarde les chasseurs de sorcières!

			Les gens obéirent et Ulrika ricana. Ce fou venait tout simplement de se condanger et les avait peut-être sauvées, Famke et elle. Avec l’aide de la populace, il serait peut-être parvenu à prendre le dessus. Mais seul…

			Elle jeta un coup d’œil dans la bâtisse derrière elle. Des brèches étaient ouvertes dans le mur, là où les poutres des planchers l’avaient traversé lors de l’effondrement des étages, et l’intérieur était plutôt sombre, à l’exception de quelques traits de lumière qui provenaient de l’autre côté. Elle souleva Famke, gémissante, sur son épaule et s’enfonça dans le noir, puis fonça à travers les pièces ravagées en évitant les rayons du soleil. Elle entendit le chasseur se précipiter à sa suite.

			Près de la façade, là où les murs étaient le plus endommagés, la lumière était trop vive, mais il y avait une pièce à proximité du couloir central, à peine plus grande qu’un cagibi, dont les murs étaient entiers. Elle s’y jeta, puis posa Famke sur le sol.

			— Attends, ma sœur, lui souffla-t-elle. Encore juste une minute.

			Famke ne répondit pas, elle resta allongée là où elle avait été déposée, ses yeux vitreux levés vers le plafond.

			Ulrika la regarda, impuissante, puis se retourna pour s’accroupir près de la porte de la pièce. Les pas précautionneux du chasseur de sorcières claquaient littéralement dans l’obscurité et elle percevait les battements de son cœur à travers le mur. Il se rapprocha de quelques pas puis s’arrêta avant de repartir. Il entra dans le couloir. Il arriva près de la porte. La pointe de son épée franchit le seuil, puis le bras suivit et enfin tout le corps, en garde. Ses yeux tentèrent de percer l’obscurité juste au-dessus de la tête d’Ulrika.

			Ce fut presque trop facile. Ulrika le saisit au cou et le renversa pour lui frapper le crâne contre le sol. Il perdit connaissance et lâcha son épée, Ulrika la renvoya dans le couloir d’un coup de botte, plongea ses crocs dans le cou et but. Juste quelques gorgées pour faire passer la douleur et cette faiblesse dans ses membres, puis elle tira le corps vers Famke.

			— Voilà, ma sœur, lui dit-elle en l’allongeant près d’elle. Bois. Soigne-toi.

			Famke ne bougea pas, elle ne fit pas le moindre signe montrant qu’elle l’avait entendue, continuant de regarder dans le vague.

			— Famke, par pitié! Tu dois te nourrir!

			Ulrika passa un bras sous elle et la fit rouler pour que sa bouche se trouve contre le cou du chasseur de sorcières, là où elle-même avait mordu. Toujours aucune réaction, seulement quelques murmures incohérents. Ulrika jura, puis elle prit sa dague et entailla la carotide de l’homme, avant de le soulever pour que le sang gicle dans la bouche de Famke. Certains jets entrèrent, mais elle fut incapable d’avaler et se mit à tousser.

			Ulrika reposa le corps du chasseur de sorcières et tourna la tête de Famke tout en sanglotant de remords et de peur. Pourquoi ne buvait-elle pas? Elle allait mourir!

			D’autres bruits de bottes résonnèrent dans la grande bâtisse et elle perçut la proximité de plusieurs cœurs agités qui se rapprochaient. La foule était à leur recherche. Il lui fallait partir. Il lui fallait emporter Famke dans un endroit où elle pourrait se remettre.

			Les mains tremblantes, elle enleva le long manteau de cuir du corps sans vie et l’enfila, puis elle ramassa le chapeau à large bord et l’enfonça sur sa tête autant qu’elle put. Les pas se rapprochaient, ils convergeaient vers elles. Elle enroula Famke dans l’autre manteau et la chargea sur ses épaules, puis ramassa sa rapière et se tourna vers la porte.

			Quelqu’un était juste là, progressant doucement. Des lanternes projetaient une lumière dansante sur les murs. Ulrika bondit dans le couloir en rugissant et visa la lampe de son épée. Dans le dernier éclat de lumière lorsqu’elle lui échappa des mains, elle vit qu’il s’agissait de Schenk. Il jura et recula lorsque la pointe de la rapière mordit dans son poignet, puis elle s’enfuit, droit vers la façade du bâtiment et la lumière du soleil.

			Des cris et des appels la suivirent quand elle traversa en courant les pièces successives, puis elle bondit par la brèche et se retrouva dans la rue. La morsure du soleil se fit immédiatement sentir sur ses poignets exposés et elle tituba. Famke sur ses épaules pesa soudain deux fois plus lourd.

			Une douzaine de Faulestadlers sortirent de la bâtisse à sa poursuite, criant et gagnant rapidement du terrain, encouragés par la lumière du jour alors qu’elle-même en était assommée. Elle leva la tête afin de s’orienter. L’Eisenstrasse, la principale voie du Faulestadt allant d’est en ouest, se trouvait juste sur sa gauche. Elle fonça dans cette direction, priant le Dieu de son père d’y trouver le salut qu’elle cherchait et là, à moins d’un demi-pâté de maisons, elle vit un carrosse couvert venant dans sa direction. Le cocher en grande tenue faisait claquer son fouet au-dessus des chevaux.

			Ulrika courut vers lui, puis vint se placer en travers de sa route.

			— Stop! cria-t-elle de la voix la plus grave qu’elle put. Arrêtez-vous, au nom du temple de Sigmar!

			Le cocher ouvrit de grands yeux et tira brutalement sur les rênes, faisant ruer et hennir les chevaux.

			Ulrika tendit vers lui son épée, mais prit bien garde de garder la tête baissée pour qu’il ne voie pas son visage sous son chapeau.

			— Je réquisitionne votre carrosse dans le cadre de ma mission auprès du temple! Conduisez-moi à l’Altestadt!

			Un crâne chauve sortit par la fenêtre du carrosse et jeta un regard agacé. L’homme était richement vêtu et la chaîne en or d’un officier de guilde pendait autour de son cou.

			— Que se passe-t-il? lança-t-il. Peitr! Pourquoi vous êtes-vous arrêté?

			Ulrika ouvrit sèchement la porte et le fit descendre en l’attrapant par le col, puis elle grimpa dans le carrosse, Famke toujours sur ses épaules pendant que l’occupant partait le nez dans la boue. La douzaine de poursuivants tournait au coin de la rue et criait au cocher de rester où il était. Schenk boitait bas derrière eux et rechargeait son pistolet.

			— Roulez-leur dessus! cria Ulrika en posant Famke sur la banquette de cuir. Ce sont des cultistes! Ils ont assassiné de nombreux chasseurs de sorcières!

			— Mais… tenta de protester l’homme.

			— Passez-leur sur le corps! rugit Ulrika. À moins que vous ne soyez un cultiste vous aussi? Oserez-vous interférer avec la mission d’un officier de l’Ordre du Marteau d’Argent?

			— Non, non! cria le cocher, puis il fit claquer son fouet.

			Le carrosse s’était déjà mis en route lorsque les Faulestadters arrivèrent à sa hauteur, Ulrika ouvrit une portière et porta de violents coups d’épée à ceux qui tentèrent de monter sur le marchepied. Ils reculèrent mais, lorsque le cocher vira vers le nord, Ulrika vit Schenk lever son pistolet vers elle. Elle se recula brutalement et la balle traversa la mince cloison de bois à un cheveu de sa tête, puis les chevaux prirent de la vitesse et ils s’éloignèrent.

			Ulrika se laissa retomber sur la banquette et poussa un long soupir. Elle regarda ensuite vers Famke, recroquevillée tout près d’elle et elle eut le souffle coupé. Le visage de la malheureuse, entre les pans du lourd manteau, n’était plus qu’un crâne noirci. Ses dents étaient visibles jusqu’à la gencive, la peau était craquelée et tombait en lambeaux, laissant voir les chairs carbonisées en dessous. Ulrika l’aurait crue morte s’il n’y avait eu ces faibles gémissements de douleur à chaque cahot que faisait le carrosse.

			Ulrika tendit une main pour lui toucher l’épaule, mais elle la retira. Le moindre contact ne ferait qu’amplifier les douleurs. Elle se pencha vers elle.

			— Je t’en supplie, ne meurs pas, Famke, lui murmura-t-elle. Je te conduis chez toi.

			Famke ne répondit pas.

			Ulrika guida le cocher jusqu’à l’allée de service à l’arrière du manoir d’Hermione, dans le district Kaufman, et lui demanda d’attendre. Elle enroula Famke dans le long manteau et la prit dans ses bras. Cela lui arracha un cri de douleur et elle ouvrit les yeux. Ils étaient recouverts d’une pellicule blanchâtre, mais elle sembla pourtant reconnaître Ulrika.

			— Ma sœur, souffla-t-elle. J’ai fait comme tu me l’as dit, j’ai bien fait attention avant de rentrer. Il n’y avait personne. Personne…

			— Je suis désolée, Famke, lui répondit Ulrika, la gorge serrée. Tu as dû…

			— Ils sont venus. Ils savaient que j’étais là. Les filles et les chasseurs. Ils savaient.

			— Et je les tuerai pour ça, dit Ulrika. Jusqu’au dernier. Tu seras vengée.

			Famke ne semblait plus l’écouter, elle referma les yeux, la peau de son visage craqua quand se dessina dessus un masque de colère.

			— J’aurais préféré…

			— Oui?

			— J’aurais préféré ne jamais t’avoir rencontrée, chuchota-t-elle. J’aurais préféré ne jamais avoir quitté ma maîtresse.

			L’estomac d’Ulrika se serra et ses bras se mirent à trembler.

			— Mais… Mais, Famke…

			La tête de Famke retomba dans les profondeurs du large manteau et ses membres devinrent lâches. Elle avait replongé dans l’inconscience. Ulrika faillit la secouer pour la réveiller afin qu’elle s’explique sur ses dernières paroles, mais elle n’avait pas le temps.

			Elle ouvrit la portière d’un coup de botte, puis porta Famke jusqu’à la porte de service et actionna la cloche. La chaleur du soleil pesa impitoyablement sur elle alors qu’elle attendait, elle sentit sa tête et ses épaules cuire sous son manteau et son chapeau, mais elle endura cela sans flancher. Elle méritait tout ceci pour n’être pas arrivée à sauver Famke. Elle le méritait pour lui avoir dit de rentrer à leur repaire sans elle. Elle aurait dû être là! Elle aurait dû la protéger!

			Des pas approchèrent et une petite lucarne s’ouvrit dans la porte de service, l’un des serviteurs d’Hermione lui jeta un regard un peu inquiet.

			— Que nous veulent les chasseurs de sorcières?

			Ulrika leva la tête sous son chapeau.

			— C’est Ulrika, la protégée de Gabriella. Je porte Famke, elle est gravement blessée. Ouvrez-moi, elle doit être mise à l’abri du soleil.

			L’homme cligna des yeux, surpris, puis regarda en direction de la maison.

			— Un instant, dit-il avant de s’éloigner en courant.

			Ulrika jura. Il allait chercher des renforts. Il lui faudrait se battre alors que Famke agonisait.

			— Imbécile! Elle est en train de mourir!

			Les pas ne s’arrêtèrent pas.

			Ulrika grogna de frustration. Elle ne pourrait pas rester, c’était la seule manière pour que les serviteurs s’occupent de Famke au lieu de s’en prendre à elle. Elle posa Famke sur sol, dans un coin d’ombre près de la porte, puis se retourna vers le cocher qui observait la scène avec de grands yeux.

			— Votre cape! ordonna-t-elle avec un claquement de doigts.

			Il n’hésita qu’une seule seconde, puis il enleva sa cape de sur ses épaules et la lui tendit. Elle la prit, en recouvrit Famke et commença à l’enrouler dedans, mais des voix et de nouveaux bruits de pas approchaient de la porte et elle leva les yeux. Les serviteurs revenaient.

			Elle baissa la tête tout près de celle de Famke.

			— Ma sœur, je te fais la promesse de ne pas revenir tant que tous ceux qui t’ont fait du mal seront encore en vie, lui souffla-t-elle

			Famke ne répondit rien. Protégée sous le manteau et la lourde cape, elle restait immobile et muette comme la mort. Ulrika regarda une dernière fois son corps torturé, puis elle se releva et courut remonter dans le carrosse.

			— Roulez! lança-t-elle. On retourne au Faulestadt! Vite!

			Le cocher fit claquer son fouet à l’instant où s’ouvrait la porte de service et où jaillissaient les serviteurs.

			Les dernières paroles de Famke déchiraient le cœur d’Ulrika alors que le carrosse lui faisait franchir la Haute Porte et s’engageait dans le Neuestadt.

			J’aurais préféré ne t’avoir jamais rencontrée.

			Que Famke ait pu dire cela était compréhensible. Si elle n’avait pas rencontré Ulrika, jamais elle n’aurait abandonné la sécurité de la maison d’Hermione pour l’avertir au sujet de Casilla et des assassins lahmianes. Jamais elle n’aurait accepté de se sauver avec elle et tenter de vivre par elle-même, loin de la protection de la sororité. Jamais elle ne se serait risquée à traverser seule la cité comme elle le lui avait demandé.

			Ulrika remonta ses genoux sous son menton et se mit à sangloter alors que l’image du visage squelettique et des cheveux carbonisés de Famke ne cessait de lui passer devant les yeux. C’était de sa faute si elle avait subi tout cela. C’était elle l’aventurière, celle qui avait voyagé jusqu’à Praag et en était revenue seule, sans bénéficier de l’abri d’un carrosse fermé ou d’un serviteur pour se nourrir. C’était elle qui savait comment survivre dans le monde des hommes. Elle aurait dû être là pour veiller sur Famke. Comment avait-elle pu la laisser seule? Quelle imbécile!

			Et le pire dans sa naïveté, elle s’en rendait compte maintenant, c’était qu’elle avait cru qu’il pouvait y avoir quelque chose de bon dans la nature humaine. Ils étaient amicaux tant qu’ils vous prenaient pour l’un d’entre eux. Ils étaient alors prêts à vous inviter chez eux, à vous offrir à dîner, à vous aider et même à combattre à vos côtés, mais dès l’instant où vous leur montriez que vous étiez un tout petit peu différent, que ce soit d’une autre espèce, d’une autre nationalité ou même simplement du village d’à-côté, leur peur de l’inconnu reprenait le dessus. Ils vous traitaient alors en ennemi, en monstre et appelaient les chasseurs de sorcières, sans même prendre le temps de découvrir si vous étiez bon ou mauvais, noble ou corrompu, héroïque ou vil. Ils s’en moquaient. Vous étiez un autre et vous méritiez alors de brûler. Comment avait-elle pu penser qu’ils méritaient d’être sauvés?

			Le carrosse s’engagea sur le Grand Pont et Ulrika aperçut par l’espace entre les rideaux de la fenêtre, à environ un quart de lieue vers l’est, le sinistre Donjon de Fer des chasseurs de sorcières, dressé tel un poing gantelé sur l’îlot rocheux au beau milieu du Reik. C’était à la fois leur prison, leur lieu de torture et leur quartier général. Elle retroussa les lèvres et sortit les crocs. Schenk devait y être, quelque part. Elle voulait les pourchasser jusque dans les couloirs sombres de la tour, ses congénères dépravés et lui, et repeindre tous les murs du rouge de leur sang.

			— Le Faulestadt, chasseur de sorcières! annonça le cocher alors qu’il atteignait l’extrémité du pont. Puis-je retourner retrouver mon maître, maintenant? Je…

			— Non! aboya-t-elle en réponse. Vers les docks, près de L’Ours qui Rit. Et ralentissez!

			Elle aurait bien assez tôt sa vengeance sur les chasseurs de sorcières, d’autres méritaient de mourir avant.

			Ulrika eut tout d’abord peur de ne pas les trouver. Les filles de joie étaient un peu comme les vampires, au moins sur un point: elles ne sortaient que la nuit. Et, bien entendu, elles avaient eu une très longue nuit en conduisant les chasseurs de sorcières jusqu’à Famke et en assistant à son supplice. Mais elle les vit enfin, la blonde et la brune, toujours accompagnées de leur gardienne. Elles étaient avec d’autres citoyens du Faulestadt, boutiquiers, coupeurs de bourses ou bandits, et ils semblaient raconter leurs exploits à la foule qui les entourait.

			— Arrêtez-vous là! ordonna Ulrika.

			— Chasseur de sorcières, tomba la voix du cocher. Je vous en supplie! Je…

			— Arrêtez-vous!

			Le cocher arrêta sa voiture à un pâté de maisons de l’attroupement.

			— Maintenant, donnez-moi vos lanternes, lui dit Ulrika. Allumez-les et faites-les-moi passer.

			— Très bien, chasseur de sorcières, se résigna-t-il.

			Une minute plus tard, une main tremblante abaissa deux lanternes vers la petite fenêtre, Ulrika les prit et les posa sur le plancher. Ses douleurs se réveillèrent peu à peu. Son visage était couvert de cloques à cause des quelques secondes d’exposition au soleil, de même que sa main et son poignet droit, aspergés par l’eau bénite. Et elle avait toujours cette balle de pistolet dans la hanche. Dans sa hâte de conduire Famke en sécurité, elle n’avait pas pris le temps de se nourrir assez, elle se sentait affamée, faible et nauséeuse. Mais elle méritait tout cela, et elle accueillit la douleur comme le pénitent attendait le fouet. Elle espérait que cela éclipserait celles qui lui déchiraient le cœur.

			Les prostituées et leur garde en terminèrent enfin avec leur histoire et s’éloignèrent dans la rue, appuyées les unes contre les autres et sans doute en route pour aller se coucher.

			— Suivez-les, demanda Ulrika. Les deux traînées et leur comparse. Mais à distance.

			— Très bien, chasseur de sorcières.

			Le cocher fit partir son carrosse au pas, le long de Brukestrasse, puis il les suivit quand elles tournèrent dans une rue secondaire. Deux blocs plus loin, elles s’engagèrent dans une allée ombragée.

			— Rangez-vous devant cette allée, vite! aboya Ulrika en ramassant les lanternes. Vite!

			Le cocher fit accélérer un peu ses chevaux et s’arrêta devant l’entrée de l’allée. Ulrika sauta par la portière, tira sa rapière d’une main, l’autre gardait les lanternes dans son dos. Les trois femmes étaient à trente pas devant elle, mais Ulrika franchit cette distance avant même qu’elles n’aient le temps de se retourner. Elle fut sur elles sans qu’elles puissent pousser le moindre cri.

			Elle porta un coup d’épée à la main de la gardienne lorsqu’elle tenta de sortir sa propre lame, lui tranchant le pouce et un doigt, puis entailla les jambes des prostituées quand elles tentèrent de prendre la fuite. En l’espace d’une seconde, toutes trois se tordaient au sol en gémissant de douleur et de frayeur. Elle aurait pu les tuer dans la seconde qui suivit, mais elle ne voulait pas qu’elles meurent si facilement. Contrairement à Famke ou elle-même, qui souffriraient une éternité de tourments une fois leur non-vie terminée, ce qui attendait ces moins que rien était un simple plongeon dans l’oubli, au pire, ou une place dans les halls de leurs divinités, au mieux. Leurs dernières minutes sur ce monde devaient par conséquent être une expérience dont elles devraient se souvenir pour l’éternité.

			Elle se déplaça rapidement parmi elles en leur tranchant chacun des tendons de la pointe de sa rapière afin qu’elles ne puissent plus ramper, puis les rassembla en un tas. Elle leva alors une des lanternes.

			— Non! cria la blonde. Par pitié!

			— As-tu écouté lorsque Famke t’a suppliée? As-tu retenu ta main? lui demanda Ulrika d’une voix serrée par les sanglots. Je t’ai vue! Tu riais en la voyant brûler! Tu riais!

			Ulrika fracassa la lanterne sur la tête de la gardienne, l’huile volatile se répandit sur elles. Elles hurlèrent en essayant de s’éloigner à la seule force des bras, mais Ulrika ouvrit l’autre lanterne et l’approcha de l’huile qui s’enflamma. Les flammes dansèrent comme des papillons orange et leurs cris se changèrent en hurlements. Ulrika éclata de rire, puis elle versa l’huile de la deuxième lanterne sur elles.

			Elles se tordirent sur le sol comme des serpents alors que leurs chairs grésillaient, mais elles ne purent échapper aux flammes. Ulrika recula, triomphante que sa vengeance soit accomplie, mais ne put réprimer un soudain sanglot et se détourna pour s’enfuir en courant alors que montaient les flammes derrière elle.

			À l’entrée de l’allée, le cocher était descendu de son siège et avait tout vu.

			— On part! lui lança-t-elle en arrivant à sa hauteur. Remontez sur votre siège! Vite!

			Il recula, le visage blême, puis secoua la tête.

			— Je… je ne crois pas que vous soyez un chasseur de sorcières, souffla-t-il. Je ne crois même pas que vous soyez humain.

			— Bien sûr, que je suis un chasseur de sorcières! toussa Ulrika. Les chasseurs de sorcières brûlent les gens, non? Vous ne les voyez pas brûler?

			Le cocher recula d’un nouveau pas.

			— Je ne vais vous conduire nulle part, je ne veux rien avoir à faire avec ça. Laissez-moi retourner auprès de mon maître. Je ne dirai rien…

			Ulrika tendit le bras et l’attrapa par le col de sa veste, puis elle le ramena violemment dans l’allée et l’assomma d’un grand coup de pommeau de sa rapière. Elle ne ressentit pas le moindre remords en plongeant ses crocs dans son cou. Il était vrai qu’il n’avait été qu’un intervenant involontaire dans cette histoire, qu’il s’était juste trouvé là quand elle avait eu besoin de s’échapper, qu’il s’était montré très patient et coopératif, mais cela ne faisait pas de lui un innocent. Malgré sa promesse de ne rien dire, elle savait qu’il finirait par parler. Elle savait qu’il raconterait tout à son maître ou bien aux chasseurs de sorcières. Il ne valait pas mieux que tous les autres, Famke avait raison. Aucun d’eux n’était innocent.

			Un cri provenant de la rue lui fit lever la tête. Une marchande de légumes reculait derrière sa voiturette, pointant un doigt vers elle.

			— Un vampire! Il est en train de le tuer! Au secours!

			Des gens approchèrent aux appels de la femme. Ulrika jura et brisa le cou du cocher, puis le laissa tomber et s’enfuit dans l’allée. Elle contourna le tas de chairs carbonisées qui la bloquait en partie.

			Ulrika était recroquevillée dans l’espace réduit que lui offrait une petite mansarde sous le toit d’un vieux moulin. Elle se cachait de la foule hurlante qui parcourait les rues à sa recherche.

			C’était plusieurs heures plus tard et le sang du cocher avait soigné en grande partie ses brûlures et ses côtes fêlées, mais n’avait rien pu faire pour sa peine intérieure. En fait, alors que s’estompaient les douleurs physiques, elle eut même l’impression que celle-ci empirait. Tuer les prostituées et leur garde lui avait conféré un bref instant de joie sauvage, mais cela n’avait pas duré. Comment cela se pourrait-il alors que Famke était toujours à l’état de squelette noirci et qu’elle continuait de tout lui reprocher. Et qu’elle-même se le reprochait tout autant. Ces quelques morts n’avaient pas suffi à calmer autant de douleur, cela en était même bien loin. Ce n’avait été que quelques gouttes de sang dans un océan de peine. Il faudrait peut-être des centaines ou des milliers d’autres morts, celles d’une cité tout entière, ou même d’une nation pour parvenir enfin à étouffer les tourments d’Ulrika. Elle montra les dents. Elle aurait voulu la gorge du monde entier sous ses crocs pour le vider de son sang et, allongée là, elle comprit soudain qui pouvait la lui apporter.

			Elle savait où elle devait se rendre.
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CHAPITRE TREIZE

			D’ACIER TREMPÉ

			— Vous avez donc enfin changé d’avis?

			Ulrika se retourna d’un bond, la main sur la poignée de son épée. Une silhouette sombre se tenait au sommet du toit au-dessus d’elle, entourée d’ombre. Elle ne l’avait pas entendu arriver, mais de toute façon, elle ne pouvait pas entendre grand-chose. Un orage d’été avait éclaté sur Nuln en fin d’après-midi et des torrents d’une pluie tiède se déversaient depuis, sans le moindre souffle de vent pour le faire s’éloigner. Le roulement sur les tuiles était incessant. Pourquoi cet orage ne s’était-il pas déclenché plus tôt la journée précédente? Pourquoi ces nuages n’étaient-ils pas intervenus pour masquer le soleil?

			— Aucune raison de dissimuler votre visage, Sylvanien, ricana Ulrika. Vous êtes le tueur de vampires qui a lancé cette foule après moi. Et vous êtes le même qui l’a poussée sur cet hôpital du culte de Shallya.

			Le Sylvanien descendit vers elle et les ombres qui l’entouraient se dissipèrent, comme s’il était sorti d’un recoin dans une falaise. Son visage était tel qu’elle s’en souvenait, dur et carré, avec une courte barbe grise, mais le fanatisme qui avait habité son regard lorsqu’il s’était adressé à la foule était maintenant remplacé par un froid amusement. Il n’était plus non plus vêtu comme un chasseur de vampires, mais avec une tenue de voyage noire et des bottes à éperons, sous une cape dégoulinante de pluie.

			— Et observatrice, avec ça, commenta-t-il de sa voix riche et résonnante.

			Il faisait une demi-tête de plus qu’elle et était plus large d’épaules.

			— Je savais que je ne m’étais pas trompé à votre sujet.

			— Et je sais moi-même que je ne me trompe pas à votre sujet.

			— Et vous voilà enfin, reprit-il en écartant des mèches de cheveux trempés de devant son visage. Votre cœur empli de colère est prêt à me rejoindre. Pourquoi?

			Ulrika serra les poings.

			— Par vengeance.

			— Sur qui? Vos sœurs? Votre maîtresse. Ceux qui ont fait autant de mal à votre chère Famke?

			Ulrika recula d’un pas.

			— Comment savez-vous tout ceci?

			— La sororité n’a parlé que de ça, répondit le vampire. Mes espions, du moins, ceux que vous n’avez pas encore démasqués m’ont dit qu’elles veulent votre mort. Même votre propre maîtresse est d’accord sur ce point.

			Ulrika avala sa salive.

			— Ont-ils… dit si Famke…

			— Elle a survécu, mais ses brûlures sont sévères. Elle pourrait ne jamais se remettre.

			Le cœur d’Ulrika se serra. Toutes les peurs qui l’avaient tenaillée depuis qu’elle s’était enfuie de la porte de service d’Hermione avaient été fondées. Elle ne pouvait imaginer plus terrible destin pour Famke. Et tout cela était de sa faute.

			Elle leva les yeux vers le Sylvanien, tremblante de rage.

			— Sur chacun d’eux, dit-elle. Je veux me venger de tous. Les humains doivent mourir à cause de leur stupide superstition. Mes sœurs doivent mourir pour nous avoir rejetées alors que nous n’avions rien fait, ma maîtresse doit mourir pour m’avoir tourné le dos et avoir cru à leurs bêtises. Et Dame Hermione… Elle le mérite encore plus que toutes. Sans sa méchanceté, je serais toujours parmi les Lahmianes et Famke serait encore… entière.

			— Dans ce cas, je leur dois beaucoup, ironisa le Sylvanien. Car sans leur méchanceté, je serais privé d’une brave et compétente lame. Du moins, si vous êtes vraiment là pour vous joindre à moi.

			— C’est le cas.

			— En êtes-vous certaine? demanda le Sylvanien. Notre but est de tuer l’Empereur, Karl Franz, et de préparer le chemin pour l’invasion de mon maître. Êtes-vous prête à nous aider? Êtes-vous prête à renier un parangon de vertus humaines et à plonger le monde des hommes dans un enfer de guerre et de révoltes?

			Les visages de la foule qui avait regardé Famke brûler lui revinrent en mémoire, rigolant, se moquant, haineux.

			— Il n’existe pas de parangons de vertus humaines, cracha-t-elle. Ce ne sont que des gamins effrayés qui sont prêts à briser tout ce qu’ils ne comprennent pas. Je veux tous les voir brûler.

			Le Sylvanien leva un sourcil.

			— Même les innocents? Les femmes, les enfants, les hommes de paix?

			— Aucun n’est innocent, répondit Ulrika. Les femmes ne valent pas mieux que les hommes et même les enfants ne grandissent que pour ressembler à leurs parents.

			— Et vous n’aurez aucun scrupule à affronter vos sœurs l’épée à la main? Vous ne retiendrez pas votre main face à votre maîtresse?

			— Mes sœurs ne sont qu’une bande de chattes prêtes à se planter leurs griffes dans le dos les unes les autres à la première occasion, ricana Ulrika. Et ma maîtresse ne se dressera pas contre elles, même si elle sait qu’elles ont tort. Elle ne vaut pas mieux que les autres.

			— Vous ne répondez pas à ma question. Les combattrez-vous?

			— Oui, répondit Ulrika. Sans hésiter.

			— Même la comtesse?

			Ulrika hésita, mais le Sylvanien avait dit que Gabriella avait été d’accord avec les autres sur sa condangation à mort.

			— Oui, même la comtesse.

			Le Sylvanien hocha la tête.

			— Je ne perçois aucune tromperie dans votre cœur et vos pensées. Votre haine et votre colère sont réelles, mais il reste à voir si elles ne se calmeront pas avec le temps. Dans l’immédiat, cependant, vous restez une lame bien trempée, toujours tout juste sortie de la forge et si vous êtes d’accord, je ferai en sorte que cette lame soit utilisée.

			Ulrika inclina la tête.

			— Tout ce que je souhaite depuis mon retour à Nuln, c’est combattre. Je suis prête.

			Le Sylvanien tendit une main gantée de noir. Elle dégoulinait de pluie.

			— Dans ce cas, soyez la bienvenue au sein de votre vraie famille, Ulrika Magdova Straghov. Vous êtes enfin parmi les vôtres.

			Ulrika prit la main tendue.

			— Merci, mon… euh?

			Il claqua des talons et inclina sèchement la tête.

			— Comte Grigor von Messinghof, régent du Verbogenwald et commandant en chef de l’avant-garde du Réveil de la Sylvanie.

			— Seigneur comte, salua Ulrika en retour.

			Ce salut martial la changeait des insupportables révérences.

			— Venez boyarina, lui dit Messinghof en repartant vers le sommet du toit. Vous vouliez découvrir l’emplacement de mon camp, je vais vous y conduire.

			Ulrika hésita, surprise.

			— Heu… général, les portes de la cité ne sont pas dans cette direction.

			Il se retourna avec un sourire.

			— Il existe bien d’autres moyens de sortir de ces murs que par les portes, boyarina.

			Et il porta deux doigts à sa bouche pour siffler une note si aiguë qu’Ulrika doutait qu’elle puisse être perçue par des oreilles humaines.

			De lourdes ailes claquèrent au-dessus d’elle et, durant quelques instants, la pluie cessa. Ulrika se baissa et leva les yeux vers un monstre de cauchemar qui descendait en cercles vers le toit : une horreur décrépite avec un museau plat, les ailes de cuir d’une chauve-souris géante, mais le corps puissant mi-félin mi-aigle d’un griffon.

			La ressemblance de la créature avec un animal si noble rendait son évidente corruption encore plus révoltante. Des écailles semblables à des ongles jaunis et craquelés recouvraient son corps à la place de la fourrure, même s’il en manquait plusieurs pouces carrés, ce qui laissait voir dessous une peau grisâtre. Une maigre crinière emmêlée retombait autour de la tête comme une capuche à franges et son énorme gueule de chauve-souris laissait échapper des tentacules qui donnaient l’impression qu’elle était en train de gober un squig.

			Ulrika se dit d’abord que la tête et les ailes membraneuses étaient des mutations mais, lorsque la bête se posa près de von Messinghof, elle se rendit compte qu’elles avaient été cousues sur le corps du griffon avec ce qui ressemblait à de la corde, et que les cicatrices laissaient échapper un pus noirâtre. La puanteur que dégageait la créature brûla les yeux d’Ulrika. On aurait dit celle d’un puits rempli de serpents morts, et les yeux vitreux qui se posèrent sur elle de sous sa crinière trempée provoquèrent en elle un frisson qu’elle ne put réprimer.

			Le général flatta l’épaule recouverte d’écailles, puis se hissa sur la selle lourdement ouvragée fixée juste derrière la tête, de manière à ce que le harnachement ne gêne pas les mouvements des ailes. Il tendit une main vers Ulrika. Elle hésita.

			— Venez ! lui dit von Messignhof. Elle ne vous fera pas de mal!

			— Je suis plus inquiète par le fait qu’elle puisse se désagréger en plein vol.

			Le général rit.

			— Aucune crainte à avoir! Ma nécromancie est forte, elle est bien plus robuste qu’il n’y paraît.

			Ulrika n’était toujours pas convaincue, mais elle prit sa main et se laissa hisser derrière lui.

			— Tenez-vous bien! cria-t-il avant d’éperonner la bête.

			Elle rua sous eux, puis bondit vers l’extrémité du toit et s’élança dans les airs, battant furieusement de ses puissantes ailes.

			L’estomac d’Ulrika lui parut tomber dans le vide lorsque le toit et le sol s’éloignèrent sous elle. Elle avait déjà voyagé par les airs auparavant, sur le vaisseau volant de Makaisson, mais cette expérience-ci était totalement différente. À l’époque, elle s’était retrouvée entre les parois de la gondole de cuivre et avait ressenti un étrange détachement vis-à-vis du vide visible au travers des hublots, presque comme si le paysage n’avait été qu’une peinture réaliste. Là, avec cette pluie qui la battait au visage et les muscles de ce griffon chauve-souris qui se contractaient et se détendaient sous elle, et rien pour l’empêcher de basculer dans le vide que ses propres bras autour de la taille de von Messinghof, elle n’avait aucun moyen de se détacher de la situation. Elle était entourée par le monde, comme nue et pleinement consciente de la hauteur à laquelle elle se trouvait ainsi que de sa fragilité.

			C’était terrifiant, et en même temps l’une des expériences les plus excitantes qu’elle ait jamais vécues. Elle avait cru que rien au monde ne pourrait être comparé à la joie de chevaucher au triple galop en toute liberté, mais cela n’était rien à côté de ce qu’elle vivait en cet instant. Cette bête pouvait virer et tourbillonner, plonger et remonter, traverser n’importe quel terrain à une vitesse ahurissante. Nul cours d’eau ne pouvait les ralentir, quelle que soit sa largeur. Avec une telle monture, Ulrika pourrait se rendre partout, traverser les mers, atteindre le sommet des montagnes ou les arrières des lignes ennemies, jusqu’à Praag ou Altdorf, ou tout autre endroit où elle voudrait aller.

			Elle regarda vers le bas et vit les murs de Nuln approcher sous eux, et à la lueur de leurs torches, les soldats et les canons, tous trempés. Un léger malaise s’empara d’elle.

			— Ne peuvent-ils pas nous voir? cria-t-elle à l’oreille de von Messinghof.

			Celui-ci lui envoya un petit sourire par-dessus son épaule.

			— Nul ne nous verra sans que je le veuille. J’ai été choisi pour mener cette armée parce que je sais comment dissimuler les choses. Je peux cacher mon visage, mes espions, ma vraie nature, un millier d’hommes au cœur même des terres de mes ennemis. Cacher une bête ailée et ses cavaliers est pour moi un jeu d’enfant. Ils ne nous entendront même pas.

			Et il fit virer sa monstrueuse monture avant de l’envoyer dans un plongeon afin qu’elle passe juste au-dessus des têtes des sentinelles gardant les murs. Elles ne levèrent même pas les yeux, même lorsque le déplacement d’air secoua leurs chevelures, et von Messinghof éclata de rire, avant de diriger sa bête vers la ligne sombre de la Stirwood qui s’étendait au nord de Nuln, au-delà de l’espace plus clair dessiné par les bandes de terres cultivées.

			Plus tard, après qu’ils eurent survolé le dense tapis forestier durant une période si longue qu’Ulrika finit par apercevoir ses limites quelle que soit la direction dans laquelle elle regardait, von Messinghof tira sur les rênes de l’horreur ailée et celle-ci commença à effectuer des spirales descendantes. Ulrika ne vit pas la moindre clairière et elle se dit qu’ils allaient s’écraser sur la canopée, mais alors qu’ils approchaient, elle se rendit compte que certains arbres n’étaient que des fantômes, des mirages au travers desquels elle put enfin apercevoir des tentes et des feux de camp.

			Ulrika sentit sa tête tourner lorsqu’ils traversèrent le champ d’illusions, puis tout s’éclaircit à nouveau et elle put voir, entendre et sentir le campement sous elle, une véritable petite cité de tentes, de terrains d’exercice, d’enclos, de forges, de cuisines et de chariots qui tapissait la large clairière et s’étendait même sous les arbres environnants et dans toutes les directions. Sa poitrine se serra d’émotion lorsque toutes ces visions et ces odeurs la submergèrent : le marteau du forgeron faisant sonner l’acier, le purin des chevaux, les soldats regroupés autour de leurs feux pour se réchauffer de la pluie, vérifiant leurs armes. Après tant de temps passé dans la société Lahmiane, où tout n’était que parfums, velours et conversations de salon, elle se crut de retour au paradis. Elle avait grandi dans des camps comme celui-ci, suivant son père durant ses longues patrouilles jusqu’au Col du Sang Noir ou dans le Pays des Trolls afin de lutter contre les raids des Maraudeurs. Elle avait dormi sous de telles tentes et s’était réveillée au son du clairon et des appels aux armes. Elle avait mangé autour de ces feux et plaisanté avec ces hommes. Elle se sentait de retour chez elle et elle faillit en pleurer… sauf qu’elle ne le pouvait plus.

			Quelques hommes approchèrent à la rencontre de von Messinghof lorsque celui-ci fit se poser sa monture au milieu d’un espace prévu pour l’exercice et qu’il sauta de sa selle. Il tendit une main pour aider Ulrika, mais elle la refusa et sauta toute seule au sol. Elle savait comment descendre d’une monture, quelle qu’elle soit.

			— Bienvenue, monseigneur, lança un vieil homme portant la tenue sobre d’un écuyer, et il s’agissait bel et bien d’un homme, car Ulrika perçut les battements de son cœur. Je suis ravi de vous voir sain et sauf…

			Un vampire blond portant une armure de cuir, au visage traversé de vilaines cicatrices vint s’interposer devant lui et lui coupa la parole.

			— Encore des patrouilles de Lahmianes, comte, annonça-t-il. Et elles ont une voyante parmi elles capable de percer vos charmes.

			— Vous n’auriez pas dû vous absenter aussi longtemps, ajouta une frêle silhouette en long manteau blanc et qui s’abritait sous une ombrelle.

			Même si Ulrika ne pouvait voir son visage, aucun cœur ne battait dans sa poitrine. Un vampire, par conséquent, mais dont la voix ne permettait pas de lui donner un sexe.

			— Des choses ici demandent votre attention immédiate, Kodrescu menace de…

			— Monseigneur, coupa à son tour un autre vampire, celui-ci grand et mince, et d’une posture impérieuse, avec une chevelure argentée plaquée sur sa nuque par la pluie. L’honneur que vous avez donné à Kodrescu devrait me revenir. Je suis loyal alors que lui n’est qu’une anguille!

			Un sergent humain aux sourcils broussailleux, portant une cuirasse et des bottes de lancier avança à son tour, son casque cabossé sous le bras.

			— Monseigneur, ce foin que vous avez fait venir de Nuln était gâté. Si vous ne nous trouvez pas de quoi les nourrir, mes chevaux vont…

			Von Messinghof mit fin au torrent de réclamations en levant une main, puis il leur tourna le dos pour s’adresser à Ulrika.

			— Boyarina, pardonnez ces gens pour leur manque de courtoisie. La gestion d’une armée laisse peu de temps pour les mondanités, mais je vais prendre ce temps. Soyez la bienvenue dans mon camp, dit-il en s’inclinant devant elle. C’est un véritable honneur que de vous avoir avec nous. Permettez-moi de vous présenter mon conseiller, Emmanus.

			La silhouette gracile en robe blanche fit un vague signe de tête sous sa capuche et sembla sur le point de prendre la parole, mais von Messinghof se tourna vers le vampire à la chevelure argentée.

			— Le Seigneur Lassarian, l’un de mes généraux les plus capables.

			Le général inclina la tête et sembla évaluer Ulrika du regard, von Messinghof passa alors au vieil homme et au vampire blond et balafré.

			— Et voici Blutegel, mon écuyer et Rukke, mon… le capitaine de ma garde.

			L’écuyer s’inclina poliment, Rukke se contenta de dévisager Ulrika avec une impatience à peine déguisée.

			— Messieurs, termina von Messinghof en désignant Ulrika d’un revers de main, celle-ci remarquant au passage qu’il avait négligé de lui présenter le sergent, permettez-moi de vous présenter Ulrika Magdova Straghov, originaire de Kislev et ancienne membre de la communauté lahmiane, qui a récemment ouvert les yeux sur son réel héritage en tant que fille de Sylvanie.

			Ulrika sentit les regards se poser sur elle et la jauger, ils s’inclinèrent enfin et murmurèrent quelques paroles de bienvenue. Elle se crispa un peu de se sentir ainsi évaluée avec froideur, mais fit en sorte de ne pas leur montrer son inconfort. Ceci serait perçu comme de la faiblesse. Elle s’inclina en retour, raide et concise.

			— Maintenant, reprit von Messinghof en lui tournant le dos, si vous voulez bien m’accompagner, nous allons voir comment exploiter au mieux vos talents. À moins que vous ne préfériez prendre un peu de repos, auquel cas je ferai préparer vos quartiers.

			Ulrika s’inclina à nouveau. Elle n’allait pas non plus admettre qu’elle était fatiguée, elle devait se montrer sous son meilleur jour pour commencer.

			— Merci, monseigneur. Je vais vous accompagner.

			— Dans ce cas, c’est par ici.

			Von Messinghof se dirigea vers le nord de la clairière, suivi par sa nuée de conseillers, vers un espace entre deux énormes chênes. Cet espace était occupé par une arche faite de montants de fer torsadés, un peu comme celle de l’entrée d’un jardin de Morr. Des lanciers en livrée blanche et grise la gardaient et des bannières grises pendaient des branches au-dessus. Chacune ne portait que des simples armoiries: deux dagues rouges croisées sur une tour crénelée.

			Les lanciers ouvrirent les portes et von Messinghof les franchit, Ulrika à ses côtés. Le vieil homme et les vampires suivirent, mais les lanciers s’interposèrent devant le sergent et l’empêchèrent de passer.

			— Vous ne tirerez rien de bon de chevaux morts, monseigneur! interpella-t-il von Messinghof qui s’éloignait.

			Le comte l’ignora et poursuivit le long d’une galerie bordée d’arbres dont les branches se refermaient au-dessus d’eux et ils débouchèrent finalement dans une autre clairière. Ulrika regarda tout autour d’elle, car elle n’avait jamais rien vu de tel. C’était également un campement militaire, mais différent de tous ceux qu’elle avait eu l’occasion de fréquenter, certainement pas l’honnête bivouac qui occupait l’autre clairière. En à peine vingt pas, ils avaient pénétré dans un tout autre monde.

			On avait coupé des arbres pour dégager l’espace, mais l’endroit n’était pas à ciel ouvert. Il restait assez de branches pour qu’elles se referment au-dessus d’elle et, afin de s’assurer qu’aucune lumière n’atteigne le sol, une mosaïque de draperies rouge sang avait été étendue entre les troncs pour constituer une sorte de toit sur lequel la pluie tambourinait en un incessant grondement. Des lanternes dans lesquelles brûlaient des flammes rouges avaient été suspendues par de longues chaînes aux branches et la lumière dansante sous le toit de toiles donna l’impression à Ulrika de se trouver à l’intérieur d’un cœur géant.

			Sous ce plafond cramoisi se trouvaient plusieurs tentes à l’aspect très élaboré, chacune montée à l’image d’un pavillon de chevalier de la plus haute lignée, avec de hautes pointes, des fanions décoratifs et des bannières portant des héraldiques suspendues à des piques plantées dans le sol près de chaque entrée. Mais là où des tentes de chevalerie présentaient des couleurs chamarrées, il n’y avait ici que rouge et rouille, avec des contours dorés, noirs ou violets. Des armures de plates noires étaient rangées sous les bannières et des ameublements délicatement ciselés et décorés d’ivoire et d’or étaient alignés devant les pavillons. Des fauteuils, des tables et d’étranges assemblages de roues, de chaînes et de fers dont Ulrika préféra ne pas imaginer l’usage.

			Aussi bizarre qu’ait pu être cette clairière, cependant, Ulrika trouva ses occupants bien plus étranges encore. Elle vit un chevalier grand et mince comme un elfe, mais avec une peau blanche et les yeux bleus perçants d’un loup des neiges. Un garçon humain, avec la beauté d’une fille, coiffait la chevelure rouge sang du vampire affalé dans un fauteuil, pendant qu’un second garçon soignait ses ongles et qu’un troisième s’occupait de polir son armure rouge laquée. Une femme vampire, belle et sombre malgré ses oreilles de chauve-souris, se nourrissait sur un homme à demi conscient et gisant mollement dans ses bras. Ses serviteurs en emportaient un autre plus loin, probablement saigné à blanc et mort. Trois vampires mâles en riches robes se tenaient sous un arbre, autour d’une jeune fille qui y était suspendue, une aiguille dans l’une de ses artères. Ils prenaient le tube fixé à l’aiguille pour remplir des coupes de son sang, et buvaient tout en devisant. Plus loin, une cage de fer emprisonnait d’autres jeunes hommes et femmes, nus et terrifiés.

			— Est-ce pour cela que vous ne laissez pas vos troupes humaines venir jusqu’ici? demanda Ulrika.

			— En effet, répondit von Messinghof. Même parmi les plus loyaux, très peu supporteraient de nous voir nous livrer à nos loisirs. Trouvez-vous cela choquant?

			— Je… ne suis juste pas habituée.

			Il sourit.

			— Vous vous y habituerez. Il faut un peu de temps pour accepter que vous pouvez vous comporter comme il vous plaît. Ici, tout est à moi.

			Il approcha d’une grande tente grise ourlée de noir et en ouvrit l’entrée. Ulrika se baissa pour passer et il la suivit, accompagné de Blutegel, le vieil écuyer, et des deux vampires. L’intérieur n’était pas aussi luxueux ou étrange que ce à quoi Ulrika s’était attendue. Il n’y avait ni ameublement tapageur, ni chandeliers de cristal ou tapisseries suspendues, pas plus que de cages ou lit à l’apparence pittoresque. À son grand soulagement, l’intérieur était celui d’une tente de soldats avec, en son centre, un large bureau et des chaises de campagne. Le seul signe de la vraie nature de von Messighof était un robuste cercueil de chêne qu’Ulrika put voir derrière un pan de toile ouvrant dans une autre pièce. Durant une brève seconde, elle crut percevoir des mouvements par là, mais un déplacement plus proche d’elle attira son regard.

			Un chevalier vampire se leva d’une chaise près de la table à cartes. Il était encore plus grand que von Messinghof, et encore plus solidement bâti, avec un visage fier et cruel, et des yeux dans lesquels brûlaient des flammes noires. Il portait une armure sombre, aussi simple et parfaite que la lame d’un poignard, ainsi qu’une cape rouge et blanche qui tombait jusqu’au sol. Une épée dont le pommeau était orné d’un joyau rouge pendait à sa taille, et même dans son fourreau, l’objet avait la présence d’un animal sauvage tenu en laisse.

			— Seigneur comte, les accueillit le chevalier d’une voix glacée et parfaitement contrôlée. Votre absence a une nouvelle fois retardé mon départ.

			Von Messinghof se dirigea vers une penderie où il accrocha sa cape et sa ceinture, sans même regarder le chevalier.

			— Ridicule, Kodrescu. Mon absence n’aurait pas dû vous retenir. Mes ordres étaient clairs.

			— En effet, répondit le chevalier. Mais ces ordres étaient erronés.

			Les autres se crispèrent, von Messinghof pivota et posa sur Kodrescu son regard glacé.

			— Erronés?

			Le chevalier se redressa.

			— Je suis votre meilleur officier, la plus grande lame de votre armée et vous m’envoyez à travers bois pour attaquer un monastère et une bourgade de paysans dans le but de relever leurs morts? Nous n’avons nul besoin de nouvelles troupes, seigneur général. Nous n’avons pas besoin d’attendre davantage. Laissez-moi attaquer le convoi de Karl Franz avec quatre cents Chevaliers de Sang et le défier en combat singulier. Vous aurez ce que vous cherchez et vous pourrez commencer votre invasion sans attendre.

			Von Messinghof sourit.

			— Vous ne manquez pas de courage, Kodrescu, je ne puis que le reconnaître. Et s’il arrivait que vous réussissiez, alors le terrain serait en effet préparé. Mais s’il vous arrivait d’échouer…

			— Je n’échouerai pas, lança le chevalier.

			— S’il vous arrivait d’échouer, reprit von Messinghof d’une voix patiente, alors tout serait perdu. L’alarme serait donnée et les frontières fermées contre notre force principale. Nous ne devrons frapper que lorsque l’issue sera certaine et nous ferons cela en affaiblissant graduellement les forces de l’Empereur tout en renforçant les nôtres, en attendant qu’il vienne par lui-même tomber dans notre piège.

			Il s’approcha de la grande carte déployée sur la table et se pencha au-dessus. Des pièces d’échecs y avaient été placées à divers endroits. Il montra le roi blanc posé sur la route du fleuve, à mi-chemin entre Altdorf et Nuln.

			— Karl Franz estlà, avec sa Reiksguard et de nombreuses autres troupes. Il s’arrête chaque nuit dans les nobles demeures se trouvant sur sa route afin de les assurer de la stabilité de la situation et réquisitionner une part de leurs forces pour les ajouter à son armée.

			Il haussa les épaules.

			— Les troupes régulières et les chevaliers des maisons nobles ne m’inquiètent pas, mais…

			Il fit courir son doigt au sud en suivant le fleuve, là où un cavalier blanc avait été placé au milieu des bois.

			— Ceci est le monastère de la Rose Noire, un lieu d’entraînement pour la Garde Noire de Morr. Il est impératif qu’ils ne puissent pas se joindre à Karl Franz…

			— Je sais déjà cela, le coupa Kodrescu.

			— Vraiment? demanda von Messinghof. Et vous pensez malgré cela qu’il n’était pas fondé que je vous ordonne de les détruire et de relever leurs corps pour me les ramener?

			— Ma stratégie est préférable, répondit le chevalier.

			Les autres personnes présentes se tendirent à nouveau, mais von Messinghof ne montra aucun agacement. Il se contenta de sourire.

			— Plus rapide, oui. Plus brave aussi et ouvrant plus d’opportunités pour la gloire, j’en conviens, mais je ne suis pas de ceux qui courent après la gloire. Je cours après la victoire. Si vous ne partagez pas ces mêmes buts, alors j’accepte votre démission sur-le-champ et vous pourrez aller votre chemin. Mais si vous voulez vous aussi la victoire des vôtres, alors vous accepterez mon autorité et suivrez mes ordres à la lettre. Ai-je été clair, général?

			Kodrescu leva le menton de défiance et soutint le regard du comte, mais finit par s’incliner.

			— Très clair, seigneur comte. Je vais suivre vos ordres… à la lettre.

			Puis il tourna les talons et sortit de la tente. Von Messinghof le regarda s’en aller, le visage fermé, jusqu’à ce que Lassarian, le chevalier à la chevelure d’argent, s’avance.

			— Vous voyez, monseigneur. Laissez-moi prendre sa place.

			— Il vous défie ouvertement, ajouta le conseiller Emmanus de sous ses robes blanches. Il doit être sanctionné.

			— Et le laisser prendre ses troupes avec lui? demanda von Messinghof. Non. Kodrescu peut se plaindre, mais jamais il n’osera désobéir ouvertement à mes ordres. Son sens de l’honneur le lui interdirait.

			Il se tourna alors vers Lassarian.

			— Je suis désolé, monseigneur, mais vous êtes d’une plus grande utilité ici. Le camp a besoin de votre poigne de fer pendant que je chasse le renard à Nuln.

			Lassarian s’inclina, insatisfait, mais se résigna.

			— Très bien, seigneur comte. Dans ce cas, si vous me permettez.

			Von Messinghof lui fit signe de prendre congé, puis il se tourna vers les autres.

			— Pardonnez-moi, messires. Vos questions?

			Le vieil écuyer s’inclina.

			— Une liste de requêtes venant de la troupe humaine, mais…

			— Les patrouilles des Lahmianes, le coupa une fois de plus Rukke, le vampire balafré.

			Ulrika vit l’écuyer se raidir d’avoir été ainsi coupé, mais son visage retrouva bien vite le calme d’un serviteur appliqué. Elle fut surprise de voir que l’émotion qu’elle avait lue sur son visage n’avait pas été de la colère, mais quelque chose bien plus proche de la peine.

			— Elles traînent encore dans les environs, poursuivit Rukke. Une vieille prophétesse de fort pouvoir et son escorte. Ils ont découvert l’existence des charmes et tentent de s’infiltrer sans se faire remarquer.

			Le général hocha la tête.

			— Laissez-les passer. Nous allons leur envoyer un ami pour les accueillir, dit-il en se tournant vers Ulrika. Je crois vous avoir entendu dire que vous méprisiez vos sœurs, mais si haïr est une chose, il en est une autre de répondre à cette haine par des actes. Vous allez suivre Rukke et tuer ces Lahmianes. Je vous reverrai à votre retour.

			— Vous me mettez à l’épreuve? renifla Ulrika.

			Von Messinghof sourit, puis se tourna vers le vampire en robes blanches.

			— Considérez plus cela comme un rite initiatique.

			— Il a déjà une amante, dit Rukke alors qu’Ulrika et lui progressaient au milieu de la dense forêt.

			— Qui?

			— Le Comte von Messinghof. Vous ne l’intéressez pas.

			— Vous pensez que c’est pour cette raison que je suis là? ricana Ulrika. Je suis venue pour combattre. Pour me venger.

			— Une Lahmiane qui combat? rétorqua Rukke. C’est la première fois que j’en vois une.

			— Je suis tout autant von Carstein que Lahmiane. Et j’étais une guerrière auparavant.

			— Nous verrons cela, répondit Rukke.

			Ils étaient sortis par le côté sud du campement, au moment même où le général Kodrescu, sa compagnie de chevaliers vampires et ses lanciers humains étaient partis par le nord. Le sergent lancier qui s’était plaint du mauvais fourrage était parmi eux. Ulrika les avait regardé s’éloigner avec envie avant de suivre Rukke. Kodrescu pouvait être un être qui transpirait la suffisance, il était à la tête de cavaliers et combattre à cheval était une chose qu’elle adorait par-dessus tout. Une fois qu’elle aurait fait ses preuves aux yeux de von Messinghof, elle chevaucherait à nouveau.

			Si Rukke devait être celui qui approuverait son initiation, elle doutait qu’il se montre impartial. Il ne semblait pas trop l’aimer. Même si elle parvenait sans mal à rester à sa hauteur, sans faire plus de bruit que lui, il semblait douter de ses capacités et regretter sa présence. Était-il jaloux? Pourquoi le serait-il?

			— Êtes-vous donc son amant?

			Il s’arrêta, se tourna vers elle et ricana.

			— Je suis son fils. Il est mon père de sang!

			— Les deux choses ne sont pas incompatibles, rétorqua Ulrika avec un haussement d’épaules.

			— Cela n’a rien à voir, lâcha-t-il en repartant entre les arbres. Vous ne savez rien.

			Ulrika le suivit en fronçant les sourcils. Si ce n’était pas ça, c’est certainement autre chose. Elle ne pouvait s’imaginer un chef de guerre aussi avisé et précautionneux que von Messinghof donner délibérément le baiser de sang à un jeune aussi peu attirant. Même sans ces cicatrices qui traversaient tout le côté gauche de son visage et de son cou, il n’aurait pas été très séduisant. Il ne semblait pas non plus particulièrement brillant et ne devait pas posséder le sens militaire de son père ou celui-ci lui aurait offert une position plus prestigieuse. Peut-être avait-il des talents cachés.

			Un peu plus tard, Rukke leva une main et ralentit sa course, avant de se fondre dans un recoin d’ombre au point que, même avec ses sens aiguisés, Ulrika eut du mal à l’apercevoir. Le garçon avait hérité au moins d’une chose de son père.

			Elle le suivit du mieux qu’elle put jusqu’à ce qu’ils approchent d’un épais buisson. Elle perçut des battements de cœur à l’intérieur et sa main glissa vers sa rapière, puis une puanteur écœurante lui agressa les narines et elle tira son arme. Des goules. Elle aurait reconnu cette odeur rance entre mille.

			— Rangez-moi ça, idiote! souffla Rukke. Vous avez oublié dans quel camp vous êtes?

			Une tête aux dents pointues s’éleva du milieu du buisson et les regarda.

			— Où? lui demanda Rukke.

			La goule pointa un doigt griffu vers l’ouest et grogna, Rukke partit dans cette direction sans un autre regard. Ulrika dépassa le buisson sans pouvoir réprimer une grimace. Il lui était difficile de laisser la vie à une telle créature. Les goules avaient failli tuer le Templier Holmann. Elles avaient failli la tuer. Il s’agissait de sous-humains cannibales qui méritaient d’être exterminés.

			Elle frissonna quand l’étrangeté de sa situation la frappa. Qu’avait-elle fait? Comment en était-elle arrivée à combattre dans le même camp que de telles horreurs? Parce que l’autre camp était tout aussi horrible, lui répondit sa propre rage. Ses précédentes sœurs pouvaient dissimuler leur vilenie derrière de beaux sourires, mais elles ne valaient pas mieux. En fait, elles étaient même pires. Une goule était bien trop stupide pour trahir qui que ce soit. Les Lahmianes étaient bien plus cyniques.

			Après d’autres minutes de progression silencieuse, Rukke leva une main, puis se glissa dans l’ombre entre deux troncs de chênes. Ulrika s’accroupit derrière lui et regarda par-dessus son épaule, entre les deux arbres. À vingt pas de là, trois Lahmianes étaient debout sous la pluie et attendaient derrière une quatrième, une vieille femme en robes grises dont les bras étaient grands ouverts et les doigts tendus, à la manière d’un aveugle cherchant à tâtons une porte dans un mur. Il n’y avait pourtant rien autour d’elle.

			Si, il y avait bel et bien quelque chose, même si Ulrika, avec ses sens magiques rudimentaires, parvenait à peine à le voir. Un faible scintillement, à peine discernable sous la pluie battante et qui traversait la forêt comme un rideau invisible suspendu parmi les arbres.

			Les trois autres Lahmianes attendaient avec une impatience à peine dissimulée pendant que la sorcière marmonnait et promenait ses mains sur le rideau. Les deux premières, Ulrika ne les connaissait pas ; il s’agissait de deux épéistes dont les pantalons étaient passés dans leurs bottes et qui étaient vêtues des tuniques brodées des nomades Ungols. L’une avait un collier d’oreilles tranchées autour du cou et une rangée de poignards passés dans sa ceinture, l’autre portait un petit chapeau et un cruel cimeterre à la main. Quant à la troisième, Ulrika se souvenait l’avoir vue lors du conseil des Lahmianes. Elle était impossible à oublier. C’était l’imposante ogresse, nue à l’exception des dessins tracés avec du sang sur l’ensemble de sa peau blanche, celle qui n’avait cessé de crier que le commandement devait se décider à l’aide d’affrontements, celle que les autres avaient appelée Yusila.

			Ulrika grimaça. Elle qui s’était attendue à passer sans encombre cette petite mise à l’épreuve.
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CHAPITRE QUATORZE

			SŒUR CONTRE SŒUR

			Yusila ne portait pas plus de vêtements que la première fois, mais elle avait un armement impressionnant. Accrochée dans son dos, il y avait une longue lance. Non, pas une lance, mais une perche effilée et à la pointe durcie au feu. Un pieu! Ulrika observa les femmes Ungol. Des bandoulières croisées sur leurs poitrines étaient également garnies de pieux. Ulrika en frissonna. Qu’il était étrange de voir des vampires équipés comme des chasseurs de vampires, mais comment pouvait-il en être autrement quand il s’agissait de partir en guerre contre leurs propres congénères.

			— Vont-elles nous voir à travers le charme? chuchota-t-elle.

			— Nous voir et nous entendre, répondit Rukke. Il n’est efficace que contre les dons de vision.

			— Mais une fois qu’elles auront traversé?

			— La sorcière nous sentira, en effet.

			Et elle pourra aussi utiliser ses pouvoirs, se dit Ulrika. Malgré la carrure intimidante de Yusila, la plus dangereuse de toutes était la sorcière, elle serait capable de la bombarder de sorts à distance pendant qu’elle affronterait les autres. Il lui fallait la neutraliser en premier, mais comment? Ulrika doutait de pouvoir charger assez rapidement pour prendre ses incantations de vitesse, et si elle restait cachée, elle se ferait tôt ou tard repérer.

			— Appelez vos goules, souffla-t-elle.

			Rukke la regarda.

			— C’est à vous de tuer ces Lahmianes.

			— Et si je meurs? C’est vous qui allez les achever? À moins que votre père ne sorte subitement des ombres pour nous rattraper si nous tombons? ajouta-t-elle en regardant derrière elle.

			Rukke jeta lui aussi un coup d’œil en arrière, comme s’il n’avait pas pensé à cette éventualité.

			— Personne ne nous surveille, répondit-il, sans beaucoup de certitude, cependant.

			— Alors, appelez vos goules, insista Ulrika. Jetez-les sur la sorcière dès qu’elle aura écarté les charmes. Elles me serviront de diversion.

			Rukke sembla sur le point de refuser, mais il finit par acquiescer et ferma les yeux, puis il murmura dans son souffle. Ulrika n’attendit pas, elle sortit ses griffes et gravit le tronc tout près d’elle en prenant bien garde de se dissimuler aux yeux des Lahmiames. Elle passa ensuite de branche en branche, puis d’arbre en arbre pour franchir les limites des charmes et parvenir juste à l’aplomb de la sorcière qui cherchait toujours à les traverser.

			Ces barrières devaient être aussi puissantes que complexes, car la sorcière avait le front ridé par la concentration et ses bras tremblaient sous l’effort. Elle inscrivait dans l’air d’une main des symboles cabalistiques et tendait l’autre devant elle avec hésitation, comme si elle fouillait sous l’eau à la recherche d’un objet tranchant. En périphérie de son champ de vision, Ulrika perçut des vibrations à peine visibles. La membrane devant elle semblait aussi s’affiner.

			Puis, comme un linge fragile se déchirant soudain, le rideau invisible fut transpercé et les épaules de la Lahmiane retombèrent de soulagement. Ses mains étaient toujours tendues devant elle, comme pour empêcher le rideau de se refermer.

			— C’est ouvert, annonça-t-elle. Allez-y!

			Les Ungols franchirent l’ouverture tels des chats en chasse, les yeux regardant dans toutes les directions, Yusila suivit. C’était la première fois qu’Ulrika voyait l’imposante femme se déplacer et elle s’inquiéta de constater que, malgré sa carrure, elle le faisait avec la grâce et la puissance d’un ours.

			La sorcière fut la dernière à passer. À peine de l’autre côté, elle s’arrêta, regarda à droite, puis à gauche, et enfin vers le haut.

			— Attendez, dit-elle.

			Ulrika se crispa alors les Lahmianes se retournaient et que les yeux de la prophétesse étudiaient les branches, sans doute à sa recherche. Mais où donc étaient ces goules? Ce pauvre fou jaloux de Rukke allait-il donc la laisser mourir? Mais à l’instant où la Lahmiane trouva Ulrika derrière un rideau de feuilles, un cri perçant déchira la forêt et une douzaine de silhouettes tordues bondirent de toutes les directions.

			Yusila et les Ungols se retournèrent et tirèrent leurs armes, la sorcière recula. C’était le moment! La sorcière leva les mains pour vaporiser les goules, Ulrika se laissa tomber sur elle et la projeta au sol lorsque ses genoux heurtèrent son dos. Un regard illuminé par le pouvoir et profond comme le temps se leva sur Ulrika et manqua de la paralyser, mais sa rapière s’abattait déjà et l’instinct l’empêcha de retenir son geste. La lame trancha le cou de la sorcière aussi facilement que du parchemin et du bois mort, et ce sur quoi était penché Ulrika ne fut plus le corps d’une vieille dame, mais un tas de cendre et d’os.

			— Maîtresse Yaga! cria l’Ungol armée de poignards.

			Elle s’élança vers Ulrika, lames levées, mais une goule se jeta dans ses jambes et elle se trouva exposée aux coups d’Ulrika. La rapière s’enfonça profondément, Ulrika donna un coup de poignet, puis tira d’un coup sec pour dégager sa lame, avant de se tourner pour affronter les autres.

			Yusila et la dernière Ungol faisaient mouvement pour l’encercler, les corps des goules jonchaient le sol, celles qui n’étaient pas mortes valaient à peine mieux. Quelques-unes portaient de profondes entailles, celles qui avaient eu affaire à Yusila étaient littéralement démembrées et éparpillées dans toutes les directions.

			L’Ungol observa Ulrika, tira un pieu de sa cartouchière de sa main gauche et le leva comme une dague.

			— Tu viens de tuer ma mère, dit-elle. Je vais t’envoyer la rejoindre pour qu’elle puisse te torturer pour l’éternité.

			Ulrika souleva un côté de sa bouche.

			— I mat tvoja konskaya podstikla, Mujika, répondit-elle.

			C’était une insulte traditionnelle ungol suggérant que sa mère avait forniqué avec des chevaux… ou quelque chose dans le genre.

			La femme fit mine de s’élancer en avant, mais Yusila lui fit signe de reculer.

			— Tu es la bâtarde de la Comtesse Gabriella, croassa-t-elle en continuant de tourner autour d’elle.

			Ulrika remarqua alors qu’elle n’avait toujours pas pris le pieu dans son dos. Sans doute préférait-elle se servir de ses mains.

			— Celle qui a fait brûler la poupée de porcelaine d’Hermione.

			Ulrika se crispa en entendant ces mots. Elle n’allait pourtant pas se laisser piéger.

			— Je devrais te ramener là-bas vivante, rigola Yusila, ce qui fit tressauter ses replis de graisse. Comme ça, elle pourrait s’occuper de toi. Tu mettrais des décennies à mourir.

			— C’est à moi qu’il va falloir des décennies pour te tuer, rétorqua Ulrika en pivotant elle aussi de manière à la garder face à elle. Il va me falloir rien qu’une année pour traverser ta grosse couche de graisse…

			Des bras lui attrapèrent les jambes. La première Ungol était toujours en vie et l’avait agrippée au passage.

			Ulrika jura et abattit son épée, tranchant le bras gauche au niveau de l’épaule. C’était tout ce qu’attendaient Yusila et l’autre Ungol, elles chargèrent ; la troisième femme cria et serra son moignon tranché. Ulrika para le coup de pieu de l’Ungol, mais son cimeterre mordit dans son épaule et le poing d’Yusila, gros comme un boulet de canon, la frappa de plein fouet.

			Ulrika se dégagea tout en donnant des coups de rapière en aveugle, le monde tourbillonnait autour d’elle comme si elle était dans un manège de carnaval. Un grognement et un choc dans son bras lui indiquèrent qu’elle avait fait mouche. Elle tourna la tête juste un instant et vit qu’elle avait ouvert une large entaille dans le dos de Yusila. Mais cette blessure se refermait déjà pour ne laisser qu’une trace sanguinolente. Jamais Ulrika n’avait vu une Lahmiane se soigner aussi rapidement.

			Yusila grimaça et dévoila une rangée de dents pointues comme celles des goules.

			— Oh non, ma petite. Il va pas te falloir une année, juste le reste de ta vie.

			Elle se jeta sur Ulrika alors que l’Ungol s’écartait sur sa gauche, la troisième, même avec un seul bras, faisait de même sur sa droite. La blessée avait un teint très pâle, mais le sang avait cessé de couler de son bras amputé. Elle tenait un pieu dans sa main restante. Ulrika sentit sa poitrine se serrer. Elle ne pourrait pas venir à bout de toutes, mais ne voulait pas non plus appeler à l’aide. Rukke dirait à von Messinghof qu’elle avait échoué et elle ne pouvait se le permettre. Elle recula et se retrouva dos contre un arbre.

			— Je peux sentir ta peur, ma petite, dit Yusila.

			— Et je peux sentir tes fesses sales, cracha Ulrika.

			Elle mit sa dague entre ses dents et grimpa en s’aidant d’une main, elle se tira sur une branche trempée de pluie et regarda en arrière. L’Ungol la suivit et disparut dans les branches d’un arbre sur sa droite, Yusila aidait celle qui n’avait plus qu’un bras à faire de même quelque part sur sa gauche. Elles convergèrent immédiatement vers elle, bondissant de branche en branche comme des chats, la blessée avançait d’un pas aussi assuré que sa sœur. Elle restait cependant la plus affaiblie et Ulrika reprit sa dague en main, puis partit le long d’une branche vers sa cible, déterminée à l’achever afin de pouvoir se retourner ensuite vers les autres.

			L’Ungol s’accroupit près d’une fourche et attendit. Ulrika sauta pour faire plier la branche, puis profita de son retour pour s’élancer. Déséquilibrée, la blessée tenta de s’écarter et tomba en travers de la fourche, mais dut lâcher son pieu pour se rattraper.

			Ulrika leva sa rapière pour l’achever, mais elle sentit la branche bouger sous ses pieds et se retourna pour voir l’autre Ungol approcher dessus, son cimeterre déjà prêt à frapper. Ulrika fit volte-face et l’acier heurta l’acier au-dessus de la tête de l’Ungol, la branche se mit à tanguer comme un bateau en pleine tempête.

			— Voilà, c’est ça! cria Yusila au sol. Fais-la tomber et je la saigne à blanc!

			Après la première passe, cependant, Ulrika sut qu’elle pouvait vaincre son adversaire. Même rapide et redoutable, il était clair qu’elle était plus habituée à combattre à cheval. Elle n’avait pas une grande expérience d’escrimeuse et ne savait pas comment se garder contre la main gauche d’Ulrika. Bien entendu, elle disposait d’un certain avantage. Sa sœur blessée avait glissé entre deux branches et tentait d’entailler les jambes d’Ulrika chaque fois qu’elle reculait.

			Ulrika envoya un coup de botte à la blessée au passage et se fendit vers l’autre, elle para son pieu et son cimeterre, puis abaissa sa rapière et la lui planta dans la hanche. L’Ungol siffla de douleur et recula vivement, mais Ulrika ne la poursuivit pas, elle se retourna à la place et frappa la blessée qui cherchait encore à s’en prendre à ses jambes.

			La tête tomba vers le sol après qu’Ulrika l’eut séparée des épaules. Le reste du corps resta coincé entre les deux branches qui furent aspergées de sang.

			L’autre Ungol cria de rage et revint à la charge en donnant de furieux coups de cimeterre ; Ulrika préféra ne pas s’exposer, elle recula puis sauta sur une autre branche, et une autre encore. L’Ungol la suivit, agile comme un félin, et elles dansèrent ainsi de branche glissante en branche glissante, frappant de taille et d’estoc, envoyant voler feuilles et brindilles lorsque leurs lames rencontraient le bois au lieu des chairs.

			Ulrika grimaça d’excitation. C’était un combat que jamais elle n’aurait pu mener dans sa précédente existence. Ses forces et son agilité désormais surnaturelles lui permettaient de se fendre et d’esquiver avec une grâce qui aurait été refusée à n’importe quel humain, et elle disposait d’une adversaire en tous points à sa hauteur. Leurs lames étaient comme des éclairs d’acier dans la pénombre de la canopée. C’était tout simplement glorieux.

			Le rêve se termina lorsqu’une forme claire surgit dans son champ de vision. Elle se retourna et le torse démembré d’une goule vint la heurter en peine poitrine, elle fut projetée de la branche et tomba dans celles d’en dessous, jusqu’à se trouver pliée sur l’une d’elles, comme un linge en train de sécher. Ses côtes se plièrent presque au point de se briser sous l’impact et sa rapière lui échappa des mains pour tomber aux pieds de Yusila, laquelle levait les yeux vers elle, un bras de goule dans une main, prête à le lui envoyer.

			Ulrika grogna et tenta de bouger. Elle aurait voulu sauter au sol et effacer à coups de griffes ce sourire sur le visage de Yusila, mais elle entendait déjà la dernière Ungol se laisser tomber vers elle de branche en branche. Elle n’avait que quelques secondes avant de se faire poignarder dans le dos.

			Désespérée, elle se débattit pour se dégager de sa branche, ses bras tremblaient sous l’effort, l’Ungol atterrit tout près d’elle et frappa à l’aide de son pieu. Ulrika se laissa tomber vers le sol, puis se rattrapa au tout dernier moment à l’aide de ses griffes et son élan lui fit faire le tour de la branche. Elle replia ses genoux et les détendit pour frapper l’Ungol derrière les jambes. Elle fut déséquilibrée et dut lâcher son cimeterre pour se rattraper à une autre branche toute proche, mais se retrouva entre les deux, dans une position précaire, alors qu’Ulrika effectuait un rétablissement digne d’un voltigeur.

			— Saute, idiote! cria Yusila.

			L’Ungol sauta, Ulrika lança son bras avec la rapidité d’un cobra et la rattrapa par le col, le poids faillit l’emporter dans le vide, mais elle tint bon et elle la remonta vers elle. Elle attrapa alors un pieu à la bandoulière de la vampire et le lui enfonça dans le cœur, la clouant littéralement sur l’épaisse branche.

			Un autre corps de goule manqua d’un rien Ulrika, la malheureuse Ulgol empalée se débattit tout près d’elle tout en se flétrissant sous ses yeux. Ulrika se rattrapa au tronc et baissa le regard vers Yusila qui se penchait déjà pour ramasser une jambe arrachée.

			Ulrika prit un autre pieu à la cartouchière de l’Ungol agonisante et s’élança. L’énorme femme se retourna, éclata de rire et frappa Ulrika en plein vol d’un coup de cuissot de goule, l’envoyant heurter un tronc d’arbre, sa tête résonna comme une cloche.

			Elle sentit le sol trembler, Yusila s’approchait d’elle, sa carrure imposante masquait l’ensemble de la forêt.

			— Ton sang est fort, traîtresse, lâcha l’ogresse en tendant la main pour ramasser Ulrika. Je le veux en moi.

			Ulrika tenta de rouler à l’écart, mais Yusila lui arracha le pieu qu’elle tenait en main et la prit à deux mains pour la lever jusqu’à son énorme bouche ouverte. Ulrika enfonça ses talons dans l’estomac de Yusila et appuya de toutes ses forces pour s’écarter, mais la force du mastodonte était inexorable et sa peau glissante à cause de la pluie.

			— Allons, allons, ma petite,dit-elle. Tout sera terminé dans…

			Ulrika lui envoya un grand coup de botte sous le menton, lui brisant net un croc et Yusila la jeta au loin.

			— Petite traînée! rugit-elle en approchant de sa lourde démarche vers l’endroit où Ulrika avait touché le sol. Je voulais terminer ça rapidement, mais maintenant je vais t’arracher les membres un à un.

			Ulrika se jeta vers sa rapière qui gisait au sol à quelques pas d’elle, la ramassa et se releva, déjà en garde. Ses jambes n’étaient pourtant pas très sûres.

			Yusila éclata de rire et approcha.

			— Et tu crois que ton cure-dents va te servir à quelque chose?

			Ulrika plongea sur sa gauche tout en portant un coup vers les bras de son ennemie qui se tendaient vers elle, puis elle tenta de lui planter sa lame dans le dos, là où était encore attaché le long pieu de bois. Mais elle était trop affaiblie et Yusila trop rapide, l’énorme vampire pivota en même temps qu’elle. La blessure dans son bras se refermait déjà.

			— Tu es blessée et je suis entière, ricana-t-elle. Mes blessures se soignent, pas les tiennes…

			Ulrika feinta à droite, puis pointa droit devant en remontant. Yusila tenta de détourner l’attaque, mais dans un combat aussi rapproché, au moins, Ulrika était la plus rapide. Elle releva sa lame au-dessus des mains de Yusila et l’enfonça entre ses énormes lèvres entrouvertes.

			Yusila rugit lorsque la pointe ressortit par l’arrière de sa nuque et tituba en arrière en essayant d’arracher la lame.

			Ulrika la contourna et arracha le long pieu de bois de son dos, Yusila tenta de se retourner, mais trop tard, Ulrika frappa de toutes ses forces. La pointe durcie par le feu s’enfonça dans l’estomac de Yusila qui poussa un terrible hurlement. Ulrika s’appuya sur le pieu afin de l’enfoncer plus profondément, puis monta sur le ventre de l’ogresse lorsque celle-ci bascula en arrière sur le sol ; elle resta la bouche grande ouverte, haletante, transpercée de part en part et clouée par terre.

			Le pieu n’avait pas transpercé le cœur de Yusila, elle était par conséquent toujours vivante, mais comme Ulrika avait pu l’expérimenter elle-même, la douleur devait être paralysante. Elle marcha sur l’imposant abdomen pour s’approcher de la tête, puis arracha sa rapière toujours enfoncée dans sa bouche. Les blessures de Yusina ne semblaient plus vouloir se soigner aussi rapidement maintenant et elle se mit à cracher du sang.

			Ulrika leva bien haut son épée.

			— Il ne va pas me falloir le reste de ma vie pour te trancher le cou.

			— Tu ne peux faire cela, gargouilla Yusila alors que les gouttes de pluie lui tombaient sur le visage. Je ne peux pas mourir. Je suis Yusila l’Immortelle! J’ai déjà vécu un millier d’années! Je…

			— Un millier d’années de trop! la coupa Ulrika en abattant son arme.

			L’effet aurait été théâtral si elle était parvenue à trancher le cou d’Yusika en un seul coup, mais il lui en fallut trois de plus avant que la tête de la Lahmiane n’accepte de se séparer des lourdes épaules pour aller rouler entre les arbres, s’arrêtant pour que le regard vide reste posé sur Ulrika.

			Ulrika sauta les genoux dans la boue pendant que le millier d’années passées rattrapait son emprise sur le corps décapité et celui-ci commença à se décomposer en une mélasse puante. Ulrika se sentait presque aussi épuisée qu’après son combat contre Murnau, mais tout était au moins terminé et elle n’avait ni succombé, ni appelé à l’aide. Elle pourrait retourner la tête haute vers…

			Un mouvement entre les arbres sur sa droite lui fit lever la tête. Était-ce Rukke? Non, il aurait dû se trouver sur sa gauche. Qui, alors? Un autre éclat et la silhouette qui passa entre deux arbres se révéla être une femme, mais sans aucun battement de cœur. Une autre Lahmiane! L’épreuve initiatique n’était donc pas terminée.

			Ulrika se remit sur ses pieds en grognant, puis s’élança à sa poursuite, aussi silencieuse qu’elle le put. Mais elle ne fut pas assez discrète, car alors qu’elle gagnait du terrain, elle entendit l’inconnue jurer et accélérer. Le sang d’Ulrika, déjà émoustillé par le précédent massacre, se raviva encore. Elle ricana et poursuivit, contournant les troncs et bondissant au-dessus des arbres morts.

			La femme trébucha, Ulrika franchit les dernières foulées qui la séparaient d’elle et se jeta dans son dos. Elles roulèrent dans un petit fossé, Ulrika se retrouva au-dessus et lui immobilisa les bras sous ses genoux, puis lui saisit la gorge d’une main, l’autre levant déjà la dague.

			— Désolée, ma sœur, dit-elle. Tu ne retourneras pas vers…

			Ulrika se figea en reconnaissant le visage qui lui renvoyait une grimace ironique. Même si les cheveux avaient été relâchés et que les années semblaient moins marquer le visage osseux, le regard hautain et froid ne laissait nulle méprise possible. Sa main entourait le cou de la gouvernante scélérate de Dame Hermione, Otilia Krohner, la femme qui avait livré Hermione, Gabriella et Famke à l’assassin Murnau, ainsi qu’à Meinhart Schenk et ses chasseurs de sorcières.
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CHAPITRE QUINZE

			LIENS DE SANG

			— Traîtresse! siffla Ulrika en serrant plus fort le cou d’Otilia. J’ai souvent rêvé de ce jour. Je vais te…

			Un bruit de course lui fit lever la tête. D’autres Lahmianes? Il lui faudrait donc tuer Otilia plus rapidement que ce qu’elle aurait voulu.

			Rukke déboucha d’entre les arbres, les yeux grands ouverts alors qu’Ulrika levait à nouveau sa lame.

			— Arrêtez, idiote! C’est l’amante de von Messinghof!

			Ulrika le regarda, surprise, puis baissa à nouveau les yeux sur Otilia, comme si le monde s’ouvrait soudain devant elle. Elle avait été si empressée de disposer enfin de la gouvernante félonne à sa merci qu’elle ne s’était même pas interrogée sur sa présence en ces lieux. Il était bien évident qu’Otilia ne pouvait pas être avec les Lahmianes, pas après qu’elle les ait trahies. Et, bien entendu, elle ne pouvait qu’être alliée à von Messinghof puisqu’il avait été la main mystérieuse qui avait guidé les actions de Murnau et qu’elle avait été son espionne. Ulrika se souvint de la manière dont Otilia avait reproché à Hermione de ne pas lui avoir donné le baiser de sang, précisant que son maître le lui avait promis en échange de sa trahison. Et il avait donc tenu promesse, semblait-il, car elle était là, sous elle, jeune et belle, et le cœur mort.

			Otilia dégagea une de ses mains de l’eau boueuse et entreprit de desserrer un à un les doigts d’Ulrika.

			— Vous avez vous aussi retourné votre veste, dit-elle. Allez-vous donc vous trancher votre propre gorge après la mienne?

			Ulrika se releva, la rage et la confusion l’empêchaient de trouver ses mots.

			— Je… je ne me suis retournée contre les Lahmianes que lorsqu’elles-mêmes se sont retournées contre moi!

			Otilia se releva à son tour et entreprit d’enlever la boue de ses chemises.

			— Et moi de même. Je leur serais restée loyale jusqu’à la mort si Hermione s’était montrée honnête à mon égard, ce qu’elle n’a pas fait.

			— Cela n’a rien à voir.

			— Vraiment? lui demanda Otilia avec son habituelle attitude hautaine.

			Ulrika ouvrit la bouche, mais se retint, essayant de réfléchir. Mais avant qu’elle ne puisse répondre, Rukke avança d’un pas.

			— Cela suffit. Nous retournons auprès du comte.

			Ce fut une marche très longue et silencieuse pour retourner jusqu’au camp.

			— Et votre conclusion? demanda von Messinghof.

			Otilia jeta un regard glacé vers Ulrika. Toutes deux se tenaient trempées devant lui, sous sa tente, avec Rukke à l’écart d’un côté et Blutegel, l’écuyer du comte, occupé à brosser une veste derrière eux. Le comte était assis à sa table, un ouvrage fermé sur un doigt pour ne pas en perdre la page. Il était vêtu d’une robe sombre et de pantoufles de Cathay.

			— Ce ne fut pas une épreuve concluante, répondit Otilia. Elle s’est retrouvée à affronter des personnes avec lesquelles elle n’avait pas le moindre lien. S’il s’était agi de la Comtesse Gabriella ou de Dame Hermione…

			— Comment s’est-elle battue contre celles-ci? insista von Messinghof.

			Otilia sembla réticente, mais continua pourtant.

			— Elle s’est battue sans hésitation ni pitié, et elle n’a pas abandonné quand le combat a tourné en sa défaveur.

			— Elle ne manque pas non plus de sens tactique, appuya Rukke avec une petite grimace. Et elle a détecté Dame Otilia quand elle a voulu se dissimuler.

			— Je n’essayais pas de me dissimuler, je…

			Von Messinghof leva une main.

			— Elle s’est donc montrée digne de ma confiance. Vous pouvez disposer. Vous tous. Je vais lui parler seul à seule.

			Rukke salua et sortit, mais Otilia hésita, visiblement surprise d’être ainsi écartée. Elle serra les mâchoires, puis fit une révérence et se dirigea vers la sortie.

			Von Messinghof grimaça.

			— Je m’attends à quelques frictions, par ici. Avez-vous été surprise de la voir?

			— Je… n’aurais pas dû, répondit Ulrika sans changer de position. Mais, en effet.

			— Elle est loyale et rusée, et même d’une certaine bravoure. Et je ferai d’elle ma reine. Mais elle n’est pas adaptée à toutes les situations, pas plus que mes autres officiers, d’ailleurs, ajouta-t-il avec un geste des mains vers les tentes environnantes. De grands soldats et nécromanciens, chacun d’eux, et avec de la fierté et de l’intelligence, cela fera de bons chefs lorsque notre maître aura conquis l’Empire. Mais ils sont restés trop longtemps dans leurs sombres châteaux et leurs vieilles cryptes. Ils ne pensent plus comme les vivants, ils ne peuvent plus marcher parmi eux. Vous, si.

			— Je ne veux plus marcher parmi les vivants, rétorqua Ulrika. Je les méprise.

			Von Messinghof hocha la tête.

			— Dans le cas contraire, vous me seriez inutile, mais c’est bien ce qui vous rend unique. Vous les haïssez, mais vous leur appartenez toujours. Même Otilia, qui a été convertie plus récemment que vous, avait vécu trop longtemps cloîtrée parmi les Lahmianes pour se trouver à son aise dans le monde extérieur. Pas vous. Vous pouvez vous rendre là où d’autres ne le peuvent pas et parler à des humains qui se sauveraient pour tout raconter aux chasseurs de sorcières si mes plus vieux compagnons allaient les trouver. En même temps, parce que vous êtes une fille du sang, vous ne serez pas sujette à la jalousie dont souffrent trop souvent les esclaves.

			— Je suis heureuse de me savoir plus utile qu’un mastiff sanguinaire, répondit Ulrika, toujours aussi crispée. Merci.

			Le comte fit claquer sa langue.

			— J’ai d’abord pensé vous renvoyer chez les Lahmianes afin que vous puissiez m’apprendre tous les secrets de votre maîtresse. Vous auriez pu remplacer l’espionne que vous avez su démasquer.

			Ulrika leva les yeux.

			— Maîtresse Ludwina s’est fait attraper?

			— Et tuer, lui confirma von Messinghof. Votre missive a fait son effet. Par chance, j’avais bien pris garde de ne lui dire que le minimum, alors elles n’en ont pas tiré grand-chose avant de lui enfoncer une dague d’argent dans la gorge.

			— Et comment savez-vous tout ceci? Elles n’auraient pas…

			— Un autre espion! Un parmi tant d’autres, lâcha-t-il avec un haussement d’épaules. Et il vaut mieux qu’ils soient nombreux, car vous ne me seriez plus d’aucune utilité ici. Les sœurs vous tueraient si vous tentiez de retourner là-bas. À la place, vous serez mon espionne parmi la société des vivants.

			Ulrika se redressa.

			— Seigneur comte, dit-elle en gardant un ton le plus calme possible. Vous m’avez promis vengeance contre les hommes lorsque je suis venue vous trouver. Vous m’avez promis des batailles. Je n’ai que faire de ce genre d’emploi, je veux me battre. Je veux charger sur eux à cheval et mettre le feu à leurs cités, pas me cacher parmi eux pour trancher une gorge par-ci par-là.

			Von Messinghof la regarda durant de longues secondes, comme s’il mesurait sa décision.

			— Il me vient à l’esprit que je ne vous ai pas exposé la pleine teneur de nos plans, finit-il par dire.

			— Un Sylvanien du nom de Stefan von Kohln m’a expliqué que vous vouliez fonder un empire, répondit Ulrika. Que vous vouliez conquérir tout le Vieux Monde.

			— Le Vieux Monde ne sera qu’un début, raconta le comte. Mon maître ne se contentera pas de régner uniquement sur les domaines des hommes. Une fois que la Sylvanie aura supplanté l’Empire de Karl Franz, elle deviendra une cible et nous devrons donc contrer quiconque voudra s’en prendre à nous, ceux dont le sang ne nous est d’aucune utilité: les asur, les druchii, les nains et les peaux-vertes, sans oublier les hordes du Chaos. Viendra un temps où votre épée n’aura plus de repos. Nous ne nous arrêterons pas avant que le monde entier ne soit à nous.

			Ulrika frissonna à la vision d’une éternelle bataille, mais ce fut une autre chose annoncée par le comte qui l’intrigua.

			— Votre maître, dit-elle. Ce n’est pas la première fois que vous le mentionnez. Vous n’êtes donc pas vous-même le futur Empereur?

			Von Messinghof éclata de rire.

			— Avec un peu de chance, je pourrai recevoir une cité ou une province sur laquelle régner. Non, je ne suis que le héraut d’un autre plus grand que moi. Je suis au service du plus grand et du plus noble des Seigneurs de la Nuit: Mannfred von Carstein.

			Ulrika cligna des yeux de surprise, croyant tout d’abord qu’il se moquait d’elle. Elle connaissait le nom de Mannfred von Carstein, elle avait entendu des récits sur son règne de terreur de son vivant et lu plusieurs ouvrages qui en parlaient. Mannfred avait été le von Carstein qui avait mené son armée en pleine guerre civile contre l’Empire et manqué de le conquérir. Il avait atteint les murs d’Altdorf et les pentes de Middenheim, et ne fut repoussé que lorsque les provinces rivales se furent unies contre lui.

			— Mais… Mannfred est mort, dit-elle. Il a été vaincu à Hel Fenn il y a trois siècles. Même les historiens vampires sont d’accord sur ce point.

			— Oh oui, admit von Messinghof en affichant un sourire de chat satisfait. Mannfred est mort, cela ne fait aucun doute. Mais la mort n’est pas une chose aussi définitive pour un von Carstein. Il dort sous terre et rêve à son retour, pendant que nous, ses serviteurs, œuvrons pour que ses rêves se réalisent. Une fois le chemin préparé, il se réveillera et son armée attendra qu’il vienne prendre sa tête.

			Ulrika l’étudia. Il ne se moquait pas d’elle. Mannfred von Carstein pouvait en effet se relever! L’espace d’un instant, ses instincts humains revinrent en force et elle sentit une forte envie d’aller alerter le monde, d’aller crier dans tout l’Empire qu’il devait se préparer à se défendre, d’envoyer des messages jusqu’à Kislev pour avertir la Tzarina qu’il se préparait une invasion venant du sud. Le plus ancien ennemi des hommes revenait de la tombe pour les plonger à nouveau dans un océan de sang.

			Puis, comme si elle venait de percer une illusion, sa perspective changea de bord et sa soif de sang commença à monter. La guerre livrée par von Messinghof n’était pas que le résultat de la folle ambition d’un comte sylvanien. Elle n’avait pas affaire à une bande d’illuminés qui se dissimulaient dans les forêts au nord de Nuln. C’était bel et bien ce qu’avait promis Stefan von Kohln: la domination totale de l’humanité, et elle allait y prendre part! Le plus vieil ennemi des hommes allait revenir d’au-delà de la mort pour tous les entraîner dans une ère de carnages et elle-même participerait à cela! Elle ne s’arrêterait plus jamais de tuer. L’humanité ne cesserait jamais de payer. Sa vengeance serait glorieuse.

			Von Messinghof sourit.

			— Vous comprenez, maintenant, n’est-ce pas? Vous comprenez enfin ce que je vous offre?

			— Je comprends, souffla Ulrika. Et c’est bien plus que ce que je n’aurais espéré.

			— Je suis ravi de vous l’entendre dire. Mais il reste beaucoup de travail à abattre avant que notre rêve ne se réalise, et cela pourrait être pour vous de vous dissimuler parmi les humains et trancher quelques gorges par-ci par-là avant de pouvoir enfin vous battre réellement. Êtes-vous prêteà faire tout ce qui est nécessaire pour que nous arrivions enfin à la victoire?

			Ulrika réfléchit, un peu chagrinée. Elle s’était montrée égoïste en prétendant vouloir participer à des batailles. Elle avait réagi comme si la guerre de von Messinghof n’avait été menée que pour elle.

			— Je suis prête, répondit-elle enfin.

			— À la bonne heure! lâcha-t-il d’un ton soudain plus sec. Car je ne puis me permettre la moindre désobéissance, pas plus que je n’accepterai de discuter de mes ordres avec vous. Si vous êtes avec moi, alors vous l’êtes tout entière et vous suivrez sans poser la moindre question. Si vous ne l’êtes pas, vous mourrez, car vous représentez une menace bien trop importante pour que je vous laisse en vie.

			Ulrika leva les yeux et trouva son regard brûlant posé sur elle. Elle déglutit. Le monstre glacé qu’il dissimulait généralement sous ses manières civilisées venait de lui être révélé dans sa totalité. Et il était terrifiant.

			— Par conséquent, reprit-il, vous serez un espion si je décide que vous serez un espion. Serez-vous un soldat, une scribe ou conductrice de chariot? Ou même une fossoyeuse?

			Il lui fallut faire appel à toute sa volonté pour soutenir ce regard sans âme, mais elle y parvint. Elle ne pouvait lui montrer la moindre peur.

			— Je suis un soldat né. Et j’obéirai aux ordres de celui à qui je fais allégeance.

			— Et vous faites serment d’allégeance?

			— Je le fais, monseigneur. Je suis à vos ordres.

			Von Messinghof détourna les yeux et le masque se remit immédiatement en place.

			— Excellent. Je vous promets que vous ne le regretterez pas. Cette guerre va nous donner à tous tout ce que nous désirons. Maintenant, nous devons discuter de votre première mission, reprit-il avant de regarder par-dessus son épaule. Blutegel! Allez trouver Dame Otilia et demandez-lui de venir. Elle aussi va jouer un rôle.

			Le vieil écuyer sortit de l’ombre et s’inclina, puis quitta la tente.

			Ulrika faillit protester, elle avait juré d’obéir à von Messinghof, mais…

			— Ah, Otilia et moi allons donc travailler ensemble?

			Le comte leva un sourcil.

			— Pour l’éternité, répondit-il. Il serait donc sage que vous vous habituiez l’une à l’autre.

			Ulrika serra les dents. Elle n’avait pas de réelles raisons d’en vouloir à Otilia. En fait, leur haine mutuelle des Lahmianes aurait même dû les rapprocher, mais c’était plus fort qu’elle. Bon, elle devrait se faire une raison. Dans chaque groupe, il se trouvait toujours un membre qui n’était pas vraiment à sa place, mais un bon soldat passait outre et remplissait sa mission.

			Otilia se glissa sous l’entrée de la tente et vint se placer devant von Messinghof comme si Ulrika n’avait pas été là.

			— Oui, seigneur comte?

			Ulrika fit la moue. Se comporter en bon soldat n’allait pas être aussi facile.

			Von Messinghof leur fit signe à toutes les deux de s’approcher de la carte déployée sur la table.

			— Afin d’empêcher nos espions de nous trahir, je n’ai dit qu’à mes plus hauts officiers où je voulais frapper l’Empereur.

			Il montra du doigt un point sur la carte, qui semblait n’être qu’à une journée de cheval au nord de Nuln.

			— Le manoir du Seigneur von Arschel, où Karl Franz passera sa dernière nuit avant d’entrer à Nuln. J’ai l’intention d’en faire sa dernière nuit sur terre, mais…

			Il leva alors les yeux vers elles, le visage grave.

			— Mais ce que je vais vous dire maintenant, je ne l’ai dit à aucun de mes officiers.

			Ulrika s’interrogea. Avait-il donc autant confiance en elle? Cela paraissait injustifié.

			— Il est possible, poursuivit-il, que nous ne parvenions pas à vaincre Karl Franz à Arschel et qu’il puisse arriver à se réfugier en sécurité à Nuln. Nous devons par conséquent nous préparer à cette éventualité.

			Son doigt glissa sur la carte jusqu’à Nuln.

			— Il y a un médecin, le praticien personnel de la Comtesse Emmanuelle. Le Docteur Gaebler, un homme au-dessus de tout soupçon. Comme vous le savez, ou peut-être pas, boyarina, dit-il en levant les yeux vers Ulrika, nous sommes parvenus à inoculer une maladie à l’Empereur, à Altdorf. Une sorte de peste.

			— Les Lahmianes me l’ont dit, répondit Ulrika.

			— Cela ne le tuera pas, poursuivit von Messinghof. Non, nous voulons qu’il meure à la bataille et nous voulons que le monde entier croie que c’est une Lahmiane qui l’a tué. Dans le cas contraire, il devra de toute façon mourir et le bon Docteur Gaebler sera notre arme secrète.

			Il sourit.

			— Les médecins et les mages de l’Empereur ont été incapables de soigner sa maladie, mais Herr Gaebler connaîtra le remède, et puisqu’il est le médecin personnel de la Comtesse Emmanuelle, il sera autorisé à voir l’Empereur. Et quand il le fera, il l’empoisonnera.

			Ulrika fronça les sourcils.

			— Mais personne ne saura que ce sont des Lahmianes qui l’auront tué, alors?

			— Oh si! Car on découvrira bien vite que le docteur était un pion des Lahmianes, répondit le comte avant de hausser les épaules. Bon, ce ne sera pas la mort que nous aurions préférée, mais cela suffira si les autres échouent.

			— Et quelle est notre part dans tout ça? demanda Otilia.

			Von Messinghof fit une petite grimace.

			— Eh bien, le bon docteur n’est pas encore un pion des Lahmianes, expliqua-t-il en tapotant la carte du bout des doigts, désignant cette fois-ci un lieu nommé Lagenfeld, un peu plus en amont sur l’Aver, à l’est de Nuln. Gaebler a un fils, Dierk, qu’il aime plus que tout, un capitaine de la garnison qui tient le pont de Legenfeld. Nous allons kidnapper le fils et faire parvenir au père une note écrite de sa main, ainsi que l’un de ses doigts.

			Il fit une pause et les regarda à tour de rôle.

			— Mais il y a une difficulté. Si le garçon disparaît, alors l’entourage de l’Empereur risquera de suspecter que quelqu’un cherche à peser sur Gaebler et le bon docteur se verra refuser d’approcher Karl Franz.

			— Mais comment allons-nous enlever le fils sans qu’il soit porté manquant? demanda Ulrika.

			— Il sera déclaré mort, répondit Otilia.

			— Très bien, ma belle, la remercia von Messinghof. Tu as bien appris. Il mourra dans un duel pour défendre l’honneur d’une dame, puis son corps sera brûlé dans un incendie.

			— Et je serai ce duelliste? interrogea Ulrika.

			— Et l’incendiaire, précisa von Messinghof.

			Ulrika hésita, l’image de Famke en train de brûler au soleil la fit frissonner.

			— Je n’aime pas trop le feu.

			Le général la regarda par en dessous.

			— Compréhensible, mais je croyais que vous aimeriez le fait de pouvoir faire brûler des hommes.

			Ulrika fit la moue. Voilà qui changeait pas mal les perspectives. Elle sourit et montra ses crocs.

			— En effet, général. Je vous remercie.

			— Vos quartiers sont dans le baraquement des Chevaliers de Sang, annonça Otilia. Du moins jusqu’à ce que vous puissiez disposer du vôtre.

			Elle conduisit Ulrika à travers la clairière jusqu’à une longue tente noire installée derrière les autres.

			— Ou trouver un amant qui aurait le sien, commenta Ulrika.

			Otilia lui jeta un regard par en dessous.

			— Je doute que cette option vous soit ouverte, mais… bonne chance quand même.

			Elles s’arrêtèrent devant l’entrée du baraquement et Ulrika se tourna vers Otilia pour la saluer quand une scène curieuse attira son regard. Sur la gauche de la longue tente, Rukke était assis sur un banc juste devant une plus petite et se nourrissait sur une esclave humaine trempée de sang, pendant que Blutegel restait à distance respectueuse, les mains serrées et visiblement mal à l’aise.

			— Tu dois le lui redemander, implora le vieil écuyer. Il en a recruté une autre et elle se retrouve déjà au-dessus de toi. Mais je sais qu’il écoutera si c’est toi qui le demande. C’est une bonne personne…

			Rukke releva ses lèvres rouge écarlate.

			— Hors de question que je l’implore! Et toi non plus. Il honorera sa promesse quand il le jugera bon. Tes pleurnicheries ne feront que l’agacer contre moi.

			Blutegel se redressa.

			— Je n’ai rien dit, ce n’est pas mon rôle. Mais toi, tu es son…

			Rukke fit un geste dans sa direction et cela le fit reculer.

			— Tu ne me dis pas ce que je dois faire! Plus jamais! Va-t’en, misérable!

			Blutegel s’inclina et s’en alla en direction de la tente de von Messinghof, l’air pitoyable.

			— Qu’y a-t-il entre Rukke, Blutegel et von Messinghof? demanda Ulrika à Otilia tout en continuant d’observer l’officier. Rukke m’a dit qu’il appartenait à von Messinghof, mais…

			— C’est ce que l’on pourrait appeler une erreur de jeunesse, répondit Otilia en roulant des yeux. Une décision louable qui a mal tourné. Rukke était le fils mortel de Blutegel, le comte a accepté de le convertir par pitié, pas par amour.

			— De la pitié? Envers lui?

			— Envers Blutegel, poursuivit Otilia en la conduisant vers l’autre extrémité de la longue tente, hors de portée des oreilles de Rukke. Cela fait cinquante ans que Blutegel est le loyal serviteur du comte et, même si celui-ci le lui a offert, il a toujours refusé l’immortalité. Sa femme est morte jeune et il croit que s’il devenait un vampire, jamais il ne pourrait la retrouver dans l’au-delà.

			Ulrika leva un sourcil.

			— C’est un homme pieux et pourtant, il est au service d’un vampire?

			— Il est adorateur de Khaine, sa femme l’était elle aussi. Il croit qu’il combattra pour l’éternité à ses côtés après sa mort.

			Ulrika tenta de se représenter ce vieil homme comme un guerrier du dieu à la Main Sanglante, mais n’y parvint pas. Pourtant, les apparences étaient parfois trompeuses et elle ne le savait que trop bien.

			— Rukke, son fils, aurait été normalement destiné à cette même après-vie glorieuse, mais il fut blessé en défendant les terres des von Messinghof contre les assauts de maraudeurs nordiques, et il a commencé alors à changer. Vous avez vu les cicatrices sur son visage?

			Ulrika répondit d’un simple signe de tête.

			— Des pattes d’araignées ont commencé à pousser sur tout le côté gauche de sa tête. Blutegel fut persuadé que Rukke ne pourrait jamais être accueilli dans les halls de Khaine à cause de cette corruption et qu’il serait à la place condangé à errer dans le vide.

			— Il a donc demandé à von Messinghof de le convertir afin qu’il ne meure jamais? demanda Ulrika. Mais pourquoi le comte a-t-il accepté?

			— Comme je vous l’ai dit, par simple pitié. Il apprécie la loyauté et l’attachement de Blutegel à sa personne et le vieil homme semblait sur le point de se suicider si Rukke n’était pas sauvé, alors il a converti le jeune homme, lui a enlevé ses traces de mutations naissantes et a promis à Blutegel de traiter Rukke comme son propre fils. Ce fut une erreur, termina-t-elle en secouant la tête.

			— Le comte n’a pas tenu ses promesses?

			— Vous l’auriez fait? renifla Otilia.

			Ulrika jeta un nouveau coup d’œil vers Rukke qui en avait terminé avec sa victime et l’avait rejetée au sol, il se vautrait maintenant sur son banc, la bouche dégoulinante de sang.

			— Von Messinghof a tenté de l’éduquer et lui a proposé toutes les opportunités de changer, reprit Otilia, mais il est resté le même incapable que de son vivant. Le comte a renoncé depuis et l’a nommé commandant en chef de ses goules, lui promettant une promotion dès la fin de son… apprentissage. Mais cela fait dix années, maintenant, et il est toujours chef des goules.

			— C’est étonnant que Blutegel n’en veuille pas au comte.

			— Il a rejeté tous les reproches sur son fils. Il ne cesse de l’encourager à s’améliorer, mais Rukke n’écoute pas. Il dit que von Messinghof est désormais son père. Son vrai père, même s’il le traite comme un vulgaire garçon d’écurie. Le comte semble éprouver un certain attrait pour les animaux égarés, ajouta-t-elle en coulant un regard ironique sur Ulrika.

			Ulrika leva un sourcil devant l’affront…

			— En effet, je vois cela, répliqua-t-elle avec le même regard.

			Otilia renifla et s’éloigna.

			— Ce n’est pas moi qui suis allée vers lui, ma sœur. Mais lui vers moi.

			Ulrika faillit rétorquer que von Messinghof s’était intéressé à elle uniquement parce qu’il avait besoin d’un espion parmi les Lahmianes, mais elle n’en fit rien. Sans doute pourrait-on dire la même chose pour elle-même. Elle n’insista pas.

			Ulrika était allongée sur sa couchette, dans le baraquement des Chevaliers Noirs, lorsque se leva le soleil. Elle observait le plafond sombre au-dessus d’elle et se demandait si elle avait fait le bon choix.

			Elle avait eu raison de quitter les Lahmianes. De cela, elle en était sûre. Même si une partie d’elle-même, la plus faible, brûlait de courir trouver Gabriella et de l’implorer de la reprendre, elle savait qu’elle ne pouvait plus être une Lahmiane. Elles pensaient qu’il était possible de vivre parmi les humains et de se nourrir d’eux depuis l’intérieur de leur société, comme des parasites. Ulrika ne croyait plus en cela. Après ce qui était arrivé à Famke, comment aurait-elle pu?

			Mais voulait-elle être une Sylvanienne? Elle appréciait plutôt von Messinghof, il semblait honnête en ce qui concernait ses buts et ses raisons pour l’avoir recrutée, mais les autres? Ceux qu’elle avait aperçus jusqu’à présent n’étaient que des courtisans pompeux plus attachés à leur gloire personnelle que par les buts de cette guerre qu’ils livraient. Elle avait déjà croisé de tels hommes et vu des campagnes entières se transformer en désastres à cause d’eux. Pire, Otilia était là et préparait déjà ses griffes. Était-elle prête à passer l’éternité à échanger des coups bas avec une misérable scélérate?

			Peut-être que cela ne serait pas pour l’éternité. La situation d’Ulrika avait tellement changé depuis ces deux derniers jours qu’il était impossible de dire si elle ne changerait pas encore. Dans l’immédiat, en tout cas, cela lui serait utile. Elle réclamait sang et vengeance, et von Messinghof allait lui offrir tout cela. Demain, elle irait trouver ce Gaebler et montrerait aux humains qu’ils avaient en effet de bonnes raisons d’avoir peur de ses semblables. Il y aurait du sang et des morts. Pour Famke, ils brûleraient.
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CHAPITRE SEIZE

			LA BRIDE EST LÂCHÉE

			Ulrika observait depuis l’ombre d’un balcon surplombant la salle commune du Troll d’Eau et ne put qu’admettre que, malgré tout ce qu’elle pensait d’elle, Otilia était la personne parfaite pour ce travail. Elle-même n’aurait pu le faire et elle ne pouvait qu’espérer remplir aussi bien sa part de la mission.

			Le Troll d’Eau était une imposante auberge bâtie près de l’entrée est du pont de Legenfeld, là où la principale route carrossable arrivant d’Averheim traversait le fleuve qui descendait jusqu’à Nuln. Elle n’était également pas très éloignée des casernements des troupes régulières d’Averland qui veillaient sur ce pont et la cité. C’était, par conséquent, un lieu de passage très fréquenté par les marchands, pèlerins, mariniers ou soldats, de même que par les filles et les coupeurs de bourses qui vivaient sur leur dos. C’était également là que le capitaine Dierk Gaebler et ses camarades officiers averlandais aimaient boire un coup.

			Une heure plus tôt, juste après que Gaebler et ses amis soient entrés et aient commandé leur première pinte, Otilia était entrée par la porte principale en titubant, ses vêtements déchirés, les joues couvertes de boue et de sang. Elle avait raconté à toute la taverne une sinistre histoire selon laquelle elle avait dû sauter en marche du carrosse d’un individu peu recommandable qui en avait voulu à sa vertu et avait imploré de pouvoir rester là en attendant que passe la malle suivante. Bien sûr, elle n’avait pas le moindre sou pour payer sa nourriture ou l’hébergement.

			Otilia ne paraissait pas assez jeune pour se faire passer pour une jeune innocente, mais prétendait plutôt être l’honorable veuve d’un noble, jetée hors de chez elle par le décès subit et cruel de son malheureux époux et poursuivie par d’inconvenants prétendants. C’était très bien trouvé. Si elle avait joué la mendiante ou la femme de marchand, les officiers auraient flirté avec elle et payé pour son séjour, mais n’auraient jamais eu l’idée de défendre son honneur. Une femme noble en détresse, cependant, cela titillait les cœurs et les imaginations. Des espoirs d’une riche récompense et d’un titre à la clé éveillaient tout autant les convoitises que ses vêtements en lambeaux, lesquels laissaient entrevoir quelques courbes fort prometteuses. Ainsi étaient-ils prêts à mourir pour son honneur, du moins l’annoncèrent-ils après quelques pintes, et Ulrika était prête à les tuer. Tous, à l’exception du capitaine Dierk Gaebler.

			À la table voisine de celle où les officiers trinquaient à la santé d’Otilia, sept soldats sylvaniens chuchotaient entre eux. Ils appartenaient aux troupes humaines du château de von Messsinghof, sous les ordres d’un capitaine nommé Ruger, dont Ulrika se souvenait puisqu’il avait conduit ce convoi de fourrage depuis l’entrepôt de Bull Klostermann. Ils étaient une nouvelle fois déguisés, mais en mariniers, sauf un. L’un des leurs était un cadavre, soigneusement dissimulé sous une large cape, il portait un uniforme de capitaine d’officier averlandais, le même uniforme que celui du capitaine Gaebler.

			Ulrika hocha la tête et recula de la rambarde. C’était l’heure. Gaebler avait assez bu, de même que ses camarades. Elle descendit l’escalier qui donnait dans la cour de derrière et contourna l’espace où l’on rangeait les voitures pour gagner la porte principale. Elle hésita quand un étrange pressentiment s’empara d’elle. Elle n’aimait pas jouer à être quelqu’un d’autre. Elle n’aimait pas les mises en scène de ce genre. Elle avait toujours préféré les combats loyaux. Bon, ce carnaval ne durerait pas trop longtemps et il se terminerait par un peu de combats qui viendraient balayer tout le reste. Elle soupira et abaissa le bord avant de son large chapeau, leva une écharpe de laine bien étrange pour la saison sur le bas de son visage et poussa la porte.

			Otilia leva les yeux quand Ulrika entra dans la salle commune, puis fit mine d’être effrayée en s’accrochant au bras du capitaine.

			— C’est lui! hoqueta-t-elle. Il est venu me prendre!

			Gaebler et les autres officiers se retournèrent et suivirent son regard. Ulrika marcha vers le petit groupe, mais son regard resta cloué sur Otilia. Elle tendit une main impérieuse.

			— Viens, femme! lança-t-elle d’une voix la plus bourrue qu’elle put. Tu ne m’échapperas pas à nouveau.

			Otilia se tourna vers les officiers.

			— Par pitié, messires! Ne le laissez pas me prendre. Il a dit qu’il me ferait toutes sortes de vilaines choses que je n’ose vous répéter!

			— Il ne vous emmènera nulle part, répondit Gaebler. N’ayez crainte, madame.

			Gaebler et les autres se levèrent et vinrent s’interposer devant Otilia, la main déjà posée sur les pommeaux de leurs épées.

			— Partez, prévint Gaebler. La dame ne souhaite pas votre compagnie.

			— La dame en question m’appartient, rétorqua Ulrika. J’ai payé pour l’avoir et je l’aurai.

			— Pas tant que je serai en vie, riposta Gaebler en tirant sa rapière.

			Ses compagnons l’imitèrent et Ulrika se trouva face à cinq lames. Elle sortit la sienne.

			— Comme vous voudrez.

			Tout autour d’eux, les autres clients se mirent à crier et s’écartèrent. Otilia recula en feignant la peur. Ruger et les soi-disant bateliers se tournèrent pour regarder, à l’exception du mort, bien entendu. Le tenancier se baissa derrière son comptoir.

			— Allons, messieurs! leur cria-t-il. Allez régler ce différend à l’extérieur, je vous en supplie!

			— Appelez le guet! cria une femme.

			— Appelez la garnison! ajouta un homme.

			C’était surtout ce qu’Ulrika voulait éviter. Ruger lui avait assuré que la soldatesque n’avait pas pour habitude de venir jusqu’au Troll d’Eau et qu’elle préférait le moins cher Comte du Solland, sur l’autre berge. S’ils accouraient à l’aide de leurs officiers, elle serait cependant dans une situation délicate, il lui fallait donc terminer ceci rapidement.

			Elle se fendit et transperça le bras armé de Gaebler, puis se recula immédiatement. Il siffla de douleur, les quatre autres se jetèrent à l’assaut en lâchant une bordée d’insultes. Ulrika sourit sous son écharpe. Après avoir affronté Yusila et les vampires Ungols, ces humains étaient d’une lenteur désolante. Ils donnaient l’impression de se mouvoir dans l’eau. Elle aurait pu prendre leur vie en l’espace de quelques secondes, mais cela aurait été trop rapide. Personne ne devait suspecter qu’elle n’était pas humaine, elle devait de plus provoquer quelques dégâts.

			Elle para l’épée d’un jeune lieutenant à la moustache généreuse, puis le transperça et dégagea son épée de son corps d’un coup de botte. Il s’effondra sur une table sur laquelle avait été malencontreusement oubliée une lampe à huile. Le choc renversa la lampe, celle-ci se brisa sur le sol et l’huile se répandit.

			Un capitaine plus âgé lui porta un coup de tabouret, elle se baissa pour esquiver et détourna la lame qui avait suivi, puis renvoya l’homme dans un troisième d’un grand coup d’épaule. Ils roulèrent dans le début d’incendie et en ressortirent en criant.

			Ulrika frappa vers la tête du quatrième officier, qui para, mais elle en profita pour faire tomber une autre lampe accrochée à un clou sur un pilier. La deuxième lampe éclata elle aussi au sol, répandant une autre mare de flammes.

			— Au feu! cria quelqu’un. Apportez de l’eau!

			— Tout le monde dehors! Sortez dans la rue! lança quelqu’un d’autre.

			Le capitaine Gaebler chargea Ulrika, son bras saignait, mais il s’était repris.

			— Vandale! Tu vas mourir pour tout ça!

			Ulrika para son attaque avec facilité et l’envoya valdinguer parmi Ruger et ses hommes. Faisant mine d’aider le capitaine à se remettre debout, ils lui tinrent les bras et l’assommèrent d’un coup de matraque derrière la tête. Il tituba et Ulrika l’embrocha, mais même si sa lame parut le transpercer de part en part, elle fit en sorte qu’elle lui frôle les côtes tout en s’enfonçant dans sa tunique.

			— Par Sigmar! Il l’a tué! cria Ruger. Vengeance!

			Ils firent rouler Gaebler sous la table, laissant le précédent cadavre assis là où il était. Ulrika lui envoya un coup de pied, ce qui le fit basculer au sol et elle bondit sur la table à leur poursuite, mais les trois derniers camarades de Gaebler vinrent se placer face à elle pour lui barrer la sortie.

			Ulrika regarda tout autour. L’endroit était désormais presque vide et les deux incendies déclenchés s’étendaient convenablement, alimentés par la suie répandue au sol et commençant à remonter le long des poutres de soutènement. Ruger et Otilia firent leur part : ils renversèrent d’autres lampes en faisant mine de suivre le mouvement d’évacuation de la clientèle vers les portes. Parfait. Les flammes seraient incontrôlables dans peu de temps, elle pouvait maintenant s’amuser avec les capitaines.

			Ils bondirent à leur tour sur la table en essayant de l’en faire tomber. Ulrika glissa sa rapière sous un maladroit revers et la plongea dans la gorge du premier, puis elle l’abattit sur l’épaule du deuxième quand celui-ci fut gêné par la chute de son camarade, lui brisant net la clavicule. Le troisième se jeta sur elle afin de la projeter au sol, mais elle recula et lui porta un coup de genou en plein visage, lui brisant la mâchoire. Elle le poignarda dans le dos lorsqu’il s’effondra.

			— Apportez des seaux! Vite!

			Ulrika se retourna. Le tenancier se précipitait vers l’un des incendies avec un seau rempli d’eau, d’autres personnes entraient par la porte donnant sur les étables, portant elles aussi des récipients remplis. Ulrika ricana. Ils apportaient de l’eau pour sauver cette bâtisse qui n’était rien d’autre qu’un amas de poutres et de plâtre, alors qu’ils n’auraient rien fait pour secourir une pauvre femme emportée au bûcher! Les humains étaient vraiment des êtres misérables.

			Elle sauta de la table et décapita l’aubergiste avant qu’il n’atteigne les flammes. L’eau se répandit au sol, mais sa tête roula jusque dans le feu. Les autres crièrent d’effroi à ce spectacle et refluèrent lorsqu’Ulrika s’avança vers eux en hurlant et en agitant son épée.

			— Brûlez, bande de sauvages! cria-t-elle alors qu’ils ressortaient par là où ils étaient entrés. Brûlez comme vous l’avez brûlée!

			— Taisez-vous, idiote!

			Ulrika se retourna. Otilia se tenait près de la porte de derrière pendant que Ruger et ses gars faisaient sortir leur camarade toujours recouvert de sa cape dans la cour.

			— Ce n’est pas du tout ce que le comte vous a demandé de dire!

			Ulrika se reprit avec difficulté et regarda autour d’elle. Otilia et elle étaient maintenant les seules encore présentes, il ne restait que les morts et les mourants, et les flammes qui grondaient maintenant bien haut. Ulrika perçut les craquements et les grincements des poutres. Elles ne tarderaient pas à céder, il était temps de partir.

			Otilia lui montra le corps que Ruger avait laissé en arrière, juste en bordure de l’un des foyers.

			— Ramassez la cape et allons-nous-en.

			Avec sa rage qui retombait, Ulrika ressentit soudain la chaleur de la fournaise qui montait tout autour d’elle et elle recula. Elle ne voulait pas s’approcher davantage des flammes, mais il restait encore à mettre en place la pièce finale du puzzle. Elle contourna le brasier, attrapa du bout des doigts un pan de la cape et la tira de sur le cadavre. L’homme était à peu près de la même taille et de la même corpulence que le capitaine Gaebler, mais son visage… Eh bien, il n’en avait plus. Otilia avait demandé à Ruger de défigurer le cadavre, au cas où l’incendie n’aurait pas fait correctement son travail. Ulrika jeta la cape sur ses propres épaules afin de se protéger des flammes, puis elle franchit les quelques pas qui la séparaient de la porte et sortit dans la cour à la suite d’Otilia.

			Les hommes et les femmes à l’extérieur de la taverne étaient trop occupés pour leur porter attention, mais ils continuèrent à tenir leurs rôles. Otilia courut vers Ruger et ses hommes en criant qu’on la protège et, lorsqu’Ulrika se précipita à sa suite, Ruger dégaina une paire de pistolets.

			— Recule, meurtrier!

			Ulrika ralentit en se voyant visée, puis changea de direction et fonça vers la clôture de derrière. Un coup de feu lui siffla aux oreilles, elle sauta la barrière et partit à petites foulées vers le point de rendez-vous. C’est alors qu’elle sentit une main glacée se refermer sur ses entrailles et que lui revint l’image du corps sans tête du malheureux tenancier, allongé sur le plancher de son établissement pendant que son visage grésillait entre les flammes. Elle eut toutes les peines à le faire disparaître de devant ses yeux.

			Elle ricana pourtant et accéléra. Quelle idiote! Comment pouvait-elle ressentir la moindre pitié pour lui? Aurait-il levé une main pour aider Famke? Bien sûr que non. Il était un sauvage comme tous les autres. Il avait mérité de mourir.

			Ils chevauchèrent jusqu’au campement de von Messinghof par les chemins qu’ils avaient empruntés à l’aller, d’étroits sentiers et des routes détournées afin d’éviter le plus possible villes et villages. Le capitaine Gaebler avait été ligoté et bâillonné à l’arrière d’une petite charrette, une couverture jetée sur lui. Ulrika et Otilia portaient de lourdes capes qui empêchaient de les différencier des hommes de Ruger.

			Ce ne fut pas un voyage confortable, la pluie de la journée précédente avait été remplacée par une chaleur lourde et humide, et la soif d’Ulrika avait été enflammée par la ferveur des combats et l’incendie de l’auberge. Elle commença à étudier la moindre ferme ou maison isolée devant lesquelles ils passaient.

			— Qu’êtes-vous en train de renifler? lui demanda Otilia au bout d’un moment. Sommes-nous suivis?

			— Je dois me nourrir, répondit Ulrika en secouant la tête.

			— Vous ne pouvez pas chasser ici. Nous ne voulons pas que le moindre soupçon suive la prétendue mort de Gaebler. Pas d’histoires de disparition ou de cous percés de crocs à proximité de cette auberge. Il ne faut pas que qui que ce soit fasse le moindre rapprochement.

			Elle se tourna et fit claquer ses doigts.

			— Ruger. Arrêtez-vous et présentez votre cou.

			— À vos ordres, madame, répondit Ruger en tirant sur les rênes de sa monture.

			L’idée qu’on lui prenne son sang le faisait déjà trembler de désir.

			— Non, répondit Ulrika, révoltée.

			Quand elle avait vu Ruger négocier avec Klostermann, il lui avait donné l’impression d’être un dur à cuire. Il se présentait à présent comme une vierge émoustillée et c’en était dégoûtant.

			— Continuons. Je ne me nourris pas sur des serviteurs. Je veux des proies.

			— Dans ce cas, vous allez continuer à avoir faim, lâcha Otilia.

			— Je sais.

			Mais après une nouvelle heure, Ulrika n’y tint plus. Le besoin la rendait nauséeuse et elle ne cessait de tourner la tête vers Ruger et ses hommes en ayant le plus grand mal à ne pas sortir ses crocs. Enfin, quand elle s’aperçut que ses paumes de mains saignaient parce qu’elle s’y était enfoncé ses propres griffes, elle arrêta sa monture en tête de la colonne.

			— Ruger, arrêtez-vous!

			Le capitaine s’exécuta et se passa la langue sur les lèvres.

			— Vous désirez mon cou, madame?

			— Non, répondit Ulrika. Je veux ça!

			Elle venait de montrer Gaebler sous sa couverture.

			— Très bien, madame.

			Ruger commença à descendre de son cheval, mais Otilia revint vers eux en trottinant.

			— Non, c’est impossible, intervint-elle en fixant Ulrika. Le comte le veut indemne.

			— Je ne l’ai pas entendu dire une telle chose, rétorqua Ulrika.

			— Sans doute a-t-il considéré cela comme une évidence.

			Ulrika dévisagea Otilia durant de longues secondes, puis regarda à nouveau vers la couverture qui recouvrait Gaebler. Elle n’arrivait plus à maîtriser ses tremblements, ni empêcher ses crocs de sortir.

			— Capitaine Ruger, appela-t-elle finalement. Descendez de cheval et suivez-moi.

			— Très bien, madame, répondit-il.

			Otilia adressa à Ulrika un sourire triomphant quand elle conduisit le capitaine sous les arbres en bordure de la route. Elle dut se retenir de ne pas bondir pour aller lui déchirer la gorge. Imaginait-elle qu’elle abandonnait enfin ses principes? Elle n’avait pas le choix et cela ne se reproduirait pas.

			— Votre cou, capitaine.

			— Voilà, madame.

			Ruger enleva son casque et dénoua le col de la veste qu’il portait sous sa cuirasse, révélant un cou puissant. Il y avait déjà des marques de morsures, mais anciennes et cicatrisées. Il n’avait pas été souvent utilisé.

			Ulrika s’approcha de lui et lui prit les bras. Il frissonna. Elle vit de la honte dans ses yeux, et un peu de peur, mais elle percevait aussi son excitation. Ses nausées la reprirent. Elle se trouvait face à ce que serait devenu le Templier Holmann si elle avait pris son sang. Dur à l’extérieur, mais faible en dedans. Cela la rendit furieuse. Elle aurait voulu…

			Et elle le fit.

			Elle plongea ses crocs dans son cou d’un geste brusque et elle dut le retenir lorsque la douleur fit céder ses jambes sous lui. Elle s’accrocha à lui et but, s’abandonnant sous ce riche flot de sang, dans sa colère et ses regrets, ainsi que cette répugnance d’elle-même qui pointait en dessous. Tout ceci amplifia ses sentiments et, même si cela lui faisait mal, elle s’en nourrit avec avidité, comme un flagellant se complaisant des blessures qu’il s’infligeait.

			— Assez! aboya Otilia. Il doit pouvoir continuer à monter à cheval!

			Ulrika se reprit, sans trop savoir combien de temps elle s’était nourrie. Elle s’arrêta avec difficulté et éloigna ses crocs du cou de Ruger, puis elle le remit sur ses pieds. Il tituba et garda le regard au sol tout en remettant en place ses habits. Il remit enfin son casque.

			Ulrika le regarda, puis se détourna et repartit vers sa monture.

			— Merci, madame.

			Ulrika se retourna et le gifla.

			— Ne me remercie pas pour cela! N’es-tu donc qu’un mouton? N’as-tu donc…

			Elle se tut en réalisant qu’elle se comportait comme une folle, puis repartit vers son cheval. Ruger suivit plus doucement, de la démarche chancelante d’un ivrogne. Il remonta à cheval en s’accrochant avec précaution.

			— En route, ordonna Otilia.

			— Très bien, madame.

			La petite troupe se remit en route et Otilia jeta un coup vers Ulrika, son agaçant sourire toujours sur les lèvres.

			— Vous n’allez pas rester longtemps avec nous, à mon avis.

			Ulrika tourna la tête vers elle.

			— Qu’en savez-vous ? Je veux ouvrir la gorge du moindre humain du Vieux Monde.

			— Et pourtant, vous n’arriverez pas à trouver celui que vous chassez.

			Ulrika lui jeta un regard acéré.

			— Le mien, vous voulez dire? Oui, je m’en veux. Mais… mais pas seulement, ajouta-t-elle avec un regard vers les humains.

			Otilia se contenta de sourire et continua de chevaucher.

			Ils regagnèrent le campement de von Messinghof peu avant l’aube et trouvèrent l’endroit calme, mais tendu. Les troupes humaines se livraient à leurs occupations ordinaires du matin, pendant que leurs officiers étaient par petits groupes et chuchotaient entre eux, tout en jetant de nerveux coups d’œil vers l’entrée de la clairière des vampires.

			— Que se passe-t-il? demanda Otilia à l’un des lanciers qui montaient la garde.

			Il émit un petit toussotement nerveux.

			— Mieux vaut que vous l’entendiez de la bouche même du comte, madame.

			Otilia fronça les sourcils et poursuivit en avant, Ulrika la suivit, le capitaine Gaebler en travers de ses épaules. Sous la cathédrale écarlate, la tension était encore plus palpable. Très peu des capitaines et champions de von Messinghof étaient visibles, et les quelques-uns qui l’étaient étaient eux aussi par petits groupes devant leurs tentes comme leurs homologues humains et lançaient des coups d’œil vers la tente de leur maître.

			Otilia et Ulrika traversèrent la clairière avec une certaine impatience, mais avant qu’elles n’atteignent le pavillon, le pan d’entrée se souleva et la silhouette en robe blanche d’Emmanus en sortit, puis se retourna vers l’intérieur.

			— Je vais rapporter cela à mon maître, lança-t-ilde sa voix d’outre-tombe. C’est trop important.

			— Faites comme vous voulez, nonce, entendit-on répliquer la voix de von Messinghof depuis l’intérieur. Mais votre assistance serait bien plus appréciée que le fait de vous voir simplement agiter le doigt!

			— Je suis ici pour observer et rendre compte, répliqua Emmanus. Pas pour vous aider à découvrir quelques chiots qui ont rompu leur laisse!

			Emmanus s’inclina d’une manière obséquieuse, puis se détourna et frôla Ulrika et Otilia sans même leur adresser un regard. Von Messinghof libérait un torrent d’insultes et de jurons.

			Otilia marqua un temps d’arrêt avant d’entrer, Ulrika la suivit, elle dut se pencher un peu pour faire passer le corps de Gaebler à travers l’ouverture. Le comte faisait les cent pas près de la grande table à cartes sans jamais cesser ses invectives, il ne leva même pas les yeux quand elles entrèrent.

			— Petit eunuque rabougri! Il est supposé me servir de conseiller, pas de garde-chiourme!

			Il ramassa un gobelet doré et le projeta vers son armure sur laquelle il rebondit en libérant une note grave et métallique, la cuirasse fut aspergée de sang.

			— Le maître n’a pas besoin d’être mis au courant de ce genre de revers insignifiant!

			Blutegel sortit de l’ombre et vint ramasser le gobelet, puis entreprit de nettoyer la cuirasse.

			— Monseigneur, tenta-t-il poliment. Dame Otilia et la Boyarina Ulrika sont de retour.

			Von Messinghof fronça les sourcils, comme si ces paroles avaient été prononcées dans une langue qui lui était étrangère, puis il pivota face à elles.

			— Vous êtes de retour. Par les dieux de Khemri, j’ai craint de vous avoir perdues vous aussi.

			Otilia fit une révérence, Ulrika déposa Gaebler au sol, près de la grande table.

			— Pardonnez-moi, seigneur comte, mais… que s’est-il passé?

			Von Messinghof montra les dents.

			— Kodrescu m’a trahi, voilà ce qui s’est passé. Et le nonce Emmanus va aller tout raconter à Mannfred au lieu de m’épauler, ce sale petit…

			Otilia ouvrit de grands yeux.

			— Kodrescu vous a trahi? Il s’est donc finalement lancé contre Karl Franz?

			Le comte poussa un très long soupir.

			— Non, il n’est pas allé jusque-là, les dieux en soient remerciés. Du moins pas encore. Non, il n’est pas allé contre mes ordres, du moins d’après ce que m’ont raconté mes espions. Il continue de faire route sur le monastère de la Rose Noire. Il compte toujours s’en emparer et il prépare déjà son voyage de retour.

			— Mais alors, comment savez-vous que…

			— Parce que Morgenthau, son plus proche allié, a quitté le camp et a emmené ses troupes avec lui.

			— Vous en êtes certain? s’alarma Osilia.

			Von Messinghof acquiesça d’un signe de tête.

			— Sous le couvert de nettoyer la forêt des bêtes et de garder ses hommes en état de combattre, il est parti vers le nord et n’est pas revenu.

			— N’est-il pas possible qu’il ait rencontré quelques problèmes en route? proposa Ulrika.

			Le général secoua la tête.

			— J’ai envoyé des chauves-souris à sa recherche quand il n’était pas de retour une heure avant le lever du soleil. Elles m’ont signalé qu’il est parti droit vers la route d’Altdorf et qu’il campe maintenant à quelques lieues de la cité. Il n’a pas subi de pertes, ajouta-t-il en se mordant le pouce. Non, il est en train de courir rejoindre Kodrescu avec le cinquième de mon armée. Et pire, poursuivit-il en regardant vers l’entrée de sa tente, les autres commencent à murmurer entre eux. Ils s’interrogent sur ma capacité à conserver la cohésion de l’armée. Ils se demandent s’ils ne devraient pas plutôt suivre Morgenthau. Si je ne tue pas cela dans l’œuf…

			Von Messinghof se pencha sur la carte et l’étudia, puis il approcha un cavalier noir d’un pouce du cavalier blanc représentant le monastère Morrien.

			— À l’aube, Kodrescu devrait être là, à encore quelques jours de marche des templiers, alors que Morgenthau sera…

			Il prit une tour noire et la posa à environ un pouce au nord du campement. 

			— Là, à deux jours derrière lui. Kodrescu va-t-il l’attendre? Va-t-il attaquer le monastère seul?

			Il pointa alors le roi blanc qui se trouvait toujours à deux bonnes semaines de Nuln.

			— Va-t-il le contourner pour se jeter sur Karl Franz? Se contentent-ils de remettre mes ordres en cause ou veulent-ils usurper ma place? Je dois le savoir.

			Otilia se redressa.

			— Monseigneur, je serais honorée de partir éclaircir ces points pour vous.

			Mais lorsque von Messinghof leva la tête, ce ne fut pas sur elle que se posa son regard, mais sur Ulrika.

			— Boyarina, dit-il. J’avais espéré attendre un moment avant de vous laisser partir seule, mais il semble que je ne dispose pas de ce luxe. Allez retrouver Kodrescu et renseignez-vous sur ses plans.

			Ulrika cligna des yeux de surprise, mais ce fut Otilia qui intervint.

			— Vous ne pouvez pas l’envoyer! explosa-t-elle. C’est une enfant! Elle est incapable de se contrôler! Vous devez d’abord vous assurer de sa loyauté! Je…

			Von Messinghof leva une main et cela suffit à la faire taire.

			— Vous êtes en effet une espionne plus avisée, mon amour, et vous connaissez mieux les personnes concernées, mais vous n’êtes pas le bon outil pour ce travail.

			— Mais…

			Von Messinghof ne la laissa pas continuer.

			— Il n’y aura nul jeu de séduction, dans cette affaire, Kodrescu partage la couche de la même personne depuis quatre cents ans, alors vos plus grands talents ne seront d’aucune utilité. Si quelqu’un peut gagner sa confiance, ce sera un guerrier, un noble né sur la selle et qui représente toutes ces valeurs qu’il respecte le plus: la bravoure et les prouesses martiales. De plus, Otilia, continua-t-il en se tournant vers le capitaine Gaebler toujours saucissonné au sol, j’ai besoin de vous dans Nuln. Vous devrez porter la note du jeune homme ici présent, de même que le doigt qui y sera joint, à son père. Et également séduire le brave docteur.

			Otilia semblait toujours en colère, mais elle finit par hocher la tête.

			— Très bien général.

			— Et vous devriez commencer sans attendre, reprit von Messinghof. Emportez notre ami et faites-lui écrire cette lettre. Ensuite, tranchez-lui un doigt. Je vous laisse choisir lequel. Avec vos talents, je suis même certain qu’il en viendra rapidement à vous implorer de le laisser se le couper lui-même.

			Otilia sourit sous le compliment, puis se dirigea vers Gaebler et, malgré sa petite carrure, se pencha et le souleva dans ses bras, comme s’il s’était agi d’un enfant. Puis elle sortit de la tente avec son paquet.

			— Maintenant, venez, reprit von Messinghof en se tournant vers Ulrika. Nous n’avons que jusqu’au coucher du soleil pour préparer votre expédition.
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CHAPITRE DIX-SEPT

			Kodrescu

			Avec un mélange d’excitation et de malaise, Ulrika leva les yeux vers le griffon à tête et ailes de chauves-souris, et à la gueule pendante de tentacules.

			— Vous me confiez votre monture?

			— Bon, j’aimerais que vous me la rameniez, mais je peux vous la prêter, répondit von Messinghof en flattant le flanc écailleux et scrofuleux du monstre. Vous devez rejoindre Kodrescu le plus rapidement possible et revenir tout aussi vite pour me répéter ce que vous aurez appris de ses plans. Il n’existe pas de moyen de transport plus rapide. D’un autre côté, rien ne vous assurera plus la confiance du traître que de vous entendre dire que vous m’avez dérobé ma monture personnelle lorsque vous avez décidé de m’abandonner.

			— Mais… je n’ai jamais tenu des rênes de cette taille.

			— Oh, c’est à peine différent de guider un cheval, mais en plus, vous pouvez baisser la bride pour le faire descendre ou la remonter pour lui demander de monter. N’ayez crainte, il est parfaitement dressé.

			Ulrika testa les lanières qui maintenaient la selle en place afin de s’assurer qu’elle était solidement fixée, mais aussi pour s’habituer à l’odeur repoussante. Le soleil avait à peine disparu au-delà de l’horizon et le ciel était encore rouge à l’ouest. Le général avait passé toute la journée éveillé à décrire Kodrescu et ses lieutenants à Ulrika, les forces et les faiblesses des officiers et des troupes, qui elle pourrait embobiner avec ses réponses, qui elle ferait mieux d’intimider et qui elle ferait mieux d’éviter totalement. Elle avait ingurgité tant d’informations qu’elle n’était même pas certaine d’en avoir retenu la moitié et elle n’était pas très confiante, pas tant pour ce qui était de faire le voyage par la voie des airs – en fait elle était même impatiente – mais pour le reste et cette tromperie qu’elle trouvait déshonorante.

			— Seigneur comte, ma seule peur est de vous décevoir. Comme je l’ai déjà dit, je n’ai rien d’une espionne. Je crains que Kodrescu ne me perce à jour et qu’il ne comprenne rapidement que c’est vous qui m’avez envoyée.

			Von Messinghof hocha la tête.

			— Dans ce cas, faisons-lui croire que vous avez dû vous battre. Déchirez vos vêtements et… êtes-vous prête à donner votre sang pour la cause? ajouta-t-il avec un petit regard par en dessous.

			Ulrika hésita. Se blesser pour renforcer l’illusion? Cela lui semblait contraire à son esprit guerrier et elle n’était même pas certaine que cela fonctionnerait.

			— Oui, sans doute, mais Kodrescu sait sûrement, comme tout vampire, qu’une blessure ne signifie rien pour nos semblables. Un peu de sang pris sur un serviteur et nous sommes soignés.

			Von Messinghof la dévisagea avec insistance.

			— Il existe des blessures qui ne se soignent pas avec autant de facilité.

			— Vous… vous voulez parler de l’argent? bredouilla Ulrika.

			— Je ne vais pas vous ordonner de faire cela, poursuivit-il. Vous pouvez refuser.

			— Je… je…

			Elle hésita. Elle avait déjà éprouvé cette douleur infligée par une lame d’argent. Une vulgaire égratignure avait failli lui faire tourner de l’œil, et il attendait plus que cela, elle en était persuadée. Elle pourrait refuser. Elle lui en voudrait simplement pour l’avoir suggéré. D’un autre côté, pourquoi ne pas accepter l’épreuve? Pour n’avoir pas su protéger Famke, elle méritait bien plus encore. Elle ramena ses épaules en arrière et releva le menton.

			— C’est d’accord.

			Von Messinghof lui tapota l’épaule.

			— Vous êtes courageuse, boyarina. Un brave soldat digne de me servir.

			Il plongea son regard dans le sien durant de longues secondes, avec sur le visage une expression triste et douce, puis se détourna brusquement.

			— Venez, j’ai une lame d’argent sous ma tente.

			Ulrika filait au-dessus du monde, le vent lui fouettait le visage, les deux lunes transformaient l’océan sous elle en une mer d’écume. Mais elle n’appréciait pas trop le paysage, en fait, c’était à peine si elle en avait conscience. La douleur dans sa hanche, ses bras et son visage était bien trop forte. Le général avait visiblement surestimé sa bravoure, car il ne l’avait pas épargnée.

			Ils s’étaient affrontés dans la clairière des vampires, rapière et dague contre épée et poignard d’argent, afin que les blessures semblent crédibles. Et il n’avait pas retenu son bras. Ses jambes et son torse portaient des traces de coups d’épée, elle avait aussi un énorme bleu, là où sa botte avait heurté ses côtes, mais les pires entailles étaient celles infligées par le petit poignard. Une coupure juste sous la hanche, une autre sur son bras droit et, la plus terrible de toutes, une entaille qui courait de sa tempe à sa joue et passait à moins d’un pouce de son œil gauche.

			Il avait dit qu’une blessure en plein visage serait une preuve indiscutable, car la cicatrice pourrait rester à jamais. Aucun vampire ne se laisserait volontairement blesser de la sorte, et il avait raison. S’il le lui avait demandé, elle aurait refusé, mais il n’avait pas demandé et avait porté son attaque à cet endroit alors qu’elle s’était attendue à ce qu’il vise son bras à nouveau.

			Elle était affalée sur le large dos de l’horreur ailée, tremblante de fièvre, avec ce vent cinglant qui venait raviver ses douleurs. Le général jouait un jeu bien dangereux, un tel comportement pourrait tout aussi bien la retourner contre lui et, d’ailleurs, elle hésitait à le trahir réellement afin de lui faire payer de lui avoir infligé ces douleurs. Si Kodrescu lui offrait un poste de combattant à la place de cette satanée mission, peut-être accepterait-elle.

			Elle poursuivit son voyage, observant d’un regard perdu l’immensité de la forêt qui se déroulait sans fin sous elle. Par chance, sa monstrueuse monture n’avait pas besoin d’être dirigée, elle aurait été trop malade pour le faire. Sa plus grande peur était qu’elle puisse perdre connaissance à cause de la douleur et qu’elle manque le campement de Kodrescu. Von Messinghof lui avait vaguement dit où chercher, mais en réalité, elle n’avait rien de plus qu’une vague idée de l’endroit qu’elle survolait. La nuit précédente, les chauves-souris espionnes avaient indiqué que Kodrescu se dirigeait toujours vers le monastère de la Rose Noire, mais s’il avait subitement décidé de changer de direction, Ulrika pourrait le chercher longtemps avant de le trouver. En réalité, elle pourrait très bien ne pas le trouver avant l’arrivée de l’aube, il lui faudrait alors se trouver un endroit où passer le jour.

			Une heure plus tard, elle vit la lumière argentée de Mannslieb se refléter dans les larges courbes du Reik au loin, vers l’ouest et commença à virer au nord. Kodrescu devait marcher sous le couvert des bois en suivant une voie parallèle au fleuve. La question était: comment le trouver? De ses années passées sur les routes en compagnie de son père, elle savait que faire déplacer de la cavalerie à travers une forêt était un cauchemar. Si le vampire voulait arriver à temps, il lui faudrait trouver un chemin, quel qu’il soit. Elle chercha des clairières ou des traces dans la canopée qui se dirigeraient vaguement vers le nord, il y en avait bien quelques-unes, mais la plupart finissaient par tourner en rond et ne menaient nulle part. Néanmoins, elle finit par trouver une trace prometteuse – tout juste visible et généreusement cachée par les arbres – qui, de plus, continuait sans jamais s’éloigner de plus de quelques lieues de la voie qui suivait le fleuve.

			Lieue après lieue, elle la suivit vers le nord et ne vit rien. Elle commença à se demander si elle n’était pas allée trop loin au nord et si les forces de Kodrescu ne se trouvaient pas en fait dans son dos, à un endroit si bien dissimulé sous les arbres qu’elle l’avait manqué. Puis, alors que l’horizon à l’est commençait à s’éclaircir, elle perçut des mouvements entre les arbres.

			Elle tira sur les rênes et les poussa vers le bas, le monstre effectua une spirale descendante pour lui permettre de mieux voir et elle put se rendre compte qu’il s’agissait bien d’hommes et de chevaux, tous marchant vers le nord par rang de quatre. Sans sa vision nocturne, jamais elle n’aurait pu les trouver, car ils avaient noirci les pointes de leurs lances et toute pièce métallique de leurs harnachements, et avaient recouvert leurs heaumes et armures de capes et de capuches.

			Elle guida la bête ailée le long de la colonne, jusqu’à atteindre sa tête, puis trouva un endroit où les arbres laissaient un espace assez large en bordure du chemin pour qu’elle puisse se poser.

			À peine le monstre eut-il freiné sa descente de quelques battements d’ailes, que six chevaliers en armure complète foncèrent sur le dos de leurs destriers, Kodrescu à leur tête, tête nue et fière, avec un sourire tendu sur les lèvres.

			— Général! lança-t-il avant que la poussière ne se repose. Nous ne vous attendions pas…

			Il s’arrêta en apercevant Ulrika.

			— Qu’est ceci? Pourquoi chevauchez-vous la monture du général? Apportez-vous un message de sa part?

			Ulrika se laissa glisser en bas de la selle dans une attitude fatiguée qui était à peine feinte.

			— Je… J’ai conduit cette monture pour vous, général. Et je suis venue offrir également mes services, car j’ai quitté ce personnage sans honneur qu’est von Messinghof et je préfère me joindre à vous.

			Kodrescu la dévisagea durant un long moment, les yeux mi-clos. Dans son dos, le reste de la colonne entrait progressivement dans la clairière de son pas soutenu. Il finit par lever les yeux vers le ciel, puis se tourna vers l’un de ses chevaliers.

			— Le jour approche, nous allons camper ici. Et arrêtez-moi cette folle, ajouta-t-il avec un geste vague vers Ulrika. Elle cherche à trahir le comte.

			Ulrika resta longtemps sous une tente, ficelée et un sac passé sur la tête, pendant qu’autour d’elle le campement était installé et que l’on préparait le repas. Il n’existait aucun moyen de s’échapper, car les serviteurs de Kodrescu connaissaient ses capacités et s’étaient assurés qu’elle ne puisse atteindre ses liens ni avec ses griffes ni avec ses crocs. Elle n’avait rien d’autre à faire que serrer les dents contre la douleur et réfléchir à la situation. Von Messinghof s’était-il trompé sur les intentions de Kodrescu? N’était-il pas finalement le traître qu’il avait cru? Morgenthau avait-il décidé seul de déserter, sans la moindre volonté de rejoindre finalement son ancien allié? Et quel sort l’attendait? Kodrescu allait-il la maintenir prisonnière jusqu’à ce qu’il rejoigne le comte? Allait-il l’interroger? Ou bien la tuer?

			Finalement, après que le camp se soit plongé dans une torpeur journalière et que la chaleur du soleil finisse par s’imposer à travers la toile de tente, elle entendit des pas entrer et de grosses mains la saisir par les chevilles et sous les bras. Elle cria quand elle fut tirée de sous la tente et soumise à la lumière du soleil. Malgré ses vêtements qui la recouvraient de la tête aux pieds, ses gants et ce sac puant qui lui couvrait la tête, l’astre du jour pesait sur elle comme une enclume surchauffée.

			Elle fut finalement transportée à l’intérieur d’une autre tente et lâchée sans ménagement sur le sol. Les douleurs dues au soleil s’estompèrent, pour être remplacées par celles de ses blessures quand elle fut tournée dans tous les sens pendant que l’on tranchait ses liens. Le sac fut enfin retiré de sa tête et elle se retrouva prostrée, grognant, sur un élégant tapis de Cathay qui avait été déroulé sur le sol de la forêt.

			La pointe d’une lourde botte lui toucha le crâne et elle releva les yeux, grimaçant, vers Kodrescu, vêtu d’une tenue de chasseur et l’observant du haut de ses huit pieds, les mains dans le dos. Deux autres vampires, un homme et une femme, attendaient dans son dos.

			— Pourquoi êtes-vous là? demanda-t-il d’une voix froide et posée.

			Ulrika s’interrogea sur la manière dont elle devait répondre. Allait-elle lui dire la vérité, qu’elle était venue pour l’espionner? Mentirait-elle en prétendant avoir été envoyée pour le mettre à l’épreuve et qu’il l’avait passée? Refuserait-elle de dire quoi que ce soit, demandant simplement à être reconduite auprès de von Messinghof? Tout dépendait de la loyauté qu’il ressentait toujours envers le général et du fait que sa trahison supposée fût bien réelle ou non.

			— Von Messinghof m’a envoyée pour vous espionner, monseigneur, commença-t-elle finalement tout en se frottant les poignets. Il m’a confié sa monture personnelle et m’a demandé de vous raconter une histoire selon laquelle je me serais échappée pour vous rejoindre, mais… après ce qu’il m’a fait, ce qui devait être une simple ruse s’est transformé en réalité. Je ne veux plus avoir affaire à lui et je ne retournerai pas là-bas.

			Kodrescu leva un sourcil.

			— Oh? Et que vous a-t-il donc fait?

			— Ne le voyez-vous pas? rétorqua-t-elle en soulevant sa manche droite pour lui montrer l’entaille aux bords noircis sur son avant-bras, puis elle tourna la tête de manière à ce qu’il puisse voir la vilaine balafre à la lumière des lampes. Il m’avait dit vouloir me blesser pour faire croire que je m’étais battue pour m’échapper, mais il ne m’avait pas prévenue qu’il aurait une lame d’argent. Je suis marquée pour l’éternité.

			Kodrescu échangea un regard avec les autres vampires.

			— Et ceci est suffisant pour balayer toute loyauté envers lui?

			Ulrika ricana et se releva.

			— Loyauté? Il ne m’a recrutée qu’il y a quelques jours et en me faisant des promesses qu’il n’a pas tenues. Je suis la fille d’un boyard, un Aigle du Nord, un lancier ailé. Il m’a promis que je chevaucherais et combattrais dans son armée. Que je commanderais des hommes. À la place, il m’oblige à me cacher et à jouer à l’espionne. Mon honneur mérite mieux, de même que ma dignité. Il se sert d’un sabre pour faire le travail d’un stylet.

			Elle leva les yeux vers Kodrescu et soutint son regard.

			— J’ai entendu dire que vous connaissiez la valeur d’une lame bien trempée, alors je suis venue à vous.

			Kodrescu leva le coin de ses lèvres, puis regarda à nouveau vers les autres. L’un d’eux, le chevalier aux cheveux couleur de sang qu’Ulrika avait vu dans la clairière, avança d’un pas, les yeux posés sur elle. Ce devait être Emmerich von Graal, le commandant en second de Kodrescu, que von Messinghof lui avait décrit comme une personnalité insipide et futile, mais un sacré combattant tout de même. Il aimait lui-même s’appeler le Chevalier de Haute et Parfaite Vertu, et rédigeait des poèmes sur des velums faits à partir de la peau de ses ennemis, à l’aide d’une encre de leur sang.

			— Pourquoi le général suspecterait-il monseigneur Kodrescu de vouloir le trahir? demanda-t-il.

			— Morgenthau a déserté, répondit Ulrika. Il a prétendu emmener ses hommes dans une longue patrouille, mais n’est jamais revenu. Von Messignhof est certain qu’il va chercher à se joindre à vous.

			Kodrescu jura entre ses dents.

			— Quel imbécile! Il est incapable d’attendre!

			— Général! tenta de l’avertir von Graal, mais Kodrescu ne l’écouta pas.

			— Je lui ai dit de patienter! Il devait se retourner contre von Messinghof après notre attaque!

			Von Graal soupira et ouvrit de grands bras.

			— Bon, la mèche est vendue!

			Kodrescu se tourna vers lui, puis à nouveau vers Ulrika.

			— En effet, dit-il avant de faire face aux deux vampires. Croyez-vous en son histoire? Que dois-je faire d’elle?

			— Tuez-la, répondit le chevalier aux cheveux rouges. Vraie ou fausse, cela n’aura alors aucune importance.

			La femme, élancée, avec des cheveux noir corbeau et une longue robe à capuche décorée d’anciens symboles néhékariens, secoua la tête. C’était Dame Celia, amante de Kodrescu depuis quatre siècles et redoutable nécromancienne. Malgré les compétences martiales de Kodrescu et de von Graal, von Messinghof avait insisté sur le fait qu’elle était la plus redoutable des trois.

			— Le comte ne sait pas qu’elle a tourné sa veste, dit-elle. Nous pourrions l’utiliser pour lui transmettre de fausses informations.

			Ulrika ricana.

			— Je n’ai pas quitté une position d’espionne auservice du général pour en reprendre une pour vous. Je suis là pour combattre! Tuez-moi ou donnez-moi un cheval. Je m’en moque.

			Von Graal et Dame Celia la regardèrent d’un air sceptique, mais Kodrescu sourit, montrant ses crocs.

			— J’aime bien cette fille, rigola-t-il. Elle veut se battre sur les champs de bataille, pas dans les arrière-cours ni les chambres à coucher. Ils sont très peu nombreux de nos jours à comprendre les vraies valeurs de l’honneur.

			Il tapota l’épaule d’Ulrika, assez fort pour la faire grimacer de douleur.

			— Vous aurez un cheval, jeune fille!

			— Mais, général, intervint von Graal. Vous ne pouvez pas être certain qu’elle ne ment pas!

			— Quelle importance? demanda Kodrescu. Tant que nous ne la laissons pas retourner vers von Messinghof, quel mal peut-elle nous faire?

			— Elle peut se retourner contre vous, comme vous attendiez que le fasse Morgenthau, répondit Dame Celia.

			— Laissez-la, lâcha Korescu qui souriait toujours, tout en reposant la main sur le pommeau de son épée. Elle chevauchera à mes côtés et, si elle veut jouer à la maligne, je lui souhaite bonne chance. Croc de Loup et moi n’avons pas été vaincus au combat depuis des siècles.

			— Mais vous ne pourrez pas toujours la garder près de vous, général! insista von Graal. Elle doit être surveillée, gardée pour qu’elle ne profite pas de la première occasion pour filer. Cela monopolisera des ressources que nous ne pouvons…

			— Alors, je la confie à vos bons soins, si cela vous inquiète tant, répondit Kodrescu. Trouvez-lui un endroit sous votre tente. Trouvez-lui aussi des armes et une monture. Mais s’il lui arrive malheur alors qu’elle est sous votre garde, ajouta-t-il alors que retombait le visage du chevalier, alors vous m’en répondrez. Suis-je clair?

			Von Grall s’inclina, dissimulant une expression insatisfaite.

			— Tout à fait, monseigneur. Tout à fait.

			Ulrika s’inclina également devant Kodrescu, elle aussi pour cacher son visage. Ses mensonges avaient parfaitement fonctionné. En tout cas, elle-même était presque convaincue que c’étaient des mensonges.

			— Je ne serai pas votre gardien, renifla von Graal alors qu’il traversait la clairière, protégé sous un parasol tenu par un esclave humain.

			La journée était couverte, mais la lumière pesait tout de même lourdement sur Ulrika, même sous l’épaisse couverture des arbres.

			— Je n’ai pas le temps pour ce genre de gaminerie et je n’ai pas non plus de place pour vous sous ma tente, pour que vous espionniez au nom de votre maître. Mes hommes vont vous surveiller, vous dormirez avec eux.

			Ulrika le suivait de près, faisant en sorte de profiter au mieux de l’ombre du parasol.

			— N’avez-vous pas peur que je me sauve pour retrouver… mon maître, comme vous dites? Ne craignez-vous pas la colère de Kodrescu?

			Von Graal était arrivé juste à l’entrée de sa tente et se retourna vers elle.

			— Mais j’attends bien au contraire que vous tentiez de vous enfuir, lui répondit-il. Vous ne pourrez rien raconter de plus à von Messinghof que ce qu’il ne devine déjà et vous ne serez alors plus sous ma responsabilité. Et pour ce qui est de la colère de Kodrescu, il ne peut pas se permettre de perdre un chevalier de ma valeur. Il grogne beaucoup plus qu’il ne mord.

			Il se tourna alors vers l’esclave qui tenait le parasol.

			— Conduis-la à Stahleker. Dis-lui de lui trouver un cheval et une armure, mais de la garder aux fers jusqu’à ce que le général la fasse appeler. Et donne-lui aussi ton sang, elle semble sur le point de défaillir.

			L’esclave s’inclina et, alors que von Graal disparaissait sous sa tente, il tint le parasol au-dessus de la tête d’Ulrika et la conduisit au milieu des tentes, jusqu’à celles des cavaliers. Ce n’étaient pas les impeccables tentes blanches de la cavalerie impériale, ni les pavillons chamarrés des lanciers Kossars. Ces tentes-ci étaient crasseuses, boueuses et d’une bonne centaine de formes et origines différentes. Les armes et l’équipement laissés devant étaient de même, fatigués, cabossés et disparates.

			Ulrika posa sur ce conglomérat hétéroclite un œil critique. Il ne s’agissait visiblement pas de troupes levées dans une région précise, aucun seigneur n’aurait autorisé un tel chantier. Même le plus pauvre aurait fait en sorte de leur donner au moins un uniforme afin de rendre ses unités un rien cohérentes. Non, il s’agissait plutôt de mercenaires, et pas des plus réputés.

			L’esclave s’arrêta devant la plus grande tente de ce secteur et leva la main vers un bouclier accroché près de l’entrée pour que les visiteurs puissent se signaler. Avant qu’il ne puisse frapper, un gémissement monta de sous la tente, ainsi que ce qui ressemblait fort aux grognements d’un cochon enthousiaste. L’esclave hésita, les yeux grands ouverts, puis frappa timidement au bouclier.

			Il n’y eut pour seule réponse que l’augmentation en volume des gémissements et une accélération du tempo des grognements. Il avala sa salive et frappa un peu plus fort.

			— Sergent Stahleker? Êtes-vous là?

			Les grognements cessèrent brusquement et les gémissements s’atténuèrent. Il y eut ensuite un choc sourd, suivi d’un juron et d’un couinement. L’esclave recula prudemment lorsque des pas approchèrent de l’entrée.

			Une main poilue souleva le pan de tissu et un vilain visage chauve, trempé de sueur, se pencha.

			— On veut quoi? Je… j’essaye de dormir!

			L’homme était une véritable brute. Un cou de taureau, une poitrine large comme un tonneau, un crâne totalement chauve, un nez comme une patate, un menton traversé par une cicatrice, ainsi qu’un front si lourd qu’il était difficile de regarder sous ses paupières saillantes. Mais Ulrika le reconnut immédiatement, c’était le sergent lancier qui s’était plaint de la mauvaise qualité du fourrage pour ses chevaux lors de son arrivée au campement de von Messinghof.

			— P… pardonnez-moi, sergent, bredouilla l’esclave en s’inclinant plus que nécessaire. Mais Maître von Graal vous fait demander de donner à cette personne une armure et un cheval, et de la garder aux arrêts jusqu’à ce qu’elle soit appelée. Merci.

			Stahleker observa Ulrika de la tête aux pieds. Son regard était aiguisé et vindicatif, mais on y lisait toutefois une certaine intelligence et, étrangement, pas la moindre peur ou le moindre désir que l’on aurait pu attendre chez un membre des troupes humaines des Sylvaniens. Il leva un sourcil broussailleux.

			— C’est pas une suceuse de sang?

			— Si fait, sergent.

			— Alors pourquoi elle a pas une place dans les belles tentes?

			— Je ne pourrais le dire, sergent. Je ne fais que transmettre les instructions de mes maîtres.

			Stahleker grogna.

			— Et comment j’suis supposé la mettre aux fers alors qu’elle pourrait ouvrir la gorge d’une douzaine de mes gars comme qui rigole?

			— Le maître ne me l’a pas dit, sergent, répondit l’esclave.

			— Je ne ferai pas d’histoire, sergent, crut devoir promettre Ulrika. Je suis venue là pour aider, mais il semble que vos maîtres n’aient pas très confiance en moi.

			Stahleker la toisa à nouveau.

			— Vous êtes l’espionne.

			— C’est ce que croit von Graal, répondit Ulrika avec un haussement d’épaules.

			Le sergent continua de l’étudier, puis il jura et se tourna vers l’intérieur de sa tente.

			— Bouge pas, Mags! J’ai une affaire à régler.

			Il sortit de sa tente, seulement vêtu d’une paire de culottes bouffantes et se dirigea vers une autre.

			— Rachman! Ramène tes fesses!

			Après quelques secondes de jurons étouffés, un grand dadais, aussi pâle que Stahleker était mat et poilu, sortit en titubant et regarda autour de lui, le regard encore endormi.

			— Quoi?

			— Vide-moi une tente et place un garde à l’entrée, lui ordonna Stahleker en lui montrant Ulrika du pouce. Elle va y dormir. Et fais enfoncer des piquets au sol tout autour, même si ça fera pas une foutue différence.

			— Mais… c’est une vampire, s’étonna Rachman…

			— Pose pas d’questions! aboya Stahleker. Fais ce qu’on te d’mande! On réglera tout ça au réveil. Maint’nant, j’retourne me coucher.

			Ulrika se tourna vers l’esclave pendant que Rachman réquisitionnait d’autres soldats afin qu’ils préparent une tente. Elle aurait préféré une chasse, mais ce n’était pas une option qui s’offrait à elle.

			— Accompagne-moi sous les arbres. Je dois me nourrir.

			— Très bien, maîtresse, répondit-il en tremblant déjà.

			Ulrika grimaça en le conduisant entre les tentes, puis elle lui prit son sang. Si elle voulait s’échapper à un moment ou un autre, elle ne manquerait pas d’occasions de le faire. Il existait assez de couvertures sous les arbres, même en pleine journée. Elle pourrait s’échapper et se cacher, et survivre, d’une manière un peu douloureuse cependant, jusqu’à la nuit, puis se hâter de rejoindre von Messinghof. Pourtant, tout en sachant désormais que Kodrescu avait planifié de se retourner contre le général, elle ne savait toujours pas comment il s’y prendrait, ni quand.

			Elle ne savait pas trop non plus si elle voulait retourner là-bas.
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CHAPITRE DIX-HUIT

			STAHLEKER ET MORGENTHAU

			Ulrika se réveilla en percevant un froissement de tissu et des pas qui s’étaient voulus discrets. Elle posa la main sur le manche de sa dague. C’était le sergent Stahleker, maintenant vêtu d’une tunique de cuir sale, avec un sabre accroché à sa taille. Il recula et leva ses mains quand elle se redressa.

			— On se calme! dit-il. Doucement!

			Ulrika resta sur ses gardes. On ne pouvait pas faire confiance aux humains.

			— Que voulez-vous? Nous nous mettons en route?

			— Nan. Kodrescu attend que Morgenthau nous rejoigne. On va rester ici encore un jour au moins, j’en ai peur. J’ai trouvé un équipement et un cheval pour vous, si vous voulez les voir, ajouta-t-il avec un geste du pouce par-dessus son épaule.

			Tout ce qu’elle voulait, c’était prendre l’air. La tente était encore fraîche, même si le jour était levé.

			— D’accord, montrez-moi.

			Il se glissa sous le pan de tissu, puis revint les bras chargés et étala le tout devant elle: une cuirasse, un casque, des jambières, une selle, un harnais et une couverture de monte, le tout crasseux, usagé et attaché grâce aux sangles de la selle.

			— Si ça vous va pas, on peut en trouver d’autres.

			— Ça ira très bien.

			Ulrika s’agenouilla et défit les sangles, puis elle prit la selle, la couverture et le harnachement et se redressa.

			— Allons-y.

			Dehors, les hommes s’étaient regroupés autour de feux et se préparaient leur petit déjeuner en faisant griller du lard et bouillir de l’eau. Les odeurs lui rappelèrent un campement kossar et lui donnèrent soudain le mal du pays, tout cela évoquait les petits matins lors d’expéditions en compagnie de son père. Il devait s’agir d’hommes originaires des provinces orientales de l’Empire, les habitudes des kossars devaient avoir traversé les frontières.

			— Vous êtes des hommes de l’Ostermark, fit-elle remarquer en suivant Stahleker vers un corral constitué de simples cordes tendues entre des arbres. Un pied dans l’Empire, un autre à Kislev.

			Le sergent haussa les épaules.

			— C’est plus le cas. Désormais, notre pays, c’est celui qui paye.

			Il dénoua une corde et lui fit signe d’entrer, puis il traversa la masse des chevaux avec la tranquillité d’un homme né parmi eux, claquant de la langue et les poussant calmement pour passer. À l’autre extrémité de l’enclos, il trouva un cheval à la crinière rouanne, la tête et les pattes avant noires, il l’appela d’un bruit de bouche. Ulrika l’étudia, curieuse. L’animal n’avait pas la carrure d’un destrier de chevalier, ni l’attitude ramassée d’un poney de l’oblast. Il était maigre et élancé, avec un cou arqué, une tête longue et effilée et un regard malin.

			— Yasim, une fille d’Arabie, commenta Stahleker en s’approchant de la jument pour lui tapoter le flanc.

			Elle tressaillit, mais resta en place.

			— Rapide comme le vent, du moins, si jamais on sort de ces satanés arbres.

			— Elle est magnifique, admit Ulrika.

			— Ouais. C’était la monture de Lund, mon premier lieutenant, jusqu’à ce qu’il soit tué lors d’une patrouille, la semaine dernière. Si vous pouvez la monter, elle est à vous. Elle a jamais accepté quelqu’un d’autre.

			— Vous espérez qu’elle me tuera, fit remarquer Ulrika.

			Stahleker resta impassible.

			— Jamais je voudrais du mal aux alliés de mon employeur.

			— Et qui donc est votre employeur, à l’heure actuelle? le poussa-t-elle. N’êtes-vous pas sous les ordres de von Messinghof?

			— Le Seigneur Kodrescu ne nous a pas vraiment laissé le choix. Il nous a dit qu’il reprenait son indépendance que deux jours après qu’on soit partis. Cela dit, il paye mieux, alors…

			— Ah.

			Ulrika posa la couverture et la selle en travers de son bras et approcha de l’encolure de Yasmin, en effectuant des gestes calmes, mais confiants. La jument la surveilla du coin de l’œil et renâcla en percevant son odeur inhumaine.

			— Ne fais pas ta timide, ma fille, lui dit doucement Ulrika en tendant l’autre main. Tu connais mon odeur. Ton maître a chevauché auprès de mes semblables pendant des mois.

			Le cheval recula, Ulrika s’arrêta et attendit. Une fois calmé, elle fit un nouveau pas et, cette fois-ci, Yasmin la laissa approcher, même si elle restait un peu nerveuse. Ulrika posa une main sur son encolure et la flatta vigoureusement jusqu’à ce que ses yeux et ses oreilles se calment.

			— Voilà, murmura Ulrika. Tu préfères courir plutôt que de rester en arrière, n’est-ce pas? Quelle que soit la personne sur ton dos, non?

			Elle posa la couverture sur le dos de Yasmin et la remonta juste derrière le garrot, puis mit la selle par-dessus, sans jamais cesser de lui murmurer des mots gentils. Elle passa ensuite à la sangle. Elle la laissa pendre, puis fit le tour, se baissa pour l’attraper et la passa dans la boucle qui pendait de l’autre. Une fois serrée, elle passa le harnachement sur la tête de Yasmin et glissa le mors dans sa bouche. Elle passa ensuite les rênes et régla leur longueur, puis sauta sur le dos du cheval et lui fit faire des petits cercles.

			— Vous savez donc monter, acquiesça Stahleker.

			— J’ai commandé un rota, répondit-elle, puis elle orienta la tête de Yasmin vers l’ouverture du corral. Allons, je veux voir comment elle galope.

			— Je vais devoir trouver des gars pour vous accompagner, au cas où vous voudriez vous faire la belle, lâcha le sergent.

			— Sur un tel cheval, qui pourrait me rattraper! rigola Ulrika.

			Il tapota un pistolet passé dans sa ceinture…

			— Dans ce cas, il vaut mieux que ce soit moi qui vous accompagne.

			Ulrika lâcha la bride et Yasmin s’élança dans le chemin d’herbes hautes, distançant facilement Stahleker monté sur son lourd cheval d’Ostermark. Elle était légère et gracieuse sur ses sabots fins, et lorsqu’Ulrika se leva sur les étriers et se pencha en avant pour que sa tête se trouve contre le cou de Yasmin, elle eut vraiment l’impression de chevaucher le vent. Elle sourit. Après avoir voyagé sur le dos d’un monstre volant, cette expérience était tout aussi prenante, mais la proximité du sol et des arbres qui lui frôlaient le visage apportait un petit plus qui avait alors manqué, une certaine sensation de danger et d’excitation. Dans le ciel, il n’y avait pas eu le moindre obstacle à éviter, alors elle n’avait rien eu à faire. Où s’était trouvé le défi? Là, elle pouvait à chaque seconde vider les étriers ou percuter un arbre. La moindre racine ou le moindre tronc tombé au sol pouvait la désarçonner et lui briser les os. C’était tout simplement glorieux.

			— Vous êtes presque à portée de tir! lui cria Stahleker derrière elle.

			Ulrika se retourna, le sergent avait dégainé un pistolet et tentait de la viser, mais il était encore trop loin et il faisait si sombre sous les arbres qu’il était peu probable que son tir fasse mouche ; de plus, dans quelques galopades, le sentier ferait un coude et elle sortirait alors entièrement de sa ligne de tir. Elle sourit. Elle se demanda s’il pourrait l’atteindre. Yasmin semblait assez véloce pour distancer même une balle de pistolet.

			Elle tira sur les rênes et ralentit, Stahleker remonta à sa hauteur.

			— Je ne faisais que vérifier son allure, sergent, dit-elle en remerciant Yasmin d’une tape sur l’encolure. Vous ne devriez pas vous inquiéter.

			— Ma seule inquiétude serait que ce cheval se blesse, répondit le soldat. Ce serait sacrément dommage.

			Ulrika l’étudia, curieuse.

			— Vous n’avez pas peur de moi, pas plus que vous ne semblez éprouver cette adoration qu’ont vos semblables pour les miens.

			Stahkeler haussa les épaules.

			— Tout humain sain d’esprit craint celui qui pourrait lui arracher la tête d’un simple revers de main, mais, voyez-vous, cela fait longtemps maintenant que nous sommes au service du comte et tout le monde finit par s’habituer.

			— Vous êtes donc vassal des Sylvaniens?

			Stahleker cracha au sol.

			— Nous ne sommes vassaux de personne. Nous n’avons avec le comte que des relations commerciales. Hormis leurs serfs apeurés et leurs créatures décérébrées, ils ne disposent pas d’une bonne cavalerie, alors ils font appel à nous, contre espèces sonnantes et trébuchantes.

			— Vous n’avez donc aucun scrupule à chevaucher aux côtés de ceux qui veulent abattre votre Empire et mettre l’humanité tout entière en esclavage?

			— Et qu’est-ce que cet Empire a jamais fait pour nous? rétorqua le sergent. Nous étions de simples éleveurs de chevaux, tout comme nos pères et les pères de nos pères, et nous assurions les montures des autorités de l’Ostermark, mais ensuite? Chaque fois que l’Empire partait en guerre au nord, il réquisitionnait nos troupeaux et nos stocks de fourrage en nous promettant des indemnités qui ne venaient jamais. Nous devions nous serrer la ceinture juste pour le bien de l’Empire. Et quand les hordes descendaient vers le sud, c’était la même histoire. Pillages et massacres, et les Reiklanders se carapataient en nous expliquant que c’était notre devoir de tenir les frontières.

			Ulrika hocha la tête. C’étaient les mêmes histoires que celles des terres de son père.

			— Après qu’ils nous aient tout pris, il ne leur restait plus qu’à nous prendre nous-mêmes, ricana-t-il. Alors là, l’Empire a commencé à se rappeler de notre existence. Ils nous considéraient comme des voleurs de chevaux et des bandits de grand chemin, et nous ont repoussés plus loin au sud, hors de nos terres, jusque dans les Collines de l’Effroi. Bon, on avait peu de chance d’y faire pousser quoi que ce soit, aucune plante ne peut se développer, là-bas. Alors, nous sommes devenus ce pour quoi ils nous prenaient, des bandits, des voleurs et pire, et nous avons finalement traversé le Stir pour entrer en Sylvanie lorsque les autorités se sont montrées trop pressantes à notre égard.

			Il fit un geste du menton en direction du camp.

			— C’est alors que nous avons croisé la route des comtes. Leurs propres vassaux vivent dans la peur et ils ne sont pas d’une grande intelligence. Les esclaves pensent comme des esclaves, n’est-ce pas?

			— En effet.

			— Ils avaient donc besoin de gens qui n’avaient pas pour habitude de plier le genou devant eux. Ils nous payent et nous combattons, c’est aussi simple que ça.

			— Eh bien, j’espère qu’il restera quelque chose s’ils sortent vainqueurs pour que vous puissiez dépenser tout votre argent.

			— S’ils sortent vainqueurs? lui fit remarquer Stahleker en fronçant les sourcils. Vous ne semblez pas vraiment le désirer, n’est-ce pas?

			Ulrika haussa à nouveau les épaules.

			— Je suis là pour exercer ma vengeance. Je veux que ma lame soit trempée de sang. Le reste ne me concerne pas.

			Elle fit faire demi-tour à Yasmin, soudain agacée, puis joua des éperons.

			— Je vous retrouve au camp! cria-t-elle alors que sa monture partait au triple galop.

			Morgenthau arriva dans la soirée suivante, il avait progressé à marche forcée tout le jour durant, lui-même transporté dans son cercueil par ses serviteurs. Ses forces n’étaient guère plus qu’une bande de guerre, même si elles restaient impressionnantes. Deux cents lanciers, une trentaine de revenants montés et tout autant de Chevaliers de Sang, sans oublier un ost d’entités qui dérivaient sous l’ombre des arbres et généraient une froideur à vous glacer le sang et qui poussa même les vétérans les plus endurcis de Stahleker à se resserrer autour de leurs feux de camp.

			Les retrouvailles ne furent pas très chaleureuses. Kodrescu sortit de sa tente lorsque les porteurs en armure de Morgenthau posèrent le cercueil et enlevèrent le drap couleur sable qui le recouvrait, puis soulevèrent le couvercle.

			Le vampire qui se leva semblait avoir du sang stryge, car il était imberbe, déformé et hideux, même s’il avait fait de son mieux pour dissimuler tout cela sous d’élégants vêtements. Il portait une armure rouge et dorée, avec de larges épaulières et des gantelets flamboyants destinés à cacher sa trop large carrure et ses trop longs bras. Le devant de son casque avait été mis en forme pour ressembler au visage d’une noble divinité. Malheureusement, on ne pouvait pas entendre ce qu’il disait, alors il devait l’enlever pour parler, ce qui ne manquait pas de révéler une face sans nez, flétrie, des crocs saillants et effilés comme des dagues. Mais le pire était son regard. Des yeux globuleux, rouges comme ceux d’un lapin albinos. Von Messinghof l’avait qualifié de plus grand tacticien parmi les renégats, mais aussi de plus dément.

			— Imbécile, ricana Kodrescu lorsque le vampire s’inclina devant lui. Ne vous avais-je pas dit de rester là-bas et d’attendre?

			— Je n’ai pas pu, répondit Morgenthau d’une voix craquante comme un vieux parchemin. J’en avais marre de faire semblant. Quand j’étais avec ce gringalet impotent, la seule envie que j’avais c’était de lui ouvrir la gorge. Si j’étais resté là-bas, j’aurais fini par le faire.

			Kodrescu le fusilla du regard.

			— Ainsi, vos excuses pour m’avoir désobéi sont que vous n’arrivez pas à vous contrôler? Vous êtes plus faible que lui.

			— Donnez-moi une bataille et je vais vous montrer si je suis faible! s’écria Morgenthau. Il complote et me dit d’attendre, et vous, vous me dites la même chose! Je suis venu ici pour massacrer, pas pour rester les bras croisés dans la forêt de Stirwood. Je veux me battre!

			— Et comment vais-je pouvoir vous faire confiance sur le champ de bataille alors que vous n’arrivez même pas à obéir à mes ordres les plus simples? ricana Kodrescu. Comment vais-je savoir si vous ne chargerez pas à la première provocation et laisserez mon flanc exposé?

			— Je connais l’art de la guerre! rétorqua Morgenthau avec défiance. Je n’ai pas besoin de leçons de…

			— Je devrais vous donner à manger à Croc de Loup pour cette insubordination, dit Kodrescu en tapotant son antique épée. Mais je ne vais pas supprimer pour rien un Seigneur de la Nuit. À la place, je vais me contenter de me nourrir. Présentez-moi votre cou.

			Morgenthau le regarda, stupéfait.

			— Pardon? Qu’avez-vous dit?

			— Votre sang demande à être rafraîchi, dit Kodrescu en avançant vers lui. Et votre loyauté doit être raffermie, voilà qui fera l’un et l’autre.

			Morgenthau ricana et recula, sa main tomba sur la poignée de son épée.

			— Vous n’êtes pas mon maître, je ne vais pas me soumettre à vous. Si vous voulez mon sang, vous allez devoir le gagner.

			Kodrescu fit un autre pas. Sa main n’était pas posée sur son épée, mais le pommeau de celle-ci se mit à luire d’une manière agressive.

			— Je suis votre supérieur et vous m’avez coûté du temps et menacé ma position. Si vous ne me présentez pas votre cou, vous étancherez la soif de Croc de Loup et quelqu’un d’autre prendra le commandement de vos troupes.

			Morgenthau hésita, son regard rouge chercha parmi les personnes qui assistaient à cette scène théâtrale.

			— Vous cherchez à m’humilier devant tout le monde? Devant mes hommes?

			— Vous vous êtes humilié tout seul en vous précipitant, rétorqua Kodrescu. Présentez-moi votre cou!

			Morgenthau se crispa, sa main toujours sur son épée, Kodrescu effectua le dernier pas et se tint devant lui. Ulrika comprit en voyant sa main crispée sur la poignée de son arme que Morgenthau envisageait l’affrontement, mais quelque chose – le magnétisme de Kodrescu, à moins que ce ne fût sa réputation d’habile duelliste – le faisait hésiter et il finit après de longues secondes à incliner la tête et fit signe à ses porteurs. Deux s’avancèrent et lui enlevèrent son gorgerin ornementé avec une promptitude habituée, dévoilant le col d’une veste brodée d’or. Et il tourna le cou.

			— Vous me volez ma dignité, monseigneur, dit-il. Je ne l’oublierai pas.

			Kodrescu lança une main, si vite qu’Ulrika put à peine le voir. Il agrippa Morgenthau par le cou et l’attira à lui. Puis il planta ses crocs dans son cou dénudé, comme un loup se jetant sur un lapin. Morgenthau cria de peur et tenta de se dégager, mais Kodrescu le prit dans ses bras d’ours et le plaqua contre lui, et sa proie se calma.

			Ulrika était fascinée et interloquée. Elle avait déjà expérimenté le fait de se nourrir sur un vampire. Cela avait été comme un acte d’amour, un échange de sang, de force et de plaisir. Cela n’avait rien à voir cette fois-ci. Après avoir gagné en provoquant la peur chez sa victime, Kodrescu but calmement et les tremblements de Morgenthau étaient plus dus à la honte qu’à un bien-être quelconque. Ou bien peut-être les deux à la fois, se dit Ulrika. C’était de la domination, pure et dure, le chef d’une meute qui soumettait un rival devant tous les autres loups.

			Elle n’avait que peu de sympathie pour Morgenthau. Elle comprenait son impatience d’action, mais ce qu’il avait fait était imprudent et méritait une punition. D’un autre côté, ce à quoi se livrait Kodrescu était tout aussi peu constructif. Un bon chef ne devait pas humilier un subordonné devant ses hommes. Cela ne renforcerait pas l’armée de Kodrescu, c’était juste de la fierté mal placée. Elle commençait à comprendre pourquoi von Messinghof, que ces loups considéraient comme un peu trop tiède, avait reçu le commandement de cette armée d’avant-garde de la Sylvanie. Et pourtant, pour faire écho aux paroles de Morgenthau, elle-même n’avait pas rejoint les Sylvaniens pour aider une araignée à tisser sa toile d’intrigues dans les bois. Elle l’avait fait en espérant pouvoir courir avec les loups, et Kodrescu était un loup.

			Quand il eut terminé, le général poussa Morgenthau qui retomba dans son cercueil, à demi conscient.

			— Emportez-le, ordonna Kodrescu à ses porteurs. Nous nous mettons en marche dans l’heure.

			Les troupes du général avaient déjà commencé à lever le camp lorsque les éclaireurs de Morganthau étaient arrivés, elles étaient donc presque prêtes. Celles de Morgenthau étaient déjà en ordre de marche et regrouper les deux forces en une colonne cohérente allait prendre plus d’une heure. Cette vitesse d’action avait cependant un certain coût, car même si les chevaliers morts-vivants de Morgenthau pouvaient continuer de chevaucher sans se plaindre, il n’en allait pas de même pour ses lanciers humains qui étaient épuisés après cette journée de marche, certains s’effondraient même déjà dans les fossés.

			Kodrescu et Ulrika chevauchèrent le long de la colonne, le premier inspectant l’ordre de marche sans paraître se soucier de l’état des hommes. Son cheval piétina même un lancier tombé au sol sous ses sabots, le vampire continua sans même se retourner.

			— Ne craignez-vous pas d’amenuiser vos forces? lui demanda Ulrika.

			— La vitesse est bien plus importante, répondit Kodrescu. Nous avons une journée de retard, je dois m’emparer du monastère et de la cité à ses pieds, puis relever tous les morts, et enfin retourner dans la forêt de Stirwood pour les jeter contre von Messinghof avant qu’il ne puisse s’en prendre à Karl Franz. Morgenthau m’a déjà fait perdre trop de temps. Ses troupes ne sont que de la chair à canon et je ne peux pas les laisser me ralentir.

			Ainsi, tel était son plan.

			— Je vois que vous avez l’intention de tenir votre promesse faite au général… à la lettre.

			Kodrescu fit une grimace.

			— Eh oui. Je vais lui rapporter les morts du monastère, comme il me l’a demandé. Puis les lui jeter à la gorge.

			— Et vous ne craignez pas que cette bataille n’affaiblisse vos propres forces avant d’engager celle de Karl Franz?

			— Von Messinghof est un laquais, répondit Kodrescu en levant son sculptural menton. Quand il verra ce que j’ai rassemblé contre lui, il capitulera. Et dans le cas contraire, je l’écraserai. Il n’aura même pas la possibilité de riposter.

			Ulrika continua de chevaucher en silence, Kodrescu prit sa place en tête de la colonne. Elle savait maintenant ce que von Messinghof lui avait demandé de découvrir. Elle pouvait s’éclipser, récupérer l’horreur ailée gardée en queue de colonne et retourner faire son rapport. Cela dit, cela apporterait quoi? Le général pouvait se préparer pour la venue de Kodrescu, mais il ne connaîtrait pas l’ampleur de ses forces. Ne ferait-elle pas mieux d’attendre que la bataille contre le monastère ne soit terminée, une fois qu’elle connaîtrait le nombre de morts relevés? Ou bien n’était-ce qu’une excuse pour ne pas partir?
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CHAPITRE DIX-NEUF

			L’ARAIGNÉE ou LE LOUP

			Quelques heures avant l’aube, un éclaireur des Chevaliers de Sang revint au triple galop le long du chemin et salua Kodrescu.

			— Nous avons découvert une petite force, général. Un seigneur et sa suite, ainsi qu’un prêtre guerrier et une poignée de chasseurs de sorcières. Nous avons compté trente chevaliers et trois pièces d’artillerie.

			— Ils sont après nous?

			L’éclaireur secoua la tête.

			— Ils ne sont pas sur notre chemin, mais devraient le croiser. Ils se dirigent vers Wurstheim en suivant une rivière qui se jette dans le Reik et ils portent les couleurs de Karl Franz.

			— Ils marchent pour le rejoindre, commenta Kodrescu.

			— Nous pourrions nous arrêter et les laisser passer, proposa Dame Celia. Nous aurons besoin de toutes nos forces lorsque nous arriverons sous les murs du monastère.

			— Hors de question, renifla Kodrescu. Ils veulent rejoindre Karl Franz, si nous les détruisons maintenant, nous n’aurons pas à les combattre plus tard.

			— Ni à faire face à leurs canons, ajouta von Graal.

			— Précisément, approuva Kodrescu. Nous allons les prendre par surprise.

			— Monseigneur, ils croiseront notre route dans moins d’une heure, intervint le chevalier. Nous n’avons pas le temps de mettre une embuscade en place.

			— Ce sera à la cavalerie de jouer, dit von Graal.

			— Monseigneur! l’appela Morgenthau qui approchait depuis l’arrière sur son cheval. Laissez-moi régler cette affaire. Permettez-moi de m’amender pour mes transgressions passées!

			Kodrescu tourna vers lui son regard froid.

			— Je suis ravi de vous voir dans de meilleures dispositions, mais je ne vais pas récompenser votre comportement en vous laissant vous couvrir de gloire. Je ne vais pas non plus risquer vos braves chevaliers.

			Il se tourna alors vers von Graal.

			— Prenez les lanciers de Stahleker. S’ils meurent, nous pourrons les relever à notre service.

			— À vos ordres, général, répondit von Graal.

			— Monseigneur, intervint Ulrika. Laissez-moi y aller. J’ai juré de me venger de ces chasseurs de sorcières.

			— S’il vous plaît, non, général, rétorqua von Graal. Je ne pourrai pas la surveiller en pleine bataille. Elle me gênera plus qu’autre chose.

			Kodrescu ne sembla pas l’entendre, il sourit à Ulrika.

			— Très bien. Ce sera une parfaite occasion de mettre à l’épreuve votre loyauté et votre valeur. Surveillez-la durant ces combats, ajouta-t-il en se retournant vers von Graal. Je veux un rapport sur son comportement.

			Von Graal lança un regard assassin à Ulrika.

			— À vos ordres, général.

			— Vous ne combattrez pas, dit von Graal à Ulrika en conduisant les lanciers de Stahleker vers l’endroit prévu pour l’embuscade, en bordure des arbres le long de l’étroite route qui longeait la furieuse rivière. Vous resterez en arrière avec deux hommes pour vous garder. Si vous tentez de rejoindre les combats, ils auront pour ordre de vous abattre et nous dirons alors que vous êtes tombée devant l’ennemi. Comprenez-vous?

			— Le général m’a ordonné de combattre, rétorqua Ulrika.

			— Et j’ai accepté, mais je ne peux pas commander l’assaut et vous surveiller en même temps, répondit-il avec un mince sourire. N’ayez crainte, vous serez quand même bien vue, je raconterai que vous vous êtes montrée à votre avantage.

			— Je me fiche totalement de me faire bien voir de Kodrescu! Les chasseurs de sorcières sont mes ennemis jurés! Je veux les combattre!

			— Pas sous mes ordres, répliqua von Graal et il éloigna son cheval avant qu’elle ne puisse répondre quoi que ce soit. Sergent Stahleker! Choisissez deux hommes pour surveiller la Lahmiane. Qu’ils la tiennent à l’écart.

			Le sergent échangea un regard avec Rachman, son subordonné, puis salua ensuite.

			— À vos ordres, seigneur.

			Le plan de von Graal était simple et Ulrika ne put qu’admettre qu’il devrait être efficace. Dissimulés par un nuage d’obscurité surnaturelle et accompagnés par des ombres et des spectres, la moitié des lanciers de Stahleker chargerait hors des arbres lorsque la colonne ennemie serait à leur hauteur, la prenant de flanc et la repoussant dans la rivière. Ensuite, l’autre moitié mitraillerait l’ennemi de ses pistolets depuis la rive opposée alors qu’il tenterait de traverser. Tous ceux qui parviendraient à franchir le cours d’eau seraient des proies faciles pour les sabres et les lances des mercenaires. Ce serait un massacre, Ulrika regrettait juste de ne pas y participer.

			Stahleker haussa les épaules à son intention et Rachman arriva avec deux cavaliers qui la conduisirent en arrière des lignes. Ils étaient aussi conscients qu’elle que l’ordre de von Graal était d’une portée limitée, qu’ils ne pourraient rien empêcher si Ulrika décidait de rejoindre la bataille.

			— Ne les tuez pas si vous décidez d’y aller quand même, lui glissa Stahleker.

			— Suggéreriez-vous que je puisse désobéir à un ordre? ricana Ulrika.

			— Je sais ce que je ferais si j’étais à votre place, répondit le sergent alors qu’ils prenaient leur place en arrière de von Graal, au centre de la ligne.

			Un instant plus tard, von Graal ferma les yeux et ouvrit en grand les bras, puis commença à murmurer dans son souffle des syllabes sibilantes. Un brouillard noir se condensa progressivement autour d’eux et vint doucement entourer les cavaliers. Les hommes frissonnèrent et les chevaux renâclèrent au milieu des volutes, mais Ulrika se rendit compte, lorsqu’elle se trouva au milieu de la brume glacée, qu’elle pouvait tout de même voir au travers. Le monde prit autour d’elle une teinte grisâtre, les arbres et les hommes se trouvèrent plongés dans une poussière argentée, mais tout était clairement visible. Elle pouvait voir la rivière et le chemin, de même que les hommes de Stahleker alignés sur un rang tout le long, leur lance posée sur leur étrier. La mort attendait de frapper, cachée dans une obscurité impénétrable.

			Ils n’eurent pas à attendre longtemps. Moins de dix minutes plus tard, Ulrika entendit au loin le bruit de lourds sabots et le tintement de pièces de harnachement. Les lanciers les perçurent une minute plus tard et se préparèrent.

			— Laissez-moi le prêtre-guerrier, dit von Graal en abaissant la visière de son casque sur son impérieux visage. Tuez le reste, il ne doit y avoir aucun survivant.

			Les éclaireurs se montrèrent en premier. Tout d’abord, deux hommes à cheval avancèrent le long du chemin, regardant et écoutant dans toutes les directions. Deux autres suivaient l’orée des bois à pied : des forestiers équipés d’arcs et de cors de chasse, ainsi que de lanternes à volets. Cependant, quand ils pénétrèrent dans le nuage d’ombre, il fut clair qu’ils ne pouvaient voir à l’intérieur, contrairement aux lanciers de von Graal. Ils s’arrêtèrent et regardèrent tout autour d’eux, comme si leurs lanternes s’étaient subitement éteintes. Ils ne virent pas les soldats qui plaquèrent leurs mains sur leurs bouches et les poignardèrent en plein cœur.

			Lorsque les corps cessèrent de bouger, deux hommes de Stahleker ramassèrent les lanternes et sortirent du nuage en suivant le bord du chemin, afin que les éclaireurs à cheval continuent de voir les petites lumières supposées les suivre. Ulrika sourit, cela avait été exécuté proprement.

			Le roulement des sabots enfla bientôt, puis vinrent les lueurs des premières torches qui tracèrent sur le sol recouvert de feuilles les minces ombres des jeunes arbres. Ulrika perçut ensuite un mouvement, des pattes de chevaux qui trottinaient, le lourd balancement des caparaçons, les reflets sur les cuirasses et les gants de mailles, les éclairs renvoyés par les pointes de lances et les riches couleurs des armoiries sur les boucliers et les bannières.

			Une avant-garde de dix chevaliers ouvrait la marche, deux par deux, les deux premiers portant de longues torches, les autres leur casque sur la tête et le bouclier au ras. Le reste des chevaliers, une quarantaine, avançait à une allure plus détendue, leurs casques accrochés à leurs selles et leurs boucliers dans le dos, même s’ils ouvraient visiblement l’œil. Ulrika n’aimait pas trop ce qu’elle voyait. Cette colonne venait tout juste de se mettre en route, elle pouvait deviner de par son expérience qu’elle voyageait depuis moins de deux heures et que ces combattants étaient parfaitement alertes. Il était toujours préférable d’attaquer une colonne en fin de journée, lorsque les hommes étaient fatigués et relâchaient leur attention.

			Au centre, flanqué par des chevaliers de part et d’autre, chevauchait un homme qui ne pouvait être que le seigneur de tout ceci, un vieux chevalier à la large poitrine, avec une abondante barbe blanche et les cheveux tirés en arrière en deux queues qui battaient contre sa cuirasse à chaque pas de sa monture. Il devisait aimablement avec son voisin, un individu rude et chauve portant la cuirasse et les robes d’un prêtre-guerrier.

			Le prêtre dépassait le seigneur d’une bonne tête et il chevauchait une monture aussi imposante et effrayante que lui. Il hochait une tête distraite aux propos du seigneur près de lui, mais son regard noir ne cessait d’examiner avec attention l’orée des bois, la rivière et la route qui se déroulait devant lui, sans que jamais ne se relâche la main qui enserrait le manche de son marteau de guerre.

			Ulrika l’examina avec un certain malaise. Les autres n’étaient que du menu fretin, mais celui-là représentait une réelle menace. Il irradiait de lui une aura de puissance presque visible. Elle regarda vers von Graal. Voulait-il vraiment défier un tel individu? Il valait mieux le mettre rapidement hors de combat ou les choses risquaient de mal tourner.

			En arrière du seigneur et du prêtre-guerrier venaient les silhouettes de corbeau de chasseurs de sorcières, montés sur leurs chevaux avec leurs chapeaux à large bord tirés sur leurs visages et leurs pistolets rangés dans les étuis de leurs selles. Roulaient ensuite trois canons tirés par des trains de lourdes montures et suivis par des chariots transportant la poudre et les boulets. Venaient alors les chariots de ravitaillement, soigneusement chargés de tentes, de nourriture, de matériel de forge et de lances de rechange pour les chevaliers, et enfin, fermant la marche une petite arrière-garde de chevaliers eux aussi très attentifs.

			Von Graal abaissa sa lance et leva une main lorsque la tête de la colonne passa devant lui, les hommes de Stahleker placèrent leurs lances sous leurs bras et prirent leurs rênes dans l’autre main. Le vampire attendit que le seigneur et le prêtre-guerrier soient juste devant lui, mais il n’abaissa pas son bras. À la place, il souffla quelques mots dans un langage ancien, quelques syllabes hachées, rudes et viles.

			Au-dessus de lui, l’air bouillonna et les ombres, les spectres et les banshees qui flottaient là prirent plus de consistance, puis glissèrent en bas du talus vers la colonne, comme portés par le vent.

			Le prêtre-guerrier sembla ressentir leur approche et il ouvrit la bouche pour lancer un avertissement, mais il était déjà trop tard. Avant qu’il ne puisse crier le moindre mot, les fantômes jaillirent des arbres, hurlant de leurs mâchoires vides et donnant aux chevaliers des coups de griffes intangibles. D’autres libérèrent un souffle glacé qui éteignit les torches et plongea le chemin dans le noir.

			En l’espace d’un instant, toute la colonne plongea dans le chaos. Les chevaux se cabrèrent et hennirent, les chevaliers crièrent de peur et de surprise, et saisirent leurs armes. Les chasseurs de sorcières tirèrent futilement vers les apparitions diaphanes. L’avant-garde fit demi-tour et tenta de revenir pour aider le reste de la colonne. Cependant, le prêtre-guerrier n’avait pas été affecté par les spectres et ne montrait pas le moindre signe de panique, pas plus que sa monture.

			Ulrika voulut en avertir von Graal, mais celui-ci abaissa au même instant son bras et éperonna son destrier. Sans lancer un seul ordre ou le moindre cri, les lanciers de Stahleker chargèrent à sa suite, prenant de la vitesse en se glissant entre les derniers arbres. Ulrika était tendue comme un chien-loup accroché à sa laisse. La moindre fibre de son corps aurait voulu faire partie de cette charge et elle se surprit elle-même à s’accrocher au pommeau de sa selle.

			Toujours silencieux, les lanciers jaillirent d’entre les arbres et plongèrent dans le flanc de la colonne comme une avalanche de chairs, empalèrent les chevaliers et les renversèrent de leurs selles avant même qu’ils ne comprennent qu’ils étaient attaqués. Chevaliers et destriers furent repoussés dans la rivière, dégringolant la berge pour se retrouver dans les flots furieux. Von Graal abandonna sa lance dans la poitrine de l’un des gardes du seigneur et poussa sa monture en direction du prêtre-guerrier tout en tirant son épée. Stahleker jeta lui aussi sa lance brisée et tira à bout portant dans le visage du seigneur à la barbe blanche alors qu’il essayait de mettre en hâte son casque.

			Ce fut un massacre tout le long de la ligne. Les chevaliers combattirent comme plongés dans une lourde obscurité, alors que les lanciers de Stahleker, grâce à la magie de von Graal, pouvaient parfaitement y voir et ils profitèrent de ce cruel avantage. Les chevaliers furent jetés à bas de leurs selles en donnant des coups d’épée dans la mauvaise direction, visant les spectres qui leur hurlaient aux oreilles. Puis des détonations se firent entendre depuis l’autre berge, prenant pour cible les ennemis tombés dans la rivière.

			Et tout bascula subitement.

			Le prêtre-guerrier poussa un cri qui sembla sortir de milliers de gorges à la fois et il brandit son marteau. Une sphère de lumière éclata au-dessus de sa tête, illuminant le chemin et la rivière d’une radiance vive et dorée. Au contact de cette lumière, les ombres et les spectres se dissipèrent en des volutes noires, leurs cris d’agonie furent emportés en de lointains échos. Von Graal dut se protéger les yeux de son bras, et même d’où elle était, en haut du talus, Ulrika rentra la tête dans les épaules. Cela brûlait comme le soleil et semblait mordre dans son âme comme une épée chauffée au rouge.

			Tout autour du prêtre-guerrier, les chevaliers se reprirent et purent combattre comme en plein jour, retrouvant leur courage maintenant que l’obscurité était bannie. Les assauts des lanciers de Stahleker se heurtèrent alors à l’acier, les tirs sur l’autre rive se turent alors que le combat se transformait en une indescriptible mêlée.

			— Par ma barbe, dit l’un des gardes d’Ulrika en regardant le prêtre-guerrier. Ce n’est pas un vulgaire chapelain de compagnie, mais un gars d’une tout autre trempe!

			Ulrika grogna de dégoût. Ils ne s’en apercevaient que maintenant?

			Von Graal se reprit rapidement et avança vers le prêtre en faisant tournoyer son épée. Le prêtre bloqua l’attaque du manche de son marteau, puis tourna la paume de son autre main vers le vampire.

			— Créature des ténèbres! rugit-il. Brûle dans les saintes flammes de Sigmar!

			Une comète à deux queues jaillit de sa main et frappa von Graal en pleine poitrine. Le vampire cria un contre-sort, mais l’invocation du prêtre était trop forte; les flammes l’enveloppèrent, sa cape et son armure s’embrasèrent, de même que la tête de sa monture.

			Le destrier se cabra et von Graal, totalement enveloppé de flammes, rompit le combat. Monture et cavalier foncèrent en direction des bois, von Graal hurlait et se frappait de ses mains pour éteindre sa cape en feu.

			Tout le long de la colonne, les lanciers refluèrent et certains s’enfuirent à la suite de von Graal, entraînés par sa panique.

			— Arrêtez, voleurs de chevaux! cria Stahleker en fonçant droit sur le prêtre-guerrier. Vous vous replierez quand je vous dirai de le faire!

			— Tenez la ligne, encouragea Rachman. Tenez bon!

			Les cris de ralliement firent tourner la bride à quelques-uns, mais la boule de feu invoquée par le prêtre et les armes plus lourdes des chevaliers inversaient inexorablement le cours de la bataille. Maintenant que l’effet de surprise avait été dissipé, c’était aux lanciers de se faire tailler en pièces.

			Stahleker et Rachman se jetèrent tous deux contre le prêtre-guerrier afin de le mettre hors d’état de nuire, mais aucune férocité ni expérience guerrière ne pouvait venir à bout d’un tel personnage et de son marteau. Rachman fut jeté hors de sa selle et le sabre de Stahleker brisé en deux par un seul et unique revers. Il fit s’écarter son cheval et tira sa deuxième lame, mais le prêtre se précipitait déjà sur lui, renversant tout lancier qui tentait de s’interposer, comme s’ils n’avaient même pas été là.

			— Allez, dit Ulrika en faisant mine d’avancer. Nous devons aller à son aide.

			Le garde sur sa gauche mit son cheval en travers du passage.

			— Le sergent a dit de rester en arrière.

			— Idiots! ricana Ulrika. Nous allons bientôt être les derniers en vie!

			Elle le repoussa et lui arracha sa lance des mains dans le même mouvement, puis jeta son cheval d’Arabie contre celui de droite. La monture trébucha de côté et elle put lancer Yasmin tout en serrant la lance contre elle.

			— Hé! lui cria le garde. Arrêtez!

			— Viens me rattraper!

			Yasmin dévala le talus, rapide comme l’éclair, et Ulrika la dirigea droit vers le prêtre-guerrier qui repoussait inexorablement Stahleker vers la rivière, faisant reculer son petit cheval sous le poids de son imposant destrier, tout en le bombardant de coups de marteau. La lumière libérée par la sphère au-dessus de lui brûla Ulrika et emplit son esprit de bourdonnements. Elle serra les dents contre la douleur et agrippa un peu plus encore la hampe.

			Une fois de plus, le prêtre sembla sentir l’approche d’une créature surnaturelle et il pivota pour lui faire face. Mais une fois de plus, c’était trop tard. La lance le heurta en pleine poitrine et, même si elle ne parvint pas à transpercer la cuirasse resplendissante, l’impact fut suffisant pour le désarçonner et l’envoyer s’écraser au sol, juste sous les sabots de la monture du sergent.

			Ulrika bondit du dos de Yasmin et se jeta directement sur lui, tirant sa dague et bloquant son bras d’un genou alors qu’il tentait de lever son marteau.

			— Armure de Sigmar protège…

			Ulrika lui plongea son poignard dans l’œil et l’invocation mourut sur ses lèvres avant qu’il ne puisse la terminer. La sphère de lumière s’éteignit avec sa vie qui l’abandonnait et tout fut à nouveau plongé dans le noir.

			— Merci, dit simplement Stahleker en bloquant un chevalier qui tentait de s’en prendre à elle. Et merci de ne pas avoir tué mes gars.

			Ulrika grogna et sauta sur sa selle en tirant sa rapière.

			— Sur le sergent Stahleker! cria-t-elle. Poussez-les dans la rivière!

			Les lanciers rugirent et se rallièrent dans la nuit, puis constituèrent un mur de sabres tourbillonnants devant lequel les chevaliers refluèrent vers la berge. Rachman remonta lui aussi sur son cheval, son bras gauche pendant à son côté, et rejoignit les autres en se battant d’une seule main, guidant sa monture à l’aide de ses genoux.

			Ulrika tira sur les rênes de Yasmin pour venir à son aide, mais avant qu’elle n’ait pu l’atteindre, un objet de verre se fracassa sur sa poitrine et son visage fut aspergé d’un liquide puant.

			— Tourne-toi, monstre, lança une voix alors qu’elle sentait sa peau brûler. Tourne-toi et meurs!

			Elle siffla de douleur et se retourna vers celui qui l’avait interpellée, elle put tout juste apercevoir le visage austère d’un chasseur de sorcières avant d’être aveuglée par l’éclair d’une détonation. Une balle de pistolet traversa sa cuirasse pour lui briser les côtes et une douleur semblable à celle d’un fer chauffé au rouge éclipsa en une fraction de seconde celle de l’impact. De l’argent. La douleur fut presque impossible à supporter et elle sentit le monde chanceler autour d’elle, mais sa rage fut plus forte que cette agonie, plus forte même que ses vertiges. Cela enfla en elle comme une colonne de feu, balayant toute sensation, peur et rationalité. C’étaient ces chiens qui avaient brûlé Famke!

			Elle enfonça ses talons dans les flancs de Yasmin et chargea droit sur eux, sa vision se brouilla de rouge, comme si elle regardait à travers un masque de sang. Une autre balle de pistolet siffla à ses oreilles, mais elle la remarqua à peine. Un chasseur de sorcières frappa de son sabre, elle para, brisant net la lame, puis le décapita dans le mouvement de retour. Un autre se montra sur sa gauche et leva un pistolet, elle lui trancha la main. Chaque mouvement qu’elle faisait frottait la balle d’argent contre ses côtes et l’emplissait davantage de rage et de douleur.

			D’autres chasseurs arrivèrent, des cœurs d’une blancheur éclatante dans un océan écarlate. Elle frappa, plongée dans une frénésie aveugle, totalement immergée dans sa fureur. Le monde se fragmenta en une succession d’instants figés. Un chasseur de sorcières vida les étriers, son bras tranché au niveau de l’épaule, un autre s’agrippa à la garde de sa rapière alors que la lame lui ressortait par l’arrière du cou, un troisième fut piétiné sous les sabots de Yasmin pendant qu’Ulrika lui lardait le dos de coups d’épée.

			Et il n’en resta plus qu’un, le chef, une sorte de gargouille dont le nez crochu pointait sous un rideau de cheveux gris. Elle détourna une fiole d’eau bénite en plein vol et le repoussa vers la rivière, parant chacun de ses assauts et entaillant son armure par chacun des siens.

			Elle sourit lorsque les pattes arrière du cheval entrèrent dans la rivière et qu’elle vit son sinistre visage commencer à trahir la peur.

			— J’aurais préféré te faire brûler plutôt que simplement t’embrocher! siffla-t-elle.

			Le cheval du chasseur de sorcières dérapa finalement et il dut s’accrocher désespérément à sa selle alors que sa monture luttait sous lui pour reprendre pied sur la berge.

			Ulrika éclata de rire et leva sa rapière pour porter le coup de grâce, mais avant qu’elle ne puisse l’abattre, un autre cavalier vint s’interposer entre elle et sa cible et décapita le chasseur de sorcières.

			Ulrika jura et se tourna vers l’inconnu, levant déjà sa lame, mais elle se rendit alors compte qu’il s’agissait de von Graal, son armure était noircie, son casque avait disparu et il chevauchait une nouvelle monture. Il était revenu juste à temps pour porter l’ultime coup d’épée de la bataille. Tout le long du chemin, les combats étaient terminés. Les chevaliers étaient tous morts et les lanciers commençaient à s’occuper de leurs blessés.

			Le visage balafré et couvert de cloques de Von Graal lui sourit.

			— Allez-y, attaquez-moi et donnez-moi un bon prétexte pour me débarrasser de vous.

			Ulrika hésita à le faire, mais la rage rouge refluait en elle et la raison revenait, de même que la douleur. Elle comprit de plus que ce n’était pas le moment. Pas encore. Elle souffrait trop et n’était pas certaine de pouvoir avoir le dessus. Elle abaissa sa rapière et baissa la tête, la douleur provoquée par la balle d’argent faillit lui faire tourner de l’œil.

			— Pardonnez-moi, monseigneur, je ne savais pas que c’était vous.

			— Et qu’est-ce que vous faites là? demanda-t-il. Ne vous avais-je pas ordonné de rester en arrière?

			— Nous lui devons la victoire, monseigneur, intervint Rachman. Lorsque vous…

			Von Graal pivota subitement vers lui, le regard brûlant d’une lumière surnaturelle.

			— Lorsque j’ai quoi, caporal? Alliez-vous dire que j’ai commis un acte déshonorant?

			Rachman recula, mal à l’aise, et Stahleker dut s’interposer à son tour.

			— Il n’allait rien dire de tel, monseigneur. Il ne faisait que dire que face à cela, n’importe qui aurait…

			— Aurait pu quoi, sergent?

			Stahleker baissa à son tour la tête, mais à la manière d’un taureau furieux.

			— Monseigneur, j’ai vu ce que j’ai vu. Vous…

			— Quel est le nom de votre traînée, Stahleker? demanda sèchement von Graal. Margot, n’est-ce pas? Je la trouve plutôt attirante, vous savez.

			— Laissez Mags en dehors de ça, monseigneur. Je…

			— C’est moi qui ai abattu le prêtre-guerrier, annonça von Graal. J’ai tué tous les chasseurs de sorcières, la victoire me revient cette nuit et si vous ou l’un de vos hommes racontez une histoire différente, votre Margot gémira mon nom la prochaine fois que vous la monterez.

			Il se tourna vers Ulrika alors que Stahleker avait viré au rouge.

			— Et, en ce qui vous concerne, gamine, si vous contredisez mon rapport, je vous défierai en combat singulier.

			— Pourquoi ne pas me tuer maintenant et en terminer? ricana Ulrika.

			— Parce que Kodrescu vous aime bien et que je ne veux pas le mettre en colère. Mais si vous me cherchez, vous le payerez. Ai-je été clair?

			Ulrika le fixa longuement, mais elle était trop faible pour faire autre chose que hocher la tête. Stahleker et Rachman grognèrent.

			— À vos ordres, monseigneur, très clair, répondirent-ils.

			— Parfait, termina von Graal en faisant tourner son cheval. Prenez le ravitaillement des chevaliers et faites rouler leurs canons dans la rivière, mais laissez les morts avec leurs armures et leurs armes. Dame Celia les relèvera plus tard. Nous partirons quand vous aurez terminé.

			— Entendu, répondit Stahleker.

			Ulrika se redressa sur sa selle le temps que von Graal s’éloigne, puis elle s’effondra sur le cou de Yasmin, grognant de douleur, et finit par glisser de côté.

			Stahleker sauta de cheval et la rattrapa juste avant qu’elle ne tombe. Rachman vint l’aider.

			— Sale trouillard, souffla le sergent en la déposant au sol. La victoire est à lui, mais je sais maintenant qui je dois suivre, quel que soit celui qui paye.

			— T’as raison, approuva Rachman.

			Ulrika leva les yeux vers eux à travers le brouillard de l’inconscience. Étaient-ils en train de parler d’elle? Ils dénouèrent les sangles de sa cuirasse, puis l’enlevèrent, Stahleker entailla sa veste avec la pointe de son poignard. La blessure en dessous les fit grimacer tous les deux.

			— C’est méchant, commenta le sergent. Je vais faire venir le barbier.

			Ulrika secoua la tête et plongea une griffe dans la plaie. La balle était coincée entre deux côtes, elle la retira et retomba en arrière, nauséeuse et étourdie.

			— Non… Pas le barbier, juste du sang.

			Stahleker et Rachman la regardèrent.

			— Pas sur nous, buveuse de sang, lui dit Stahleker, puis il leva la tête et regarda tout autour d’eux. Attendez ici. Viens, Rachman.

			Ulrika voulut se redresser quand ils s’éloignèrent, mais elle le regretta aussitôt. Elle n’était pas vraiment en condition d’aller où que ce soit, la douleur de sa blessure lui donnait l’impression d’avoir une enclume surchauffée à l’intérieur de la poitrine.

			Quelques secondes plus tard, elle entendit un raclement et elle leva la tête. Stahleker et Rachman traînaient par les jambes le corps d’un chasseur de sorcières le long de la berge. C’était celui que Yasmin avait piétiné au sol.

			— Celui-là est toujours en vie, dit le sergent lorsqu’ils le tirèrent près d’elle.

			— Merci, souffla Ulrika.

			Elle se pencha sur le corps.

			Les deux soldats se détournèrent juste avant qu’elle ne plante ses crocs dans le cou de l’agonisant. Elle but son sang, avide du soulagement qu’il lui apporterait, mais lorsqu’elle l’attrapa par la ceinture pour le rapprocher davantage, elle ressentit une source de chaleur qui la fit lâcher subitement prise. Elle baissa la tête. Le chasseur de sorcières avait deux pistolets passés dans sa ceinture et une petite sacoche remplie de munitions était accrochée près d’une corne à poudre. C’était la sacoche qui libérait cette chaleur.

			Ulrika la dénoua et regarda à l’intérieur. Des balles d’argent, environ une douzaine. Elle posa les doigts sur les pistolets, eux aussi étaient chauds. Elle regarda autour d’elle. Von Graal se nourrissait sur un esclave à une vingtaine de pas de là, il ne regardait pas dans sa direction. Elle aurait juste à appuyer sur la détente.

			Non. Pas maintenant. Elle n’avait pas encore appris ce qu’elle voulait savoir, mais plus tard, peut-être. Oui. La chaleur de leur pureté lui donnait des haut-le-cœur, mais elle posa la sacoche de côté et passa les deux pistolets dans sa propre ceinture, puis elle se pencha à nouveau sur son repas.

			— Victoire totale, monseigneur! annonça von Graal en chevauchant aux côtés de Kodrescu. Tous morts, dont un puissant prêtre-guerrier, une coterie de chasseurs de sorcières et une bonne cinquantaine de cavaliers lourds, tous prêts à rejoindre notre horde.

			— Très bien, répondit le général avant de regarder Ulrika. Et comment notre belle vagabonde s’est-elle comportée?

			Von Graal fit une petite grimace.

			— D’une manière acceptable, monseigneur. Elle est plutôt brave, mais avec une tendance à s’exposer inutilement, comme vous pouvez le voir par ses blessures.

			Kodrescu leva un sourcil.

			— Est-ce vrai, jeune fille?

			Ulrika fit un effort pour lever la tête. Elle devait déjà mobiliser toute sa volonté pour rester en selle, le sang qu’elle avait bu avait soigné en partie ses blessures, mais elle avait toujours l’impression qu’on lui avait enfoncé une brique brûlante dans la poitrine et chaque pas de sa monture la faisait grimacer. Elle ne pouvait pourtant pas rester silencieuse, pas même si cela signifiait se confronter à von Graal. Elle n’allait pas se laisser intimider.

			— Non, souffla-t-elle. C’était nécessaire.

			Von Graal lui jeta un regard assassin et ouvrit la bouche, mais Kodrescu parla avant lui.

			— Que voulez-vous dire?

			— Que le capitaine von Graal ne vous a pas dit la vérité. Il s’est enfui devant le feu invoqué par le prêtre. Les lanciers étaient sur le point de rompre le combat, j’ai chargé le prêtre et…

			— Menteuse! s’écria von Graal. Je ne me suis pas enfui! J’ai abattu le prêtre, malgré votre insubordination et les brûlures. Elle essaye de s’emparer de tout le mérite à mes dépens!

			Kodrescu leva une main.

			— Terminez votre histoire, jeune fille.

			— Il n’y a pas grand-chose à ajouter, monseigneur. J’ai tué le prêtre et combattu les chasseurs de sorcières. Le capitaine von Graal est ensuite revenu et a achevé le tout dernier d’entre eux, et la bataille était terminée.

			— Encore des mensonges! s’emporta von Graal. Elle n’a fait que m’assister!

			Kodrescu continuait d’observer Ulrika.

			— Pouvez-vous prouver ce que vous avancez?

			Ulrika regarda von Graal. C’était sa parole contre la sienne et elle pensait savoir qui Kodrescu préférerait favoriser, mais il y avait eu d’autres témoins. Il lui suffisait d’appeler Stahleker et de lui demander de raconter ce qui s’était passé. Mais cela l’obligerait à prendre position contre von Graal, ce qui ferait peser une menace sur sa Margot et sans doute sur sa propre existence, car Stahleker n’était pas homme à en laisser un autre toucher sa femme sans réagir, même si cet autre était un vampire.

			Ulrika serra ses rênes. Où était la difficulté? Pourquoi hésitait-elle? En quoi le sort de Stahleker devait la préoccuper? Il n’était qu’un humain, après tout, et elle avait juré de se venger contre toute l’humanité. Mais il lui avait trouvé du sang lorsqu’elle en avait eu besoin et c’était un bon chef alors que von Graal n’était qu’un imposteur. Elle secoua la tête.

			— Cela s’est passé comme je vous l’ai raconté, mais je n’ai aucun moyen de le prouver. Je ne peux que vous donner ma parole.

			Von Graal ricana.

			— Et quelle valeur a-t-elle? Vous vous êtes déjà retournée contre votre précédent maître et même votre première maîtresse! lâcha-t-il avant de se tourner vers Kodrescu. Monseigneur, je dois laver cette insulte contre mon honneur. Je souhaite provoquer cette comploteuse en duel.

			Ulrika sourit. Elle y était donc. Von Graal devait avoir compris qu’elle ne se laisserait pas faire, il avait voulu que cela se passe ainsi depuis le début, il avait cherché un moyen de la tuer sans entraîner la colère de Kodrescu.

			Celui-ci hocha gravement la tête.

			— Je regrette que ce différend se soit développé, mais vous êtes dans votre droit. Vous aurez votre duel.

			— Je l’accepte, répondit Ulrika. Mais j’espère que mes seigneurs me laisseront le temps de me remettre de mes blessures auparavant.

			— Bien entendu, dit Kodrescu.

			— Monseigneur, protesta von Graal, elle est la seule responsable de ses blessures. Elles font partie de sa culpabilité, elle devrait être prête à combattre avec.

			— Et vous devriez être prêt à ce qu’elle combatte sans, rétorqua Kodrescu. C’est une question d’honneur, capitaine, pas de meurtre. Vous la combattrez après la chute du monastère. Maintenant, soignez vos propres blessures et félicitations pour votre victoire.

			Von Graal s’inclina sèchement.

			— Merci, monseigneur. Et je suis prêt à l’affronter dans n’importe quelle circonstance.

			Il s’écarta et s’éloigna vers l’arrière de la colonne, fier et droit sur sa selle.

			Ulrika le regarda s’en aller, puis se tourna vers Kodrescu.

			— Monseigneur, je vous ai dit la vérité. Il a sacrifié notre avantage simplement pour pouvoir défier ce prêtre-guerrier.

			Kodrescu posa sur elle un regard glacé.

			— Ne racontez pas d’histoires, lui dit-il. Cela n’est pas honorable. Si vous l’avez trouvé incompétent, alors vous auriez dû le tuer et prendre le commandement vous-même.

			Ulrika cligna des yeux, surprise.

			— C’est une meilleure solution?

			— Le plus fort doit commander, rétorqua-t-il. Telle est la loi de la nature. Telle est ma loi.

			— Et si quelqu’un tente de vous tuer et de prendre le commandement de votre armée?

			— Qu’il essaye! répondit Kodrescu avec un sourire sauvage et en posant la main sur Croc de Loup.

			Ulrika chevauchait en silence alors que la colonne poursuivait vers le nord. Ses pensées tourbillonnaient. Quand elle avait trouvé Kodrescu, il lui avait offert batailles et gloire, et elle avait été tentée par son offre. Elle l’était toujours. Elle voulait être à la pointe de la charge lorsqu’ils se jetteraient sur ce monastère. Elle voulait combattre sans retenue. Pourtant, plus elle fréquentait le personnage, plus elle se rendait compte de sa folie. Ce n’était plus un bon général, pas plus que von Graal était un bon capitaine. Un bon général aurait dû nommer un chef méritant, pas un duelliste. En fait, tout ceci n’était qu’un jeu pour lui. Il ne se souciait pas vraiment de l’avenir de la Sylvanie et se moquait de savoir si elle gagnerait la guerre qui s’annonçait. Il était là pour se forger une gloire personnelle. C’était un conquérant, pas un suzerain, un sauvage, un être simple. Mais était-ce pire que les froides machinations de von Messinghof? Le comte l’avait blessée avec une lame d’argent, avec le même détachement que s’il avait tout simplement ajusté son collier. Cette froideur la faisait frissonner.

			Par conséquent, l’araignée ou le loup? À qui offrirait-elle sa loyauté? Chacun d’eux lui donnerait sa vengeance, mais pour combien de temps? Lequel lui permettrait de combattre le plus? La réponse à cette question découlait de la vraie interrogation: lequel sortirait vainqueur de l’inévitable confrontation? Serait-ce le stratégique von Messinghof, ou bien le brutal Kodrescu aidé par les hordes relevées par Dame Celia? Serait-ce…

			Ulrika réfléchit et un frisson lui traversa l’échine. Elle eut soudain sa réponse. Celui qui gagnerait serait celui aux côtés duquel elle se placerait. Si elle restait avec Kodrescu et n’avertissait pas von Messinghof de sa venue, Kodrescu gagnerait. Si elle s’échappait et racontait à von Messinghof tout des plans de Kodrescu, le premier tendrait une embuscade au second et le détruirait. Elle, qui n’avait été qu’un pion dans le jeu de l’un ou de l’autre, disposait désormais du pouvoir du roi!

			Et elle revint alors à la question de départ: l’araignée ou le loup?
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CHAPITRE VINGT

			CHACUN AIGUISE SES LAMES

			En y pensant vraiment, la décision ne fut pas difficile à prendre. Ulrika pourrait aider Kodrescu à défaire von Messinghof, mais Kodrescu finirait inévitablement par se défaire lui-même par excès de vanité et de fierté. Von Messinghof, d’un autre côté, disposait de l’intelligence et du sens politique pour survivre à cette guerre. Si Ulrika plaçait la couronne sur sa tête, il ferait un bon souverain et lui offrirait cette guerre éternelle à laquelle elle aspirait.

			Bien. Cela lui procura un certain soulagement d’avoir réglé ce point, mais comment aider au mieux? Si elle fonçait retrouver von Messinghof et lui rapportait les plans de Kodrescu, il pourrait mettre en place sa réaction et sortirait vraisemblablement vainqueur de ce bras de fer, mais la bataille pourrait bien décimer les deux armées et affaiblir les Sylvaniens au point qu’ils se trouvent ensuite incapables de se retourner contre Karl Franz. Pourrait-elle saboter le plan de Kodrescu avant de l’abandonner là?

			Durant de longues minutes, elle envisagea d’aller avertir le monastère de la Rose Noire et de faire en sorte que les défenseurs détruisent l’armée de Kodrescu, mais elle abandonna bien vite cette idée. Von Messinghof ne la remercierait pas pour avoir laissé détruire des troupes qu’il considérait comme siennes. Non, la destruction des templiers et leur incorporation à l’armée des morts étaient un élément crucial des plans du comte. Il fallait que cela arrive, mais alors Kodrescu disposerait d’une forte armée de zombies à ses ordres et cela rendrait plus difficile sa neutralisation…

			Une idée s’imposa soudain à elle et elle dut s’accrocher au pommeau de sa selle pour ne pas en tomber. Et si c’était elle qui prenait le commandement de cette armée?

			Par les dents d’Ursun! Cela n’obligerait-il pas von Messinghof à voir qu’elle existait? Elle ne resterait pas à dormir dans les baraquements, après ça! Mais… pourrait-elle y parvenir? Pourrait-elle tuer un vampire aussi persuadé de ses talents qu’il encourageait presque ses subordonnés à le défier? Ses yeux descendirent jusqu’aux fontes de sa selle, là où elle avait caché les pistolets et les balles d’argent. Les moyens existaient, mais si elle parvenait à le tuer, l’armée la suivrait-elle après ça?

			Son regard dériva le long de la colonne et évalua au passage chacun des acteurs. Von Graal, elle était certaine de devoir le neutraliser. Jamais il n’accepterait de la reconnaître comme chef. En fait, si Kodrescu tombait, il ferait tout pour prendre le commandement. Pourrait-elle le battre dans ce duel qui s’annonçait, ou devrait-elle trouver un moyen de s’en débarrasser avant? D’une manière ou d’une autre, il devait mourir.

			Morgenthau, quant à lui, semblait être un fruit mûr. Ulrika avait assisté à l’humiliation que Kodrescu lui avait infligée, il accepterait sans doute de trahir le général, mais en même temps, il avait déjà trahi von Messinghof. Il serait délicat de le convaincre que le comte l’accueillerait à nouveau à bras ouverts et on ne pouvait être certain qu’il ne trahirait pas à nouveau à la première occasion.

			Et pour Dame Celia? Elle était la plus à redouter de tous et elle partageait la couche de Kodrescu. Elle ne pouvait attendre aucune aide de sa part. En réalité, elle pourrait bien avoir à s’en débarrasser en premier. Non, elle ne le pourrait pas. Von Messinghof comptait sur l’armée qu’elle pourrait relever et lui ramener. Comment pourrait-elle la convaincre de collaborer une fois qu’elle aurait tué son mentor? Cela semblait impossible. Peut-être pourrait-elle être dupée d’une manière ou d’une autre, mais Ulrika ne voyait pas comment.

			Son regard glissa alors sur Stahleker. Quelle ironie que l’humain soit le seul en qui elle puisse avoir réellement confiance. Il s’était déjà montré être un allié sûr et, après la manière dont von Graal l’avait traité, sa loyauté envers ses maîtres actuels en était au point de rupture. Mais cela suffirait-il? Dans l’immédiat, ses quatre cents hommes représentaient l’essentiel de l’armée. Kodrescu, von Graal et Morgenthau ne disposaient que d’une petite centaine de chevaliers revenants à eux trois mais, une fois le monastère tombé, l’équilibre serait différent. Von Messinghof avait dit à Ulrika que la ville de Bruchben comptait trois mille citoyens, auxquels il fallait ajouter les trois cents chevaliers et acolytes du monastère. Une fois tous ces gens massacrés et relevés par la nécromancie de Dame Celia, Stahleker ne représenterait plus que dix pour cent de l’armée.

			Ulrika se mordit la lèvre. Stahleker était la clé, mais si elle n’arrivait pas à se mettre Morgenthau dans la poche et à trouver une manière de régler les cas de von Graal et Dame Celia, il ne suffirait pas. Comment devait-elle s’y prendre? Elle devrait y réfléchir, et rapidement. La bataille pour le monastère de la Rose Noire aurait lieu la nuit suivante.

			L’armée de Kodrescu établit le camp deux heures avant l’aube. Bruchben et le monastère étaient si proches qu’ils auraient pu y arriver avant l’aube, mais cela n’aurait pas laissé le temps de livrer bataille. Il fut décidé à la place de monter les tentes hors du rayon d’action des patrouilles effectuées à partir du monastère et d’effectuer les ultimes préparatifs.

			Kodrescu convoqua ses officiers sous sa tente et les regroupa autour d’une carte représentant grossièrement le monastère et la ville. Le monastère était adossé à deux collines boisées et surplombait une vallée cultivée que traversait la rivière Werkenau. Bruchben se trouvait sur la même rive, à un quart de lieue à travers la forêt, vers l’ouest, par un chemin étroit. Une route plus large courait de l’autre côté de la Werkenau, plusieurs ponts enjambaient la rivière et reliaient le monastère à la cité.

			Kodrescu montra le monastère.

			— Les charmes placés par les moines sur leurs murs les rendent presque infranchissables pour nos semblables. Si nous devions établir un siège, il nous faudrait des semaines pour les briser. Nous ne disposons pas de tout ce temps.

			— Comment allons-nous entrer, alors ? demanda Morgenthau.

			— Nous n’allons pas entrer, répondit Kodrescu avec un petit sourire. Ce sont eux qui viendront à nous.

			Son doigt glissa vers la ville.

			— La Garde Noire a juré de combattre les morts-vivants chaque fois qu’ils se montreront et le monastère a tissé de forts liens avec cette bourgade. Nombre de leurs serviteurs et initiés en sont originaires. Ainsi, lorsqu’ils apprendront qu’elle est assaillie par un vil vampire et ses serviteurs, ils n’auront d’autre choix que d’accourir à son aide. Et alors…

			Son doigt fit le tour de la cité.

			— Le reste de notre armée attendra.

			— Cela en laissera toujours quelques-uns dans le monastère, dit von Graal. Tous ne viendront pas et les charmes seront toujours en place.

			— En effet, répondit Kodrescu. Et il nous sera toujours impossible d’entrer et c’est la raison pour laquelle nous voyageons avec des vivants. Les lanciers de Stahleker porteront les armures des templiers que nous aurons tués à Bruchben, ils entreront dans le monastère et mettront à mort les prêtres qui entretiennent les charmes. Nous pourrons alors entrer et terminer le travail.

			Ulrika fronça les sourcils. À quoi se résumerait ce fameux reste? Quelques serviteurs et garçons d’écurie? Vous parlez d’une charge glorieuse!

			— Je suppose que je jouerai le rôle de ce vil vampire qui menacera la ville, soupira Morgenthau. J’ai un peu la tête de l’emploi.

			Kodrescu secoua la tête.

			— Je vous l’ai dit, capitaine, je n’ai pas confiance en vous sur le champ de bataille, lui dit-il avant de montrer le pont qui traversait la Werkenau tout près du monastère. Votre mission sera de tenir ce pont et de vous assurer qu’aucun templier n’aura l’idée de l’emprunter pour tomber sur nos arrières.

			— Mais… c’est plutôt improbable! protesta Morgenthau. Ils passeront plutôt par la voie la plus directe, ce chemin à travers la forêt! Vous voulez me maintenir à l’écart de l’action!

			— Tant qu’un chien n’a pas appris à obéir à des ordres simples comme «assis et pas bouger», il ne participe pas à la chasse.

			— Je ne suis pas un chien! grogna Morgenthau.

			— Alors, prouvez-le, lui rétorqua Kodrescu. Montrez-moi que vous pouvez suivre des ordres et je vous permettrai à nouveau d’être un loup.

			Morgenthau ouvrit la bouche pour répondre, mais ce fut von Graal qui parla avant lui.

			— Qui va attaquer la cité, dans ce cas? Pas moi, j’imagine.

			— Non, dit Kodrescu. Vous êtes d’une trop grande valeur pour vous faire courir le moindre risque.

			Il se tourna alors vers Ulrika.

			— C’est vous qui allez jouer ce rôle, jeune fille. Vous et quarante lanciers, avec quelques chevaliers revenants et l’horreur ailée de von Messinghof pour vous aider.

			Ulrika fut surprise. Devait-elle se sentir honorée ou insultée. Il était plaisant d’entendre que le général lui faisait plus confiance qu’à Morgenthau, mais il avait également suggéré qu’elle représentait moins de valeur que von Graal, était aussi sacrifiable que les lanciers, ceux qu’il avait déjà utilisés comme vulgaire chair à canon pas plus tard que la nuit précédente.

			— Moi? Vous êtes sûr, seigneur?

			— Vous m’avez dit que vous n’attendiez que l’occasion de vous venger sur l’ensemble de l’humanité, lui dit Kodrescu. Voilà que se présente à vous cette opportunité. La ville de Bruchben doit être rayée de la carte des vivants.

			Ulrika frissonna à ces mots, ses craintes de n’être rien de plus que de la chair à canon s’évanouirent. Au moins allait-elle avoir la possibilité de se venger et Kodrescu lui permettait d’être le chef qu’elle voulait être! Cela suffisait presque à lui faire reconsidérer sa volonté de le trahir.

			Peu de temps après la réunion, Ulrika se rendit à la tente de Morgenthau et le trouva à faire les cent pas pendant que ses serviteurs polissaient son armure et ses armes. Il la dévisagea de son regard rose quand elle entra.

			— Que voulez-vous?

			— Regrettez-vous votre décision?

			Les yeux roses s’étrécirent.

			— Êtes-vous venue m’espionner pour le compte de Kodrescu?

			— Vous le pensez vraiment? lui demanda Ulrika. On vous a peut-être ordonné de rester assis bien sagement, mais pour ma part, il me considère comme un appât, et rien de plus. Il s’attend à ce que je périsse à Bruchben.

			Elle regarda vers la porte.

			— J’ai gagné une bataille pour von Graal et Kodrescu le sait, mais ce trouillard à cheveux rouges va commander l’embuscade pendant que je serai engluée dans la première charge. Je suis sacrifiable.

			— Et pourquoi me dites-vous cela? demanda Morgenthau. Vous attendez-vous à ce que je vous tapote l’épaule et que je vous plaigne? Allons! Je préfère rester seul.

			— Ce que je veux, insista Ulrika en faisant un pas vers lui, c’est que vous répondiez à une question. Regrettez-vous votre décision?

			Morgenthau l’observa, les sourcils froncés, puis il ouvrit ses yeux en grand et porta une main vers sa dague.

			— Vous espionnez pour le compte de von Messinghof!

			— Calmez-vous, monseigneur, l’arrêta Ulrika en levant les mains. Vous tirez des conclusions bien hâtives.

			Elle tourna la joue pour lui montrer la balafre laissée par la lame d’argent en travers de son visage. Elle était toujours noire et boursouflée. Morgenthau grimaça.

			— Il m’a marquée pour l’éternité. Juste pour faire croire à Kodrescu que je l’ai quitté pour de bon, renifla-t-elle. Ruse ou pas, je n’avais pas l’intention de retourner là-bas après un tel traitement. C’était la goutte d’eau de trop.

			— Vous n’aviez pas? Avez-vous une nouvelle fois changé d’avis? ricana Morgenthau.

			— Vous ne l’auriez pas fait? soupira-t-elle. Nous sommes coincés entre deux maîtres qui ne sont pas exempts de reproches: un véritable tyran et un manipulateur sournois. Et nous devons prendre une décision.

			— Mon choix est vite fait, von Messinghof me tuerait si je retournais le trouver.

			— Même si vous le faisiez à la tête de l’armée de Kodrescu?

			Morgenthau resta la bouche ouverte, puis il jeta un coup d’œil nerveux vers l’entrée de sa tente. Il fit signe à ses deux serviteurs.

			— Ulsler, Bohn, allez monter la garde à l’extérieur. Assurez-vous que personne ne s’approche de la tente.

			Les hommes s’inclinèrent et sortirent, puis Morgenthau invita de sa main griffue Ulrika à prendre place sur une chaise. Il s’assit dans celle d’en face.

			— Vous pensez que cela pourrait marcher? Vous croyez qu’il me pardonnerait si je lui ramenais ces forces?

			Ulrika fronça les sourcils, faisant semblant de réfléchir.

			— Je crois qu’il vous faudrait inventer une histoire crédible, prétendre que vous aviez toujours eu l’intention de trahir Kodrescu, mais que vous avez préféré ne rien dire à personne, même à von Messinghof, par peur des espions dans le camp. Mais, avec une telle force avec vous, pourrait-il faire autrement que de vous accepter?

			— En effet, admit Morgenthau dont le regard venait de s’allumer. Il ne pourrait pas se permettre d’engager une bataille, cela ruinerait ses plans. Il devrait me reprendre, mais…

			Il hésita à nouveau en regardant à nouveau vers l’entrée de sa tente.

			— Mais pouvons-nous réussir? Sommes-nous assez forts?

			Ulrika dissimula un sourire. Elle le tenait. Le reste n’était plus que des détails.

			— Je suis certaine de Stahleker. Cela ne laisse que von Graal, Dame Celia et Kodrescu lui-même.

			Morgenthau baissa les yeux.

			— J’enverrais ce porc dans le néant d’un pieu en plein cœur pour cette humiliation qu’il m’a fait subir, cracha-t-il. Mais il est la plus fine lame que je connaisse depuis six siècles, même sans Croc de Loup. Je ne survivrai pas à un combat singulier contre lui.

			— Oubliez-le, répondit-elle. J’ai un plan. Pouvez-vous en revanche vaincre von Graal?

			Morgenthau renifla.

			— Ce perroquet? Il n’a rien d’un escrimeur. Il est plus attiré par les bijoux qui garnissent la poignée de son épée que par le tranchant de sa lame, mais… pour ce qui est de Dame Celia?

			— Je ne la connais pas assez. Nous ne pouvons pas la tuer, von Messinghof a besoin d’elle pour les cadavres qu’elle peut relever, mais…

			— Pauvre idiote! Vous ne pouvez pas la laisser vivre! Si c’est cela votre plan, oubliez-moi. Vous voulez tuer Kodrescu, son amant? Jamais elle ne vous suivra. C’est elle qui vous tuera et vous ne pourrez rien faire pour l’en empêcher.

			Ulrika serra les dents.

			— Je suis pleinement consciente de sa puissance, von Messinghof m’a expliqué. J’espérais juste qu’ensemble, nous pourrions trouver une manière de…

			— Nous ne ferions que mourir ensemble, rétorqua Morgenthau. Non. Je marcherai avec vous si vous êtes prête à la tuer et que vous me démontrez que vous pouvez le faire. Pas avant.

			Ulrika le dévisagea, puis s’inclina et se leva pour sortir.

			— Je vous remercie, monseigneur. Je vais réfléchir à ce qu’il faut faire et je reviendrai vous voir.

			Ulrika sortit de la tente de Morgenthau et jura entre ses dents. Qu’allait-elle faire, maintenant? Son idée pouvait bien tomber à l’eau avant même qu’elle ne puisse la mettre en œuvre. Bien sûr, elle pouvait être d’accord avec les demandes de Morgenthau et lui apporter la preuve qu’elle était capable de tuer Dame Celia d’une balle d’argent, mais cette envie de retourner auprès de von Messinghof à la tête d’une armée de morts-vivants était trop forte. Arriver à moins que cela serait un échec. Elle avait besoin de Dame Celia.

			Mais comment pourrait-elle convaincre la nécromancienne de trahir celui auprès de qui elle vivait depuis quatre cents ans? Ulrika pouvait trouver les mots pour entraîner un chien fou comme Morgenthau, mais il faudrait l’habileté de la Comtesse Gabriella pour arriver à retourner Celia contre Kodrescu, et Ulrika était loin de posséder le don de son ancienne maîtresse. Ses pensées retournèrent vers sa propre expérience avec Galiana, la compagne de la Boyarina Evgena à Praag. Elle avait servi la boyarina durant aussi longtemps que Celia avait servi Kodrescu, et lorsqu’Evgena fut tuée, elle s’était trouvée soudain perdue. Elle n’avait jamais envisagé de prendre les opérations en main et avait supplié Ulrika de rester avec elle et de l’aider à remplir sa charge. La pauvre poupée avait passé si longtemps en tant que subalterne d’Evgena qu’elle ne savait jouer aucun autre rôle. Pourrait-il en être de même avec Celia? Si elle était sous la coupe de Kodrescu depuis quatre siècles, il était probable qu’elle n’ait aucune ambition. Que ferait-elle en cas de disparition de Kodrescu? Serait-elle ivre de vengeance? Partirait-elle vivre sa propre vie? Se chercherait-elle un autre maître?

			Ulrika avait bien une idée, mais ce n’était pas un paramètre suffisant pour établir un plan et elle ne pouvait certainement pas attendre de Morgenthau de la suivre sur cette simple idée. Mais avait-il à savoir?

			Ses pensées s’éparpillèrent et elle tenta d’y remettre de l’ordre. Elle les repoussa. Elle allait dormir et voir ce qui en sortirait à son réveil. Mais il était maintenant temps de découvrir si Stahleker l’admirait toujours autant que ce qu’il avait laissé entendre.

			Le mercenaire était sous sa tente, assis sur son lit, jouant avec une tresse de cheveux appartenant à une plantureuse femme d’un âge moyen, occupée à bander une blessure à sa jambe. Elle leva un regard soupçonneux à Ulrika lorsqu’elle entra, mais Stahleker lui glissa quelques mots à l’oreille et elle se remit au travail.

			— Vous semblez avoir récupéré, lui fit-il remarquer.

			— Plus ou moins, répondit Ulrika. Et je vous remercie pour m’avoir trouvé de quoi me nourrir.

			— Et je vous remercie pour avoir abattu ce prêtre-guerrier. Il nous aurait tous massacrés, à mon avis.

			Il baissa alors les yeux vers la cuirasse d’Ulrika, laquelle portait toujours ce trou laissé par la balle d’argent.

			— Vous venez pour une nouvelle armure?

			— D’une certaine manière, admit Ulrika en regardant autour d’elle.

			Il n’y avait pas le moindre ameublement sous cette tente hormis le lit, alors elle s’assit en tailleur à même le sol.

			— Il en est un autre qui pourrait finir par avoir nos peaux, s’il continue ainsi. J’ai l’intention de le mettre lui aussi hors d’état de nuire et je voudrais que vous m’y aidiez.

			Stahleker plissa les yeux.

			— Vous n’êtes pas en train de parler de von Graal, n’est-ce pas?

			— Non, et pas de Morgenthau non plus.

			Le sergent termina la natte de la femme et se frotta son menton hirsute.

			— Vous me demandez de me retourner contre mon propre employeur.

			— Je vous demande de retourner à votre employeur originel.

			— Gus, ça sent l’embrouille, dit la femme. Reste en dehors de ça.

			— Calme-toi, Mags, lui répondit doucement le sergent. La suceuse de sang n’a pas tort. Le vieux Kodrescu nous conduit au désastre. Même si nous battons von Messinghof, nous ne tiendrons pas longtemps après ça. Kodrescu se jettera sur Karl Franz comme von Graal s’est précipité sur ce prêtre, l’épée et la gloire au clair, et un sorcier de feu le réduira en cendres avant même qu’il ait fait la moitié du chemin. Il n’y connaît rien en tactique.

			— Mais l’argent…! fit remarquer Mags.

			— Vous ne pourrez pas le dépenser une fois morts, fit remarquer Ulrika

			— Et qui dit que nous ne mourrons pas si nous retournons trouver von Messinghof? insista Mags. Il n’a aucune raison de nous porter dans son cœur, n’est-ce pas? Plus maintenant!

			Stahleker sembla sur le point de lui demander de se taire, mais il se tourna vers Ulrika.

			— Tu marques un point. Nous avons rompu notre contrat. Kodrescu nous a peut-être entraînés malgré nous, mais nous aurions pu nous en aller à tout moment. Comment pouvez-vous garantir que le comte ne nous fera pas exécuter dès notre retour?

			— Vous serez mon armée, sous mon commandement et sous ma protection, répondit Ulrika. Je me porterai garante pour vous. Personne ne vous touchera, pas même von Messinghof.

			Mags roula des yeux. Stahleker ne semblait pas plus convaincu.

			— Vous vous opposerez au comte pour nos vies?

			Ulrika réfléchit. Le ferait-elle? Elle avait fait serment d’allégeance envers von Messinghof et elle s’était elle-même juré de prendre sa revanche sur l’humanité, mais elle se trouvait là, à annoncer qu’elle se dresserait devant le comte pour de vulgaires humains. Pourtant, Stahleker n’était pas un vulgaire humain. Il n’avait pas peur d’elle. Il ne la haïssait pas. Il ne voulait pas la brûler ni être son vassal. Il semblait l’admirer pour qui elle était, non pour ce qu’elle était. Elle avait sa loyauté et il méritait la même chose de sa part.

			Pourtant, elle n’était pas prête à aller à l’encontre du comte sans raison. Elle l’admirait de la même manière que Stahleker l’admirait elle. Pas parce qu’il était un noble Sylvanien, mais parce qu’il était un chef droit et juste. Il s’était montré honnête avec elle depuis le début, même en ce qui concernait sa lame d’argent, et elle s’était vu offrir des opportunités qu’elle n’aurait eu aucun droit d’attendre. Méritait-il moins sa loyauté que Stahleker?

			— Je reste loyale envers le comte, finit-elle par répondre. Et je ne le combattrai pas, mais je ne resterai pas non plus les bras croisés s’il s’en prend à vous sans raison. S’il veut vous punir, je le défierai. Et si cela ne suffit pas, alors je lui demanderai que la punition qu’il voudra vous infliger, il me l’inflige à moi aussi. Le fouet, le bannissement ou la mort.

			Stahleker et Mags la regardèrent avec de grands yeux.

			— La mort?

			— Oui, répéta Ulrika. Mais à une condition.

			— Nous y voilà, lâcha Mags.

			Stahleker lui fit signe de se taire.

			— Quelle condition?

			Ulrika posa une main sur sa poitrine.

			— Que vous me fassiez allégeance, à moi, pas à ma bourse. Que vous deveniez réellement mon armée, mes troupes personnelles, seulement loyales envers moi, quelle que soit la quantité d’or que l’on vienne vous agiter sous le nez.

			Stahleker se rassit, les sourcils froncés et il échangea un regard avec Mags.

			— Bien sûr, je vous paierai, ajouta bien vite Ulrika. Et bien. Je ne vous demanderai pas de devenir pauvres à mon service. Mais je demande une loyauté que l’or ne pourra jamais acheter.

			— Il n’y a pas grand-chose que vous puissiez payer, répondit Stahleker en secouant la tête. C’est… Eh bien, nous sommes des gens sans maître depuis l’époque de nos grands-pères. Nous ne voulons pas de maître. Nous n’avons confiance en aucun maître. Nous combattons durement pour ceux qui nous emploient, mais nous servons à notre bon plaisir, rien d’autre, et nous allons et venons de même.

			Ulrika soutint son regard.

			— N’avez-vous pas dit que vous me suivriez? À moins que j’aie mal entendu?

			— J’ai dit que je ferais mieux de le faire, pas que je le ferais.

			Ulrika ne put s’empêcher un petit sourire.

			— Eh bien, je ne le demanderai pas, dans ce cas. À la place, je vous demande juste ceci: si on vous fait une meilleure offre, prévenez-moi avant de partir.

			— Ça me va, répondit Stahleker, mais Mags se pencha en avant avec un regard dur.

			— J’ai moi aussi une condition, dit-elle. Et ceci n’est pas négociable.

			— Mags! l’interpella le sergent un peu mal à l’aise.

			— Je vous écoute.

			— Vous ne prendrez jamais son sang. Jamais. Quelles que soient les circonstances, exigea-t-elle avec les larmes aux yeux. Il sera votre sergent, pas votre esclave, ou je… je…

			Ulrika se détendit.

			— N’ayez crainte, je ne veux pas d’esclaves. Je les méprise. Je veux que les hommes sous mes ordres me suivent parce que je suis un bon chef, pas parce ce que je les fascine. Vos conditions sont acceptées. Je ne prends que le sang de mes ennemis.

			— Vous le jurez? insista Mags.

			— Je le jure. Sur la mémoire de mon père, répondit Ulrika. Et de bon cœur.

			Stahleker tapota la main de Mags.

			— Voilà, on ne pourrait exiger marché plus honorable, n’est-ce pas? Et tu sais qu’elle a déjà…

			Il hésita, puis se tourna vers Ulrika.

			— J’ai entendu ce que vous avez fait. Plus tôt.

			— Qu’ai-je donc fait? s’étonna Ulrika.

			— Rachman n’était pas loin quand vous avez raconté à Kodrescu ce qui s’est passé avec von Graal et le prêtre au marteau. Il a entendu le général vous demander si vous pouviez apporter des preuves de votre histoire et vous lui avez répondu que vous n’en aviez pas.

			Stahleker se redressa et la regarda droit dans les yeux.

			— Vous auriez pu. Vous auriez pu me faire appeler pour parler. Vous auriez pu m’obliger à raconter ce que j’avais vu et me confronter à von Graal, mais vous ne l’avez pas fait.

			Il posa une main sur les genoux de Mags et les serra doucement.

			— Vous avez notre loyauté, suceuse de sang. Tant que nous serons avec vous, nous serons vos troupes, votre armée personnelle. Et vous serez avertie si jamais nous envisageons de vous quitter.

			Ulrika lui tendit la main.

			— Je ne demande rien de plus, sergent. Merci.

			Il lui prit sa main fine dans la sienne, plus épaisse.

			— Merci, capitaine. Et donc, quand partons-nous?

			— Pas avant que nous n’ayons fait ce pour quoi nous sommes venus, répondit-elle. Et quand vous frapperez, je ne veux pas que vous m’appeliez capitaine. Cet honneur reviendra à un autre.

			Stahleker eut l’air surpris.

			— Je ne comprends pas.

			— Alors, je vais vous expliquer, lui sourit Ulrika.
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CHAPITRE VINGT ET UN

			BRUCHBEN

			Le camp se réveilla au coucher du soleil et les troupes se séparèrent en trois groupes. Kodrescu, von Graal, Dame Celia et l’essentiel de l’armée constituaient un détachement, Morgenthau et trente revenants montés en constituaient un autre, alors qu’Ulrika, Stahleker, Rachman et quarante de leurs lanciers étaient dans le troisième, avec le monstre ailé et dix revenants en renfort, afin de s’assurer que les citoyens comprennent bien qui venait s’en prendre à eux. Les forces de Kodrescu et Morgenthau furent les premières à se mettre en marche, elles empruntèrent des chemins forestiers très peu fréquentés pour gagner leurs positions autour de la cité et près du pont non loin du monastère.

			Avant qu’ils ne se mettent en route, Ulrika monta en selle et chercha Morgenthau. Elle le trouva déjà juché sur son destrier, un esclave lui présentait son bouclier et une lance. Son humeur ne s’était pas éclaircie.

			— Incapable! lança-t-il en renvoyant la lourde lance au visage de l’esclave. La pointe est émoussée comme ton cerveau. Va m’en chercher une autre!

			Ulrika guida Yasmin auprès de lui.

			— Ce sera ce soir, lui dit-elle. Juste après la chute du monastère.

			Morgenthau la regarda.

			— Ah oui? Et pouvez-vous me démontrer que vous y arriverez? À moins que vous ne comptiez faire cavalier seul?

			— Von Graal et Kodrescu auront un petit différend. Sous le prétexte de protéger Kodrescu, nous les tuerons tous les deux. Si Dame Celia ne croit pas que von Graal est le responsable, j’ai une autre carte dans ma manche, dit-elle en soulevant les sangles qui fermaient les fontes de sa selle. Regardez ce que j’ai là.

			Morgenthau souleva le dessus et regarda à l’intérieur.

			— De l’argent! Où avez-vous obtenu ça?

			— Sur les chasseurs de sorcières que j’ai tués, répondit-elle en tapotant les fontes. Chargés et prêts à tirer!

			Il étudia durant quelques secondes les pistolets et referma la sacoche, puis il se recula.

			— Cela pourrait très bien ne pas suffire pour la tuer. Je vous l’ai dit, elle est ancienne et forte.

			— Ça ne suffira peut-être pas, admit Ulrika, mais cela sera assez pour affecter sa concentration le temps que l’on puisse la décapiter.

			Morgenthau se mordit la lèvre d’un croc saillant, son regard rose trahissait une certaine anxiété, mais il finit par hocher la tête.

			— Très bien, je vais prendre ce risque. Je ne vais pas vivre une nuit de plus sous le joug de ce dément. Assis et pas bouger, ben voyons!

			Ulrika s’inclina sur sa selle.

			— Merci, monseigneur, je suis ravie de vous l’entendre dire. Attendez mon signal pour vous lancer.

			Ulrika attendait l’ordre d’avancer en compagnie des lanciers, elle remarqua que Stahleker avait une mèche de cheveux roux passée dans sa propre tignasse noire.

			— Vous et Mags avez échangé vos vœux?

			Rachman pouffa et le sergent haussa les épaules, embarrassé.

			— Une ancienne coutume, répondit-il. On dit chez nous que les Ostermarkers ne font pas de promesses, ils les tressent.

			— Ne laissez personne se glisser entre ceux qui s’engagent l’un envers l’autre, ajouta Ulrika.

			— C’est ça, dit Stahleker en touchant la tresse.

			— Cela l’étranglera s’il regarde une autre femme, expliqua Rachman avec un petit sourire.

			— Ben ouais, termina le sergent, sans qu’Ulrika sache s’il plaisantait, ou pas.

			Ils attendirent ainsi quatre heures de plus et l’impatience monta parmi les lanciers, mais une chauve-souris arriva enfin avec un message passé dans ses griffes, lequel leur intimait l’ordre de se mettre en route. Contrairement à Kodrescu et Morgenthau, la petite troupe n’eut pas à emprunter des chemins détournés ; Ulrika et Stahleker la conduisirent sur la route principale, sur laquelle ils trottinèrent deux par deux, précédés par les revenants montés, torches brandies et cuirasses resplendissantes, levant bien haut une bannière faite de peau humaine. Des ailes d’ombre battaient dans l’obscurité au-dessus d’eux.

			La poitrine d’Ulrika se gonfla d’émotion alors qu’elle chevauchait en tête de colonne. Tout allait bien. Elle était de nouveau en chasse, le vent jouant dans ses cheveux et précédant une troupe à cheval. Le roulement des sabots, le craquement des harnachements et des armures de cuir, la lune et les torches se réfléchissant sur les casques et les heaumes, le frisson annonciateur qui précédait toujours la bataille, tout cela lui avait beaucoup manqué. C’était là qu’elle devait être. Là était sa vie.

			Quelques lieues plus loin, ils arrivèrent à un croisement et virèrent à gauche en direction de la bourgade. Ulrika fit accélérer sa monture, les chevaliers squelettes et les lanciers suivirent, toute la colonne s’engagea sur l’ancien pont de pierre et de bois qui traversait la Werkenau. Deux gardes qui en surveillaient l’autre bord sautèrent sur leurs poneys dès qu’ils les virent arriver et partirent au triple galop en direction de la cité. Ulrika les laissa aller, ils seraient ses hérauts.

			Lorsque la colonne déboucha des arbres, Ulrika aperçut la ville devant elle. Elle s’étendait à quelques centaines de pas de là, au-delà des quelques fermes et champs cultivés qui l’entouraient, les ombres de ses toits de tuiles dépassaient derrière une palissade de bois. Son regard acéré vit les deux gardes franchir les portes principales et ses oreilles perçurent leurs cris d’alerte.

			— Fermez les portes! Des cavaliers arrivent! Les morts-vivants!

			Ulrika mit deux doigts dans sa bouche et émit un sifflement suraigu. Un cri lui répondit, sur une tonalité trop haute pour qu’il puisse être perçu par des oreilles humaines, il tomba du ciel et des ailes noires battirent les airs.

			— Chargez! cria Ulrika avant de lancer sa monture au galop.

			Dans son dos, les cavaliers squelettes et les lanciers accélérèrent eux aussi dans une parfaite discipline, maintenant leurs rangs alors que s’allongeaient les foulées de leurs montures et que tremblait le sol sous leurs lourds sabots.

			Aux portes, les gardes se hâtaient de fermer le passage mais, à la toute dernière seconde, s’abattit depuis le ciel la silhouette sombre du griffon à tête de chauve-souris. Il renversa les hommes et rouvrit violemment les portes dans le même mouvement. Les gardes se relevèrent et s’enfuirent, tirant de futiles coups de pistolets ou des flèches contre ce monstre qui avançait vers eux en brandissant d’énormes griffes.

			Les lanciers de Stahleker poussèrent des cris et Ulrika souffla de soulagement en voyant s’ouvrir les portes. La bataille aurait été toute différente si les gardes étaient parvenus à les refermer, les défenseurs auraient alors eu une petite chance. Désormais, ils étaient condangés.

			Ulrika tira sa rapière lorsque ses hommes et elle franchirent les portes.

			— Pour Famke! Pour la vengeance! cria-t-elle.

			Des tirs de mousquets retentirent sur la palissade et un jeune portant une lance se jeta vers Ulrika, les yeux remplis d’effroi. Elle lui ouvrit la poitrine sans même ralentir et les chevaliers et lanciers se répandirent dans la petite ville alors que s’éparpillaient devant eux les derniers gardes.

			Bruchben était une bourgade de moyenne importance, habitée par une main-d’œuvre ouvrière occupée dans les carrières de calcaire dont les blocs extraits étaient ensuite chargés dans des bateaux qui descendaient la rivière. Les maisons étaient bâties avec les matériaux locaux et la rue principale en était également pavée. La bourgade était assez grande pour abriter trois auberges, deux banques et même un temple de Sigmar dont la tour montait plus haut que la cime des arbres. Il y avait aussi une garde locale, avec un uniforme et un équipement très bien entretenu et, si elle avait eu le temps de se préparer, elle aurait sans doute pu établir une défense efficace. Mais en l’occurrence, avec l’horreur ailée qui s’occupait de mettre en pièces les tireurs présents sur la palissade, les revenants montés et les lanciers qui se livraient déjà à un véritable massacre près des portes, les effectifs de la garde sombrèrent dans la terreur et la panique.

			Ulrika et les revenants piétinèrent une poignée de gardes sous leurs sabots tout en dévalant la rue principale, et en sabrèrent d’autres qui tentaient de se réfugier dans des allées et des porches de part et d’autre. Plus loin, de lourdes cloches sonnaient en haut de la tour du temple. Elles devaient alerter le monastère.

			— Répartissez-vous par escouades, sergent! cria-t-elle à Stahleker. Et parcourez la cité. Tuez d’abord les gardes, puis passez ensuite au reste!

			— À vos ordres, capitaine! répondit Stahleker, puis il se tourna pour répercuter les ordres, imité par Rachman.

			— Et ne décapitez personne! leur rappela-t-elle. On doit pouvoir les relever ensuite!

			— À vos ordres, capitaine!

			Les lanciers s’éparpillèrent dans les rues latérales par groupes de huit, tuant quiconque se trouvait sur leur route. Ulrika poursuivit accompagnée par les revenants montés et elle déboucha sur la place principale. Au-delà d’un chêne planté au centre, un vieux prêtre de Sigmar et ses acolytes faisaient entrer des femmes et des enfants par les portes du temple, pendant que des tailleurs de pierre établissaient un cordon défensif, armés de masses, de lances et d’épées.

			Ulrika et les cavaliers squelettes les renversèrent comme des poupées de chiffon, plus rapides que les plus rapides d’entre eux et plus forts que les plus forts. Les femmes crièrent en voyant leurs hommes tomber et le vieux prêtre leur fit accélérer le mouvement, puis il tira un marteau qu’il semblait bien trop décrépit pour manier.

			— Épargnez-les, monstre! lança-t-il. Ils ne représentent aucune menace pour vous! Prenez-moi à la place!

			Ulrika ralentit, elle hésita en regardant au-delà de lui, vers les femmes et les enfants. Serment de vengeance ou pas, elle n’avait jamais couru après les ennemis ne disposant pas de la force pour se défendre.

			— Père Solkow! gémit une voix dans son dos. Tante Ethelgard! Sauvez-moi! Sauvez-moi!

			Ulrika se retourna et vit une douzaine de cages de punition suspendues aux branches du chêne. Toutes étaient vides à l’exception de la plus proche qui contenait une fillette portant pour seul vêtement une chemise déchirée, elle était si maigre que ses os pointaient sous sa peau brûlée par le soleil. Le poignet du bras squelettique qu’elle passa entre les barreaux de la cage était enflé et tordu, et son visage osseux était couvert d’ecchymoses et de coupures. Une pancarte accrochée sur la cage portait l’inscription «vampire» et une lettre tracée sur son front au fer rouge confirmait le jugement. Elle était marquée pour la vie, quelle que puisse être sa durée.

			— Te sauver? ricana une femme en arrière du prêtre. De tes semblables?

			— Brûle dans les flammes de Sigmar, maudite! ajouta le prêtre.

			L’étincelle de pitié qui s’était brièvement allumée en Ulrika chancela et mourut. Comment avait-elle pu croire ces sauvages ignorants innocents? La fille dans la cage n’avait rien d’une vampire et quiconque n’aurait pas été aveuglé par la peur et la superstition l’aurait compris en un instant. La pauvre créature devait être assise dans cette cage depuis des jours et elle n’avait pas été brûlée par le soleil. Ulrika se retourna vers le soleil et la femme, elle grimaça et dévoila ses crocs.

			— Les épargner? dit-elle. Oui, je vais les épargner. Les épargner de cette peur à laquelle ils auraient été soumis tout le restant de leurs misérables existences! Les épargner de la haine qui aurait empoisonné leurs cœurs! Et je vais aussi épargner les enfants, ils n’auront pas à grandir dans un monde de cruauté et de stupidité. Ils resteront innocents jusqu’à la fin de leurs jours!

			Elle se tourna vers les revenants montés qui attendaient en silence ses ordres.

			— Tuez-les jusqu’au dernier.

			Les antiques guerriers s’élancèrent, poursuivant et abattant femmes et enfants qui s’éparpillèrent devant eux. Le prêtre planta là la tante de la pauvre fille dans sa cage et courut vers le temple, abandonnant son troupeau dans son effroi. Ulrika le poursuivit, engageant sa monture sur les marches du temple, puis à travers les portes.

			Le prêtre cria lorsqu’il la vit entrer dans ce lieu béni.

			— En arrière, monstre! Ne crains-tu pas la colère de Sigmar?

			Ulrika ricana et le repoussa le long de la travée.

			— Je viens de Kislev. Sigmar se moque totalement de moi!

			Il fit tournoyer son marteau et se retrouva le dos contre l’autel, déséquilibré par son propre geste. Elle l’embrocha en plein cœur, puis retira son épée et laissa le corps s’effondrer sur le sol.

			— Et il semble qu’il se moque de toi aussi.

			Elle ressortit sur la place et trouva tous les corps des femmes et des enfants, les rares qui n’étaient pas encore morts ou mourants s’étaient enfuis et les revenants se cherchaient de nouvelles proies.

			— Pied à terre! ordonna-t-elle en sautant de sa selle. Nous continuons à pied!

			Les revenants descendirent de leurs imposantes montures dans un tintement de cottes de mailles et le craquement sinistre d’ossements, puis ils suivirent Ulrika qui se dirigeait vers les riches demeures qui bordaient la place. Elle entendit claquer les volets et les barres derrière les portes. Elle sourit. Cela ne les protégerait en rien. Leur pire cauchemar était là et il était même pire que dans leurs pires rêves.

			Elle était en train de traîner un gros marchand qui pleurnichait de sous une mansarde dans la troisième maison quand elle entendit le roulement de sabots d’une lourde cavalerie lancée au triple galop. Les Templiers de Morr avaient répondu à l’appel des cloches du temple.

			— Ils arrivent, dit-elle en brisant le cou de l’homme.

			Elle descendit l’escalier et siffla ses revenants, occupés à massacrer les serviteurs qui s’étaient réfugiés dans les cuisines. Ils se détournèrent de leur sinistre ouvrage sans prononcer un mot et ils la suivirent sur la place centrale.

			Les escouades de lanciers accouraient de toutes les rues adjacentes ; Stahleker et Rachman trottinaient vers elle et saluèrent au moment où elle sautait sur le dos de Yasmin.

			— Tous morts? leur demanda-t-elle.

			Stahleker fit une grimace.

			— Pas tous, répondit-il. Nous n’avons pas eu le temps.

			Il était pâle et semblait perturbé.

			— Ce travail ne vous convient pas, sergent?

			— Je préfère les batailles en bonne et due forme, répondit-il.

			— Dans ce cas, vous êtes chanceux, lui lança-t-elle en faisant tourner son cheval. Ils arrivent par la porte de l’est. Envoyez vos hommes dans les rues secondaires, les revenants et moi allons encaisser leur charge. Vous les prendrez de flanc.

			— À vos ordres, capitaine. Bouge-toi les fesses, Rachman!

			Et ils repartirent en criant leurs ordres à leurs hommes, elle-même conduisit les cavaliers squelettes jusqu’à l’entrée de la rue qui venait de la porte est. Les battants étaient largement ouverts, ils l’avaient été par les gardes en prévision de l’arrivée des templiers, et Ulrika n’avait aucune intention de les refermer. Pour que le plan de Kodrescu puisse fonctionner, la Garde Noire devait être piégée à l’intérieur de la cité et les revenants et elle étaient l’appât qui devait les attirer là. Un frisson lui traversa l’échine lorsqu’elle se demanda combien de fois le ver devrait-il être mordu avant que le poisson soit ferré.

			Un cor poussa une note plaintive, semblable à celle d’un chien blessé, et les templiers de Morr s’engouffrèrent par les portes ouvertes, par quatre de front : des chevaliers au visage recouvert de noir, aussi sinistres et intimidants qu’elle, lui fonçant droit dessus en une colonne parfaite. Ils étaient équipés de pied en cap par des armures noires, avec des casques dont les visières fendues dissimulaient leurs traits et les faisaient plus ressembler à des automates qu’à des hommes. Des crânes et des roses noires décoraient leurs boucliers et leurs cuirasses, leurs heaumes soutenaient des panaches de plumets noirs.

			— Tenez bon, dit Ulrika lorsqu’ils ne furent qu’à cent pas, puis elle réalisa qu’elle était ridicule.

			Les cavaliers squelettes n’éprouvaient pas la peur, ils n’auraient besoin d’aucun encouragement pour affronter la Garde Noire. Elle était la seule à être nerveuse.

			Quatre-vingts pas. Elle leva son épée. La première loi de la guerre concernant la cavalerie était de ne pas se tenir devant d’autres cavaliers lancés en pleine charge. Mais elle voulait aussi que le maximum de templiers ait franchi les portes avant de stopper leur avance.

			Soixante pas, mais l’arrière de la colonne n’était pas encore en vue. Aucune importance. Elle ne pouvait attendre plus longtemps. Elle abaissa son épée.

			— Chargez!

			Les revenants éperonnèrent leurs destriers et s’élancèrent au galop en abaissant leurs lances. Ulrika les suivit, mais resta en arrière, elle n’avait aucune raison de prendre le moindre risque. Il valait mieux laisser les revenants encaisser l’impact de la charge, elle-même devait absolument survivre à cette bataille pour poursuivre son plan concernant Kodrescu.

			Les façades des maisons défilèrent de part et d’autre, le vacarme des sabots était assourdissant. Un regard sauvage dans la visière du chef de la Garde Noire. Puis, l’impact.

			Dans un bruit semblable à celui d’un tank à vapeur s’écrasant au bas d’une falaise, les revenants montés et la Garde Noire se percutèrent violemment. Les lances se brisèrent en s’enfonçant dans les cuirasses. Montures vivantes et mortes se heurtèrent poitrail contre poitrail, et les chevaliers, humains et squelettiques, furent projetés hors de leurs selles, plaques d’armures et casques volèrent dans toutes les directions.

			Le poids du nombre donna aux templiers un avantage et ils repoussèrent les revenants, brisant les fémurs, les crânes et les cages thoraciques, montures et cavaliers furent piétinés.

			Prise dans le second rang, Ulrika fut repoussée avec le reste, Yasmin fut presque soulevée par la marée, mais toutes deux se trouvèrent entières et en vie. Ulrika porta un coup d’épée vers un chevalier qui se trouvait étrier contre étrier avec elle, mais même sa force surhumaine fut insuffisante pour que sa rapière traverse l’armure noire bénite. Mais il existait toujours des ouvertures.

			À l’instant où il leva sa lourde épée, elle plongea sa lame dans l’espace entre la cuirasse et les brassières et lui transperça l’épaule. Il poussa un grognement et son bras retomba, inerte. Elle visa ensuite dans la visière, puis lui arracha son épée lorsqu’il bascula doucement sur l’encolure de sa monture.

			Un chevalier sur sa droite porta un coup de masse vers sa tête. Elle para de sa rapière, puis lui trancha le bras en abattant la lame prise sur son coreligionnaire. L’épée traversa l’armure et l’envoya au sol, elle était bien mieux adaptée pour ce genre de combat. Elle rangea sa rapière et regarda autour d’elle. Les revenants montés avaient presque été repoussés jusque sur la place, mais la progression des templiers avait enfin été arrêtée. Tout autour d’elle, les cavaliers squelettes combattaient contre la Garde Noire en un tourbillon et un vacarme métallique qui lui était familier et tout autant étranger, en raison de l’absence de cris.

			Généralement, une mêlée de ce type était emplie de cris de guerre et de malédictions lancées, de cris et de défis, mais les revenants ne parlaient pas, compte tenu de leur état, et les templiers de Morr avaient fait vœu de silence qu’ils ne brisaient visiblement pas même au combat. Les deux camps luttaient dans l’irréel silence d’abeilles partant en guerre.

			Puis le silence fut rompu.

			Poussant un rugissement, les lanciers se jetèrent des rues latérales et percutèrent les flancs de la colonne. Les escouades de Stahleker d’un côté, celles de Rachman de l’autre, toutes lances baissées et sabres au clair. Ulrika poussa un soupir de soulagement en voyant des chevaliers tomber sous l’assaut des lanciers. Cette guerre était celle qu’elle connaissait: un vacarme sauvage et sanguinaire.

			Elle se fraya un chemin vers Stahleker, laissant les revenants se débrouiller seuls. Ces combattants décérébrés n’avaient pas besoin d’être commandés, ils ne se ralliaient pas à vous parce qu’ils avaient confiance en vous, ils ne se battaient pas plus ardemment quand ils étaient acculés, ils exécutaient les ordres sans poser de questions ni protester.

			Elle abattit son épée sur le dos d’un chevalier qui bascula en avant sur sa selle, révélant le sabre de Stahleker croisant la large épée d’un imposant templier. Le mercenaire saignait par une bonne douzaine de blessures et transpirait comme un cuisinier devant ses fourneaux, mais avec le sourire d’un dément.

			— C’est plus à votre guise, sergent? lui lança Ulrika.

			— Ouais, capitaine! Bien plus!

			Ulrika bloqua la lame du Garde Noir, ce qui permit à Stahleker de plonger sa lame dans la visière, un jet écarlate aspergea la cuirasse. Ulrika acheva le chevalier d’un coup dans l’estomac et ils purent se chercher de nouvelles cibles.

			Et il y en avait de nombreuses. Même si la tactique d’Ulrika avait fonctionné et si le front de la colonne était bloqué, les guerriers de Morr continuaient de pénétrer par les portes ouvertes. Derrière leur avant-garde, peut-être forte de cinquante chevaliers lourds, venait une compagnie de combattants plus jeunes et plus légèrement équipés, portant le tabard d’initiés. Ils n’étaient pas protégés par les lourdes armures, leurs visages n’étaient pas non plus dissimulés, mais ils restaient de formidables adversaires, aussi silencieux que leurs frères plus anciens, et tout aussi déterminés à abattre les morts-vivants et ceux qui les servaient.

			La situation était délicate et menaçait de se compliquer davantage. Partout, chevaliers et initiés repoussaient les lanciers dans les rues étroites d’où ils avaient jailli, et s’ils parvenaient à les faire reculer jusqu’à leurs extrémités, ils pourraient les encercler et les massacrer. Mais où donc était Kodrescu? Il devrait tomber sans attendre sur leurs arrières!

			Près d’elle, Stahleker gémit comme s’il avait été blessé et Ulrika suivit son regard pour voir Rachman jeté au bas de sa selle de l’autre côté de la rue. Le sergent continua de combattre alors que son ami disparaissait hors de vue, mais Ulrika comprit que ses préoccupations se trouvaient là-bas.

			— Kodrescu veut nous laisser mourir afin d’affaiblir le plus possible les chevaliers, grommela-t-il.

			— Qu’il aille se faire voir! Si Kodrescu ne les prend pas à revers, je vais le faire.

			Elle éventra un dernier chevalier, puis porta à nouveau ses doigts à sa bouche pour siffler une note trop haute pour des oreilles humaines. Elle entreprit ensuite de se dégager de la mêlée.

			— Allez aider Rachman, puis tenez! cria-t-elle. L’heure est venue que l’appât morde à son tour!
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CHAPITRE VINGT-DEUX

			LE SALUT DE MORR

			La terreur ailée, qui avait jusque-là pourchassé les habitants à travers les rues de la petite ville, survola la tour du temple de Sigmar et se posa non loin Ulrika. Yasmin se cabra, apeurée, Ulrika dut la calmer en lui caressant le cou, puis elle sauta au sol et courut pour grimper sur le dos de l’immonde créature, avant d’attraper les rênes. Kodrescu lui avait expressément interdit de le faire, avançant qu’il n’avait pas confiance en elle et qu’il craignait qu’elle n’en profite pour l’abandonner, et Stahleker avait d’ailleurs reçu pour ordre de le lui rappeler et même de la tuer si elle essayait. Mais Stahleker était désormais à elle.

			— Monte! cria-t-elle en plantant ses éperons dans le cou de la bête.

			L’animal bondit et s’éleva dans les airs à l’aide de puissants battements d’ailes. Elle fut tentée un instant de le faire plonger au beau milieu des templiers, mais la bataille s’étalait tout le long de la rue principale et les initiés repoussaient les lanciers à chaque croisement. Si elle choisissait un point où attaquer, ils parviendraient à passer par un autre.

			Elle fit effectuer à la créature un large cercle afin de lui faire prendre de l’altitude et de la vitesse, puis la lança dans un survol de toute la longueur de la rue. Chevaliers et initiés baissèrent la tête lorsque les serres les frôlèrent, faisant sauter quelques casques et labourant les dos et les épaules. Arrivée à hauteur des portes, elle tira sur les rênes et fit faire à sa monture une courbe afin d’effectuer un nouveau passage. Elle se rendit compte que le premier avait eu l’effet escompté, car tout le long de la rue, c’était maintenant au tour des templiers de reculer devant les lanciers.

			— On y retourne! cria Ulrika, et elle plongea pour un second survol.

			Mais ils étaient prêts cette fois-ci et épées, haches et masses se levèrent au-dessus des têtes. La bête encaissa les coupures et lourds impacts avec le stoïcisme de la mort même, et la peau écailleuse qui recouvrait son corps et ses ailes de cuir ne subit que peu de dommages, mais en approchant de l’autre extrémité de la rue, Ulrika aperçut un Garde Noir s’emparer d’une lance brisée et s’apprêter à l’envoyer vers la poitrine de sa monture.

			Elle tira sèchement sur les rênes, mais trop tard, la lance s’enfonça entre les côtes de la bête qui effectua une ruade dans les airs, avant de s’écraser sur le chevalier et sa monture, puis elle ouvrit sous son élan une véritable tranchée dans les corps à corps qui opposaient revenants et templiers.

			Ulrika sauta de sa selle et s’arrêta net au milieu de la mêlée alors que la bête se débattait derrière elle. Cela lui apprendrait à vouloir être partout à la fois, mais peut-être en avait-elle finalement fait assez. Les hommes de Stahleker semblaient avoir repris le dessus et les initiés avaient l’air plutôt secoués et effrayés, son atterrissage forcé l’avait de plus débarrassée d’une bonne poignée de Gardes Noirs.

			Le reste se trouvait cependant tout autour d’elle et constituait un cercle impressionnant de chevaliers noirs sans visage, montés sur d’imposants destriers et qui venaient juste d’en terminer avec les derniers revenants, lesquels n’étaient plus que des tas d’ossements et d’armures cabossées. Tous portaient progressivement toute leur silencieuse attention sur elle.

			Ulrika se mit en garde et tourna doucement sur elle-même, tenant son épée volée à deux mains.

			— Qui vous commande? lança-t-elle. Je le défie en combat singulier!

			Les chevaliers ne répondirent pas, ils ne firent que la presser un peu plus de toutes les directions et essayèrent de la coincer entre leurs destriers. Ulrika esquiva et para, mais ils étaient trop nombreux et elle, trop esseulée. Une épée mordit dans son épaulière gauche, une autre la blessa à l’avant-bras. Elle gémit et saisit le poignet d’un chevalier qui venait de lui porter un autre coup et elle le tira par-dessus le pommeau de sa selle. Il tenta de se débattre, mais elle l’attrapa par le cou et l’entraîna sur le sol, hors du cercle des chevaliers.

			— Grand Maître! cria un chevalier lorsqu’elle glissa ses griffes sous la visière de l’homme et lui arracha son heaume.

			Il avait une barbe grise et son crâne chauve était strié de rides, mais malgré son âge, il n’avait rien d’un faible combattant. La force de la foi et des années d’entraînement brûlait dans ses yeux lorsqu’il les leva, non vers elle, mais vers le chevalier qui avait crié.

			Ulrika leva son épée et lui montra ses crocs.

			— Grand Maître, donc? C’est un honneur de…

			Le hurlement de banshees et le roulement de sabots l’empêchèrent de continuer ; von Graal et ses Chevaliers de Sang chargeaient enfin à travers la porte orientale et tombaient sur les arrières des initiés de Morr, d’autres suivaient derrière eux. Kodrescu et sa suite surgissaient sur la place depuis l’entrée ouest, de même que le reste des quatre cents lanciers de Stahleker qui débouchaient pour leur part des rues latérales, fonçant pour rejoindre leurs camarades et se jetant sur les Gardes Noirs de toutes parts.

			Un poing ganté de fer heurta Ulrika en pleine mâchoire et elle tituba en arrière. Le Grand Maître avait profité de son instant de surprise. Elle se reprit bien vite et se fendit en avant, mais il détourna son épée et parvint à se remettre debout.

			Ses templiers firent un pas pour l’aider, mais il leur fit signe de s’occuper des chevaliers de Kodrescu et ils se détournèrent alors pour faire face au reste des combats. Il se retrouva seul face à Ulrika.

			— Venez, templier, le défia Ulrika. Je vais vous montrer le portail de Morr…

			— En arrière, jeune fille! lança Kodrescu. Il est à moi!

			Ulrika sauta de côté lorsque le général interposa son destrier infernal entre elle et le Grand Maître et sauta de selle sans attendre. Il fit un pas vers le templier et tira Croc de Loup, c’était la première fois qu’Ulrika voyait la sinistre lame hors de son fourreau et cela la fit frissonner. Libérée de son étui, l’animalité de la lame était évidente. Malgré l’absence de flammes à proximité, elle luisait comme des yeux de loup renvoyant la lumière d’un feu et elle perçut l’antique soif carnassière du prédateur.

			— Reculez, tous les autres! ordonna Kodrescu. Je vais le combattre moi-même.

			Ulrika serra les dents. L’arrogance de Kodrescu était enrageante et elle avait hâte d’en terminer avec lui, mais peut-être le templier se chargerait-il de cela pour elle.

			— Grand Maître! déclama Kodrescu en pointant son épée luisante vers lui. Laissez ce combat démontrer que les Seigneurs de la Nuit sont plus forts que votre prétendu Dieu de la Mort. Vous croyez qu’il vous donnera la force, mais il n’en fera rien. Vous croyez qu’il vous protégera de la résurrection, mais il n’en fera rien. Croc de Loup va s’abreuver de votre âme et votre enveloppe corporelle chevauchera à mes côtés, rejetez Morr et…

			Le Grand Maître chargea droit sur lui et abattit lourdement son épée sans prononcer le moindre mot. Kodrescu eut tout juste le temps de parer et dut faire un pas de côté lorsque le chevalier poursuivit par un coup de taille visant ses jambes. La poitrine d’Ulrika se gonfla d’un soudain espoir. Pourrait-il réellement y arriver? Vengeance ou pas, elle épargnerait le Grand Maître s’il parvenait une bonne fois pour toutes à faire taire l’arrogant général.

			Mais cela n’arriva pas. Kodrescu se reprit rapidement et rompit de côté avec une facilité ahurissante lorsque le Grand Maître visa son cou exposé, puis il abattit son arme et brisa net l’épée d’argent de son adversaire de sa lame cramoisie. Le Grand Maître recula en levant ce qu’il restait de son arme et porta son autre main à la masse qui pendait à sa hanche, mais Kodrescu franchit l’espace que le séparait de lui en faisant preuve d’une vitesse ahurissante et son nouveau coup d’épée trancha l’épaule et la poitrine, s’enfonçant jusqu’au cœur avant que le chevalier ne puisse lever sa deuxième arme. L’effrayante lame hurla comme un chien et s’alluma à l’intérieur de la blessure, comme chauffée dans une forge. Le Grand Maître tomba à genoux, la bouche ouverte dans un cri muet d’agonie. Ulrika ouvrit de grands yeux en voyant qu’il n’avait pas de langue. Elle avait été tranchée bien des années auparavant.

			— Tu comprends maintenant que le pouvoir est plus fort que la foi, se moqua Kodrescu devant le regard horrifié et le visage blême. Tu comprends maintenant que les morts m’appartiennent, et pas à Morr. Bienvenue dans mon armée, Grand Maître. Ta lance sera bientôt trempée du sang de tes frères.

			Il fit tourner l’épée dans la blessure, arrachant un long spasme de douleur au Grand Maître, puis il arracha la lame avant d’éclater de rire lorsque le corps bascula en avant au sol. La blessure du templier ne libérait plus de sang, il avait été vidé à blanc.

			Kodrescu se détourna du cadavre et regarda autour de lui, Urika fit de même. La bataille était presque terminée. Dépassés en nombre et pressés de toutes parts, templiers et initiés succombaient les uns après les autres. Seule une poignée résistait encore, encerclés par von Graal et ses favoris et ils n’en avaient plus pour longtemps.

			Kodrescu se jeta sur eux, il écarta sans ménagement von Graal et tout autre pour atteindre les combats. Croc de Loup dansa dans toutes les directions et ouvrit les armures, chairs et os comme s’ils n’avaient été faits que de vent et il se trouva au milieu d’un tourbillon de sang. Von Graal ricana à cette intervention, mais il avait retrouvé son calme lorsque Kodrescu abattit le tout dernier templier et brandit son épée à l’attention de ses troupes.

			Ulrika sourit. Même sans avoir lu la pièce, chaque acteur jouait son rôle à merveille.

			— Bien combattu, frères! cria le général, insouciant des regards qui se posaient sur lui. Maintenant, terminez-en avec cette cité. Nous marcherons sur le monastère dans une heure.

			Ulrika attendait, la cuirasse luisante d’un templier de Morr en main, Stahleker était agenouillé près de Rachman, il plaçait dans ses mains froides une branche de chêne. Rachman gisait avec les autres Ostermarkers morts, sa poitrine avait été ouverte par la hache d’un Garde Noir et son visage écrasé par les sabots de tous les chevaux qui l’avaient piétiné une fois tombé.

			— Je suis désolé, capitaine, dit Stahleker. J’en ai pour une minute. J’ai juste à…

			Il eut du mal à terminer.

			— J’ai juste à prononcer les mots.

			— Prenez votre temps, sergent.

			Ulrika détourna le regard lorsque Stahleker fit le signe des cornes de Taal et commença à murmurer dans un souffle. Les lanciers s’étaient regroupés sur un côté de la grande place de Bruchben et veillaient leurs morts, tout en enfilant les cuirasses des templiers de Morr. Pendant ce temps, sur l’autre côté de la place, Kodrescu, von Graal et les autres Chevaliers de Sang festoyaient sur leurs victimes, les quelques templiers et les citoyens qui avaient survécu à l’attaque, et se préparaient à donner l’assaut au monastère.

			— Va librement, frère, dit Stahleker quand il eut terminé ses prières. Je te retrouverai dans les plaines de Taal.

			Il soupira et se releva face au corps de Rachman, puis il prit la cuirasse noire apportée par Ulrika, il la maintint sur sa poitrine pendant qu’elle plaçait le dos et faisait passer les lanières dans les boucles. L’ensemble était bien trop grand pour lui, les templiers avaient été d’une solide carrure, justement choisis pour leur taille et leur force. Les habitants de l’Ostermark avaient du sang Ungol dans les veines, ils étaient d’une taille moyenne plus petite et d’une constitution plus frêle que leurs cousins du sud.

			— C’est comme combattre de l’intérieur d’un cercueil, grommela Stahleker en essayant de bouger les bras dans la lourde armure.

			Il regarda à travers la place, là où Kodrescu se tenait avec Dame Celia ; Ulrika s’occupait de mettre en place son épaulière gauche.

			— À nouveau dans l’antre du lion, pour la seconde fois dans une même nuit. Si vous pouviez faire ce que vous avez à faire avant qu’il ne me tue comme il a tué Rachman.

			— J’espère pouvoir, mais nous n’aurons nulle part où retourner si nous ne terminons pas cette mission que von Messinghof nous a confié. Nous devons enlever ce monastère et nous avons besoin de Kodrescu pour cela.

			Elle fit le tour pour s’occuper de l’autre épaulière.

			— Mais dès que ce sera fait, attendez mon signal. Je veux frapper alors qu’il sera toujours en train de célébrer sa victoire.

			Stahleker hocha la tête.

			— Entendu, capitaine. Nous serons prêts.

			De l’autre côté de la place, Kodrescu s’éloignait de Dame Celia et faisait signe à tous les autres de l’imiter. Elle n’était entrée dans Bruchben que lorsque la place avait été déclarée sûre, et elle marchait maintenant vers le centre du large espace. Ulrika vit la jeune fille marquée du V, toujours dans sa cage, la regarder lorsqu’elle arriva devant le grand chêne et se tourna vers Morrslieb. La lune était accrochée au-dessus de l’horizon occidental et disposait du ciel pour elle seule.

			Stahleker frissonna et se détourna lorsque Celia prit sous les replis de ses robes ce qui ressemblait à un avant-bras et un poing momifiés. Elle se pencha alors sur lui comme s’il s’agissait d’un enfant. Ulrika, pour sa part, ne put s’empêcher de regarder.

			Celia continua de chanter, les doigts du poing se déroulèrent doucement, puis se tendirent comme s’ils s’éveillaient, alors que des pans d’une ancienne peau s’envolaient et retombaient au sol comme des feuilles mortes. Celia caressa le bras et la berceuse devint un chant, toujours doux, mais insistant, comme si elle l’invitait à accomplir quelque chose. Les doigts se replièrent, sauf un, qui resta pointé en avant en un geste accusateur.

			Toujours en chantant, Celia brandit le bras vers le ciel, puis le pointa vers la lune du Chaos et enfin vers la ville, pour terminer par le sol à ses pieds, où elle entreprit de balayer tout autour d’elle de coups précis. Là où pointait le doigt, l’herbe se flétrissait et noircissait, et Ulrika comprit que cela commençait à tracer un dessin au sol.

			Une fois chaque ligne achevée, l’air s’alourdit comme sous un orage et la nuit s’épaissit. Les coups portés par Celia se faisaient également plus lents et ses bras se mirent à trembler, comme si elle traversait une boue de plus en plus épaisse au lieu de l’air. Les hommes de Stahleker reculèrent, les yeux grands ouverts ; Ulrika sentit la nausée monter dans sa gorge.

			Elle n’avait jamais aimé les sensations provoquées par l’utilisation de la magie et il s’agissait là du sort le plus puissant auquel il lui avait été donné d’assister. Et le plus vil aussi. Celia puisait profondément dans les sombres vents et ouvrait, par chacun de ses nouveaux tracés, des passages vers des endroits au-delà de la réalité. Des hurlements humains retentirent de nulle part et des êtres intangibles frissonnèrent derrière ses épaules alors qu’elle poursuivait.

			Toujours incapable de détourner le regard, Ulrika se rendit compte que les traits d’herbe noircie formaient un symbole arcanique enfermé dans l’iris d’un œil néhékharien stylisé, et Celia s’emprisonnait elle-même en son centre. Enfin, tremblant comme un être frappé de paralysie, elle traça la boucle de l’iris et le cercle autour d’elle fut achevé, une vibration silencieuse se répercuta alors à travers toute la cité et fit tituber Ulrika comme si le sol s’était déplacé sous ses pieds. Stahleker et ses hommes trébuchèrent eux aussi, certains vomirent ou tombèrent à genoux.

			Stahleker pressa ses mains sur sa cuirasse et respira lourdement, mais Ulrika, après le choc initial, se sentit revigorée. Quelles qu’aient été les énergies noires rassemblées par Celia, cela la nourrissait et l’emplissait de force. Ce n’était pas une vigueur saine, cependant, c’était plus comme une rage nerveuse. Elle aurait voulu hurler et tuer, et dut faire de grands efforts pour garder ses crocs et ses griffes rentrés. L’odeur des blessures de Stahleker était enivrante.

			Au centre de l’œil, Celia leva le bras flétri au-dessus de sa tête et entama un nouveau chant, plus martial et rythmé que le précédent, et qui éleva un mur translucide d’énergies sombres à partir des bords noircis du symbole, jusqu’à former autour d’elle une colonne aux contours irréguliers. Une fois la colonne plus haute que le grand chêne, elle ouvrit ses paumes et les murs commencèrent à s’écarter, traversant le chêne et tout autre objet solide comme s’ils n’avaient pas été là.

			Leur caresse transmit à Ulrika une autre vague de vitalité empoisonnée et sa peau se hérissa. Elle grogna du fond de sa gorge. Cela affecta Stahleker et ses hommes d’une manière tout à fait inverse, les faisant frissonner et gémir de douleur, mais ce n’étaient que des effets secondaires. Le réel pouvoir du mur ne fut révélé que lorsqu’il atteignit les corps des trépassés qu’Ulrika, les lanciers et le reste des forces de Kodrescu avaient regroupés autour de la place.

			Au contact de cette énergie noire, les cadavres tressaillirent, tout d’abord imperceptiblement, comme des êtres endormis en train de rêver, puis les spasmes se firent plus prononcés. Les têtes se relevèrent soudain et les membres s’agitèrent violemment. La femme d’un tailleur de pierre, dont les entrailles sortaient de l’abdomen, roula sur le dos et se frappa le visage de ses bras. Un vieil homme se mit à mordre la poussière et à ramper en cercles.

			— Taal et Rhya, non! souffla Stahleker.

			Ulrika baissa les yeux et se rendit compte que Rachman et les autres lanciers morts tressaillaient comme tous les autres. Les lanciers encore en vie reculèrent d’horreur.

			Stahleker serra les poings et regarda vers Celia.

			— Saloperie de sorcière! Laisse mes hommes…

			Ulrika le retint d’une main.

			— Ne faites pas cela, lui souffla-t-elle. Vous ruineriez notre plan.

			Le sergent se débattit.

			— Non, le comte a acheté nos vies, pas nos morts. Ils ne les auront pas!

			— Ils ne les auront pas, approuva Ulrika. Achevez-les avant qu’ils ne se relèvent. Vite!

			Le visage de Stahleker se tordit de douleur et il se mit à trembler.

			— Mais… ce serait…

			— Vous préférez l’autre alternative?

			Le sergent poussa un juron, s’éloigna d’elle et tira son sabre, puis il s’agenouilla près de Rachman et le décapita. Les larmes coulaient sur ses joues. Suivant son exemple, ses hommes firent de même avec leurs autres morts, puis ils les reposèrent et leur attachèrent les membres.

			Stahleker se releva et revint se placer près d’Ulrika, tous deux regardèrent le reste des cadavres commencer à se remettre sur leurs pieds et à tituber dans toutes les directions, grinçant des dents et se heurtant les uns aux autres. Le visage du sergent était froid et dur lorsqu’il essuya ses joues.

			— Nous serons prêts, capitaine, dit-il en fixant Kodrescu et Celia. Nous serons prêts.

			Les templiers et les initiés morts, désormais débarrassés de leurs armures, se levèrent sur leurs jambes brisées et griffèrent l’air de leurs mains. Le vieux prêtre de Sigmar tituba hors de son temple et s’effondra parmi les femmes et les enfants qu’il avait tenté de sauver. Ils s’écartèrent de lui sans voir où ils allaient, traînant derrière eux leurs entrailles et leurs vêtements trempés de sang. Et alors que s’étendaient toujours plus loin les murs du pouvoir nécromantique, jusqu’à englober la totalité de la cité, d’autres citoyens morts se levèrent et se dirigèrent vers la place, répondant ainsi aux appels de Celia. Des bouchers tenant toujours leur hachoir, des maçons avec leur maillet, des femmes et des enfants avec des couteaux de cuisine ou tout autre instrument qui aurait pu servir de massue, saisis lorsqu’ils avaient tenté de se défendre contre les hommes de Stahleker.

			— Et tous nos péchés reviendront nous hanter, chuchota un lancier en voyant la horde approcher.

			— Du calme, les gars, intervint le sergent. Nous avons sauvé les nôtres, au moins.

			Enfin, une fois que le chant de Celia se fut prolongé sur ce qui semblait être des heures, le torrent de morts en marche s’arrêta et la nécromancienne baissa les bras et la tête, épuisée. La tension provoquée par le sort se dissipa et la nuit retrouva sa clarté. Stahleker et ses hommes soufflèrent. Ulrika secoua la tête et dissipa ces envies de violence qui s’étaient emparées d’elle depuis le début de l’invocation.

			Un esclave se précipita vers Celia et lui offrit ses bras et son cou. Elle prit le tout, s’appuya de tout son poids dans les bras et but à la gorge, mais alors que son attention était détournée, ses nouvelles créatures se trouvèrent livrées à elles-mêmes et commencèrent à tourner vers les vivants leur regard vide et vitreux.

			Stahleker jura et recula lorsque plusieurs morts-vivants s’approchèrent de ses hommes et lui.

			— D’abord, elle relève les morts et ensuite, elle tente de nous tuer. Rappelle tes chiens, maudite sorcière!

			Mais Celia était trop perdue dans ce qu’elle faisait pour entendre.

			— Prenez vos hommes et retirez-vous, lui dit Ulrika. Je vais lui parler.

			— Et tranchez-lui la gorge pendant que vous y serez, rétorqua le sergent.

			— Si seulement je pouvais…

			Ulrika partit en direction de Celia, puis se rendit compte que plusieurs zombies tendaient les bras vers la cage qui emprisonnait toujours la jeune fille. Un cadavre plus grand que les autres avait déjà attrapé les barreaux et tirait dessus, la malheureuse victime tremblait de frayeur et fixait de ses yeux terrorisés la marée morte-vivante tout autour d’elle.

			Ulrika s’arrêta, soudain mal à l’aise. Il n’y avait pas le moindre espoir pour cette pauvre fille. C’était la seule personne innocente et elle avait déjà souffert plus que tous les autres. Ses souffrances ne s’arrêteraient pas lorsque les zombies finiraient par ouvrir cette cage et la déchireraient vivante. Au mieux, ils la dévoreraient. Au pire, ils obéiraient aux règles de Kodrescu et se contenteraient de la tuer, permettant à Dame Celia de la relever par la suite et d’en faire l’une des leurs. Et, même si elle en réchappait, ce V tracé sur son front et ce à quoi elle avait assisté cette nuit resteraient gravés en elle à jamais ; elle serait vraisemblablement brûlée ou enfermée dans une maison de fous par les citoyens prétendument éclairés de cet Empire. Ce ne serait pas une vie.

			Ulrika se décida soudain et commença à écarter les zombies à grands coups de botte.

			— Dégagez! aboya-t-elle et elle appuya ses paroles de coups de plat d’épée, celle qu’elle avait prise à ce templier et qu’elle tenait toujours en main. Ils grognèrent et titubèrent de côté, mais n’allèrent pas plus loin que le tracé noirci dans l’herbe où ils restèrent la bouche pendante à regarder la cage qui se balançait comme le médaillon d’un hypnotiseur.

			Ulrika arrêta d’une main le balancement, puis leva les yeux vers la fille. Elle recula autant qu’elle put, aussi effrayée d’Ulrika qu’elle l’avait été du reste.

			— N’aie pas peur, tenta de la rassurer Ulrika. Je vais te sauver d’eux. Maintenant, recule.

			La fille se recroquevilla davantage lorsqu’elle vit Ulrika lever l’épée et l’abattre de toutes ses forces sur la serrure rouillée. Elle vola en éclats et Ulrika ouvrit la porte, puis tendit la main.

			La fille resta contre l’autre bord de la cage, mais voyant qu’Ulrika ne faisait aucun geste menaçant, elle avança enfin et la laissa l’aider à descendre au sol. Elle était presque trop faible pour se tenir debout, mais elle finit par se redresser et leva les yeux vers Ulrika.

			Cette dernière ne put soutenir son regard. Elle leva une main.

			— Passe devant moi. Vers la porte occidentale. Je te protégerai.

			La fillette se retourna et posa sur les zombies qui l’entouraient un regard effrayé, puis à nouveau par-dessus son épaule.

			— Allez, l’encouragea Ulrika.

			La fille se détourna et partit vers les portes. Ulrika leva son épée et la décapita avant qu’elle n’ait fait deux pas.

			— Je suis désolée, petite, souffla-t-elle. C’est la seule protection que je pouvais t’offrir. Tu trouveras le repos dans le royaume de Morr.

			Elle enjamba le petit corps sans tête et repartit en direction de Celia.
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CHAPITRE VINGT-TROIS

			SANG ET ROSES NOIRES

			Sous l’ombre des arbres, en bordure de la forêt, en compagnie de Kodrescu, von Graal et Dame Celia, Ulrika observait Stahleker et ses hommes portant les cuirasses des Gardes Noirs trotter en une double file vers le monastère de pierres noires. Celui-ci avait été bâti à flanc de colline, à environ un quart de lieue, au milieu d’une plaine cultivée qui encadrait la rivière Werkenau. Le monastère était entouré de hauts murs et montait à l’assaut de sa colline par degrés successifs, le toit d’un temple s’élevait au-dessus de l’enceinte du premier niveau, les dortoirs et les autres bâtiments occupaient les degrés plus élevés.

			Elle vit les lanciers déguisés approcher avec une certaine appréhension. Et si on leur demandait de s’identifier? Et si on remarquait que leurs cuirasses étaient mal ajustées? Elle se tourna vers Kodrescu.

			— Et si les moines ne les laissent pas entrer? Allons-nous établir un siège, finalement?

			Kodrescu sourit.

			— Les serviteurs de Morr ne ferment jamais leurs portes, c’est une exigence de leur culte. N’importe qui doit pouvoir entrer dans le temple, répondit-il avec un bras montrant le monastère. Même là, les battants des portes disposent d’un espace assez large pour laisser passer un cavalier. Si les moines découvrent que les lanciers sont des imposteurs, tout ce qu’ils pourront faire sera de défendre ce passage et ils ne sont pas assez nombreux pour cela. Ils sont trop arrogants pour croire que leurs frères puissent être vaincus.

			Ulrika se retint de faire la moue à cette remarque. Kodrescu s’y connaissait sans nul doute en arrogance, mais il avait peut-être raison. Du moins, l’espérait-elle. Les lanciers ne s’étaient pas encore totalement remis des effets secondaires du sort de Celia et, dans ces conditions, il leur faudrait bénéficier de tout avantage possible.

			Il ne fallut pas longtemps pour que la colonne s’engage sur la route tortueuse conduisant au monastère. Un cor sonna depuis les murs et Ulrika retint sa respiration, craignant qu’il n’existe un signal précis à renvoyer, mais les lanciers continuèrent d’avancer sans rien répondre et aucun signe ne montra que le monastère se mettait en état d’alerte. En fait, les lanciers arrivèrent bientôt devant les portes, celles-ci s’ouvrirent même en grand.

			Ulrika soupira de soulagement et prit les rênes de sa monture.

			— Vous voyez, s’amusa Kodrescu. Ils sont entrés. En avant, au petit trot! ordonna-t-il en levant une main.

			Son état-major et lui engagèrent leurs montures, le reste suivit. La petite vallée semblait tellement paisible lorsqu’ils la traversèrent. Les champs attendaient d’être moissonnés et le monastère semblait assoupi sur le flanc de sa colline, mais depuis l’intérieur des murs, Ulrika perçut les premières détonations et les premiers cris humains.

			— Ne devrions-nous pas accélérer? demanda-t-elle.

			— Nous ne pouvons pas entrer tant que les charmes ne sont pas affaiblis, répondit le général. Dame Celia nous préviendra quand ce sera ouvert.

			Ulrika serra les dents. Si Dame Celia se montrait trop timorée, les lanciers se retrouveraient une nouvelle fois livrés à eux-mêmes. Elle aurait voulu éperonner sa monture, non seulement parce qu’elle considérait les hommes de Stahleker comme les siens, mais aussi parce que leur perte mettrait ses propres plans en danger. Si les lanciers mouraient, elle mourrait elle aussi.

			À mi-chemin dans la vallée, le détachement de Morgenthau déboucha au sud de la forêt et franchit, en trottinant, le pont qui enjambait la rivière. Il salua Kodrescu et les deux colonnes se mélangèrent en une seule, puis il adressa à Ulrika un petit signe. Elle jura intérieurement. Cet imbécile allait tout fiche par terre. La discrétion n’était visiblement pas son fort.

			Par chance, Kodrescu semblait préférer mépriser Morgenthau et ne remarqua rien.

			— Vous ne semblez pas avoir trop souffert, capitaine, lâcha-t-il. Vous vous êtes battu contre le vent?

			— Nous n’avons pas eu à combattre, seigneur, rétorqua Morgenthau entre ses dents. Conformément à vos plans.

			— Vous allez voir un peu d’action, maintenant, répondit Kodrescu. Le dernier acte est ouvert.

			— Ouais, grogna Morgenthau. En laissant faire tout le travail par vos mercenaires. Cela va être en effet très glorieux.

			Kodrescu le regarda.

			— Tenez votre langue, capitaine, ou je vous envoie surveiller les épouvantails.

			Ulrika tourna elle aussi les yeux vers lui. Si cet idiot mettait Kodrescu en colère, le général pourrait en effet l’envoyer dans une mission inutile et elle se retrouverait alors seule pour faire face à Kodrescu, von Graal et Dame Celia.

			— Les charmes ont faibli, avertit Celia. Ils ne sont plus assez forts pour nous contenir.

			Kodrescu afficha une sinistre grimace et leva bien haut sa lance.

			— Mort aux voleurs de morts! Chargez!

			Ulrika et les autres poussèrent leurs montures au galop et atteignirent leur pleine vitesse en arrivant au pied de la colline. Kodrescu les conduisit vers le monastère, sa bannière rouge claquant fièrement au vent à l’extrémité de sa lance, l’image parfaite d’un brave seigneur conduisant une glorieuse compagnie à l’assaut de cette maléfique forteresse noire. Ulrika ne put réprimer un éclat de rire ironique, son sang bouillonnait déjà des combats à venir.

			Au sommet de la douce pente, la chaussée débouchait sur un Jardin de Morr soigneusement tenu et les portes du monastère étaient grandes ouvertes devant eux, flanquées par deux colonnes, l’une noire et l’autre blanche, et couronnées par des bas-reliefs représentant des crânes et des corbeaux. Au-delà, la cour était le théâtre d’un sanglant carnage. Pris par surprise, les moines et les initiés avaient péri en grand nombre et les dalles de pierre étaient jonchées de corps massacrés. Pourtant, les derniers défenseurs se reprenaient et les faux templiers de Stahleker affrontaient partout dans la cour des hommes en robes et des initiés en tunique.

			Kodrescu abaissa sa lance et sa monture partit au triple galop, Ulrika et les autres s’élancèrent à sa suite, passant en un éclair devant des tombes et des monuments ornés de roses noires sur chacune de leurs faces. Ulrika se prépara à encaisser l’impact des charmes lorsqu’ils approchèrent des limites du monastère et elle ne fut pas déçue. Ce fut comme un coup de marteau qui la rejeta en arrière et un souffle semblable à une colossale bourrasque de vent faillit l’arracher de sa selle. Elle se rua à l’intérieur de la cour en chancelant sur sa monture et en gémissant de douleur, la vision troublée et rougie. Les autres subirent des effets similaires. Von Graal s’accrochait au pommeau de sa selle, Morgenthau saignait du nez et de la bouche, seuls Kodrescu et Dame Celia ne semblèrent pas affectés.

			— Maudite sorcière! ricana Morgenthau en se tenant les tempes. Vous deviez affaiblir les charmes!

			La nécromancienne rit.

			— S’ils avaient été dans leur pleine puissance, vous seriez mort!

			Ulrika observa la cour de ses yeux toujours troubles. Une phalange de moines en robes et cuirasses combattait la fausse Garde Noire sur les marches du temple du monastère, pendant que tout autour et sur les marches supérieures, de faux initiés en affrontaient de vrais en une multitude de mêlées confuses. Des corps portant des armures noires gisaient un peu partout et Ulrika eut peur que Stahleker ne soit de ceux-là, mais elle l’aperçut finalement, luttant contre deux initiés et un moine sur un balcon de ce qui ressemblait à une bibliothèque. Il était en mauvaise posture : il avait perdu son casque noir et la protection de son avant-bras gauche était fortement aplatie.

			Ni Kodrescu ni von Graal ne semblèrent remarquer que le commandant de leurs forces humaines risquait de tomber et ils se précipitèrent vers le haut des marches, toujours sur leurs montures, afin de s’en prendre aux moines-guerriers.

			Ulrika grogna de colère et dirigea Yasmin vers la bibliothèque, puis elle bondit de son dos et escalada la façade sculptée pour atteindre le balcon. Stahleker s’effondra à l’instant où elle enjambait la balustrade – déséquilibré par un coup de marteau en pleine épaule. Elle se jeta alors sur ses adversaires, sa lourde épée en main alors qu’eux-mêmes levaient leurs armes pour porter le coup de grâce.

			— Retournez-vous! cria-t-elle en désarmant un initié. C’est moi votre ennemie jurée, pas lui!

			Le deuxième initié porta un coup de hache dans sa direction, mais il était d’une lenteur presque désolante, elle esquiva facilement et lui enfonça son épée entre les côtes, puis le repoussa d’un coup de botte sur le premier, les envoyant tous deux basculer par-dessus la balustrade et s’écraser dans la cour en contrebas. Le moine, en revanche, était un vétéran, balafré, puissant et au regard froid. Il donna un coup de marteau d’une seule main et para la contre-attaque d’Ulrika à l’aide d’un bracelet d’acier qu’il portait sous ses volumineuses manches.

			Mais il restait pourtant un humain et, lorsqu’il tenta d’attaquer à nouveau, ce ne fut pas vers le corps qu’elle frappa, mais vers le bras qui tenait le marteau, y ouvrant une entaille profonde jusqu’à l’os. La douleur le fit hésiter un instant, mais ce fut suffisant ; Ulrika lui transperça le ventre, sa lame s’enfonça à travers la cuirasse, comme si elle n’avait été qu’une feuille de ferraille, puis elle l’attrapa par la gorge pour l’envoyer dans la cour rejoindre ses initiés. Il percuta le sol la tête la première.

			Stahleker avait du mal à se relever, Ulrika l’aida. Il était blême comme un fantôme et titubait comme un ivrogne.

			— Vous êtes gravement blessé? lui demanda-t-elle.

			— Je n’arrive plus à lever mon bras, souffla-t-il. Et ce salopard de moine m’a drôlement étourdi, mais je survivrai. Je vous remercie.

			— Oubliez ça. Vous pouvez combattre?

			Il secoua la tête en grimaçant.

			— Non, mais je peux toujours commander.

			— Vous pouvez au moins tenir un pistolet?

			Il lui adressa un sourire dévoilant ses dents ensanglantées et tendit la main droite, celle restée indemne.

			— Oh, oui.

			Ulrika jeta un coup d’œil par-dessus le balcon, les combats étaient presque terminés. Kodrescu et von Graal avaient vaincu les moines sur les marches du temple, et leurs troupes, mortes et vivantes, commençaient à se répandre dans tout le monastère, à la recherche de survivants à massacrer.

			— Parfait, dit-elle. Allez rassembler vos hommes. Éloignez-les de la chasse, dites-leur de récupérer leurs montures et de se tenir prêts à combattre dans la cour. Avec un peu de chance, ce sera terminé avant que ça ne commence, mais…

			— Mais on ne sait jamais, hein?

			— Oui.

			Stahleker salua et boitilla en direction de la porte donnant sur la bibliothèque.

			— Nous serons prêts, capitaine.

			Ulrika lui rendit son salut, puis bondit par-dessus la balustrade pour atterrir avec la souplesse d’un chat dans la cour. Elle remonta en selle et se dirigea vers le temple.

			En haut des marches, Kodrescu avait fait agenouiller devant lui le doyen du monastère, von Graal et Dame Celia se tenaient non loin. Le moine saignait par deux petites blessures dans son cou. Kodrescu s’essuya la bouche.

			— Durant toute ta vie, moine, tu n’as été qu’un voleur de morts, ricana-t-il. Tu n’as fait que dérober des sujets qui m’appartenaient. Maintenant, tu vas subir ton châtiment. Cela va être éternel chemin que de marcher jusqu’à ce que tes chairs se détachent de tes os, vulgaire esclave de mon armée.

			Ulrika arrêta son cheval au sommet des marches et Morgenthau la regarda. Il souleva un sourcil interrogateur, elle répondit par un mouvement de tête quasi imperceptible et lui montra une main à plat pour lui faire signe d’attendre encore. Il acquiesça d’un mouvement tout aussi discret et serra les mâchoires, il n’était visiblement pas très à son aise.

			Kodrescu releva le moine par le cou et plongea son regard dans le sien.

			— Jamais tu ne trouveras le royaume de Morr, moine, pas plus toi que tes frères.

			Le vieil homme soutint son regard.

			— Je me console en sachant que toi non plus, répondit-il d’une voix rocailleuse. Même les morts-vivants finissent par mourir et, lorsque ton tour viendra, ton sort sera bien pire que le mien.

			Kodrescu ricana à cet affront, puis il déchira la gorge du moine et jeta son corps en bas des marches, au milieu des autres.

			— Relevez-le! dit-il en se détournant. Lui et tous les autres. Il est enfin temps de retourner trouver von Messinghof.

			— Très bien, seigneur, répondit Dame Celia.

			Ulrika regarda tout autour alors que la belle nécromancienne descendait les marches pour gagner le centre de la cour. Les hommes de Stahleker retournaient vers leurs montures, seuls ou par deux, mais la plupart étaient toujours dans d’autres endroits du monastère. Le sergent n’était pas là lui non plus. Si Dame Celia commençait son rituel avant qu’ils ne déclenchent leur attaque, ils se trouveraient à nouveau affaiblis et seraient incapables de combattre.

			— Général, tenta Ulrika. Les hommes n’ont pas terminé de pourchasser les survivants. Si le sortilège est lancé maintenant, vous laisserez certains de ces voleurs échapper à leur châtiment.

			Kodrescu leva les yeux vers elle, puis il se tourna vers Dame Celia.

			— Attendez que tous soient morts! lui cria-t-il.

			— Très bien, seigneur.

			Kodrescu descendit lui aussi les marches, faisant signe à von Graal et Morgenthau de le suivre.

			— Nous allons passer la journée ici et brûler leurs livres et leurs reliques, puis nous repartirons vers von Messinghof dès le coucher du soleil. Maintenant, suivez-moi dans la bibliothèque. Nous devons planifier notre voyage de retour.

			Ulrika s’inquiéta alors que les trois seigneurs se dirigeaient vers les portes de la bibliothèque. Mais que faisait donc Stahleker? Si Kodrescu quittait la cour, l’occasion serait passée et il leur faudrait en attendre une autre. Mais serait-il à nouveau vulnérable comme il l’était maintenant?

			Comme pour répondre à sa question, Stahleker apparut au coin d’un dortoir, à la tête d’une douzaine de lanciers. Ulrika se mordit la lèvre en les voyant se diriger vers leurs chevaux. Morgenthau jeta un dernier coup d’œil par-dessus son épaule. Était-ce le moment? Devrait-elle attendre? Cela marcherait-il?

			Aucune importance. Il était temps d’essayer ou de mourir. Elle adressa un signe de tête à Morgenthau.

			— Allez, lui chuchota-t-elle de loin, puis elle se tourna vers Stahleker et lui adressa également un signe.

			Morgenthau serra la mâchoire, ralentit ses pas et laissa Kodrescu et von Graal prendre un peu d’avance sur lui, puis il tira doucement son épée. Ulrika le vit hésiter, mais il se décida finalement et abattit son arme sur l’avant-bras de von Graal.

			— Traître! cria-t-il. Tu veux t’en prendre à notre seigneur! Tourne-toi!

			Von Graal et Kodrescu pivotèrent tous deux dans le même mouvement.

			— Quoi? s’offusqua von Graal en tenant son bras blessé. Pourquoi m’avez-vous attaqué?

			Morgenthau recula, pointant toujours son épée vers lui, mais regardant Kodrescu.

			— Il porte de l’argent, seigneur! Il voulait vous poignarder dans le dos!

			Kodrescu tira lui aussi son épée en regardant tour à tour ses deux officiers, Croc de Loup luisait d’une lumière affamée.

			— Est-ce vrai?

			— Bien sûr que non! se défendit von Graal. C’est de la démence! Il ment!

			— C’est toi qui mens! cria Morgenthau, puis il se fendit en avant, visant le cœur.

			Kodrescu hésita, ne sachant trop qui il devait attaquer. Le sergent Stahleker comprit en l’espace d’un instant ce qu’il devait faire.

			— Sur von Graal! cria-t-il en brandissant son épée. Protégez notre maître! Tuez Kodrescu! Tuez Morgenthau!

			Comme un seul homme, les lanciers répondirent à son ordre et lancèrent leurs montures vers le général.

			— Pour le seigneur von Graal! À mort Kodrescu!

			Kodrescu se tourna vers von Graal, le visage tordu par une grimace, Morgenthau recula.

			— Alors, c’est lui qui ment, n’est-ce pas? Vous voulez donc prendre ma place!

			— Mais non, seigneur! Je le jure!

			Kodrescu ne l’écouta pas, il plongea l’épée rouge vers von Graal alors que Stahleker et ses hommes encerclaient les combattants en visant le général, lequel avait toujours le nom de von Graal sur les lèvres.

			À travers toute la cour, les Chevaliers de Sang de Kodrescu s’élancèrent au secours de leur maître, mais Stahleker avait pris une bonne avance et ses lanciers constituaient un solide rempart qui les empêcha d’atteindre le général. Malheureusement, nul rempart ne pouvait protéger von Graal de la magie de Dame Celia. Ulrika vit la nécromancienne entamer un sort et elle lança Yasmin dans sa direction. L’animal la renversa au sol et la piétina, cessant net l’incantation. Ulrika ne se retourna pas. Il était temps pour elle de jouer son rôle.

			Elle s’enfonça dans la mêlée.

			— Reculez, traîtres! Vous n’allez pas tuer nos seigneurs!

			Les lanciers, qui avaient bien entendu été prévenus, s’écartèrent pour la laisser passer et elle se jeta dans l’espace où s’affrontaient Kodrescu et von Graal. Comme elle s’y était attendue, von Graal n’avait pas le dessus. C’était un bon escrimeur et il était tout aussi vif que n’importe lequel de leurs semblables, mais Kodrescu était d’une tout autre trempe. Il parvint à blesser von Graal une bonne demi-douzaine de fois en autant de secondes, l’épée rouge absorbait son sang et brillait comme une lame d’acier sortant de la forge.

			Ulrika sortit un pistolet des fontes de sa selle.

			— Mort au traître!

			— Non! rugit Kodrescu en lui faisant signe de rester à l’écart. Il est à moi! Ne tirez pas!

			— Très bien, répondit Ulrika.

			Elle tourna son pistolet dans le dos de Kodrescu et lui tira une balle à bout portant.

			Le général ouvrit grand la bouche et tituba vers l’avant lorsque le projectile d’argent traversa sa cuirasse et s’enfonça entre ses omoplates. Il lâcha son épée et porta les mains à son dos en sifflant de douleur. Ulrika fut étonnée par sa résistance. Elle-même serait déjà tombée au sol, hurlant comme un bébé. Mais ce fut pourtant suffisant, car von Graal profita de la situation pour plonger profondément son arme dans le flanc de Kodrescu, y ouvrant une terrible blessure.

			Le général ne s’effondra toujours pas et riposta même d’un grand coup de griffes qui envoya voler le casque de von Graal et dessina une entaille sur son oreille.

			Von Graal trébucha en arrière, arrachant dans le même mouvement son épée du flanc de Kodrescu.

			— Pauvre idiot, grogna-t-il en tombant à genoux. Ce n’est pas moi qui ai prévu de vous assassiner. Mais, puisque vous avez été assez bête pour le croire, alors peut-être le méritez-vous.

			Il leva son épée au-dessus de sa tête, Kodrescu tenta d’interposer sa lame rouge, mais il était trop affaibli. Les veines de son cou viraient au noir sous sa peau et du sang sortait par saccades de sa bouche.

			Von Graal abattit son épée à la manière d’un bourreau et décapita Kodrescu d’un seul coup. La tête vola des épaules et alla rouler sur les pavés.

			Le chevalier aux cheveux rouges la regarda un instant avec un regard triste, puis tourna un regard glacé vers Ulrika qui avait rangé son pistolet déchargé.

			— Eh bien, traîtresse, dit-il. Il semble que j’ai fait le sale boulot pour vous. Vais-je maintenant mériter ma part du gâteau?

			— Mort à l’assassin! s’écria Morgenthau en jaillissant de l’anneau de lanciers, l’épée brandie bien haut.

			Von Graal pivota trop tard, la lame de Morgenthau lui ouvrit le bras. Le beau chevalier grogna et recula vers le mur le plus proche, tentant de garder Ulrika et Morgenthau face à lui. Il ne vit malheureusement pas Stahleker dans son dos.

			— Tu voulais poser tes sales pattes sur ma femme? ricana le sergent, puis il abattit son sabre déjà trempé de sang sur l’arrière de son crâne nu.

			Von Graal repartit vers l’avant en criant et en levant les bras pour se protéger. Ulrika porta un coup descendant de sa lourde épée, la lame trancha les poignets et ouvrit en deux le crâne jusqu’au menton. Von Graal s’effondra d’abord sur ses genoux, puis bascula le visage sur les pavés, qu’il trempa de sang.

			Morgenthau soupira de soulagement, mais Ulrika savait que le travail n’était pas terminé. Les Chevaliers de Sang de Kodrescu s’en prenaient aux lanciers de toutes parts, les taxant de trahison et les traitant de vermine humaine, pendant que Dame Celia se remettait sur ses pieds, là où Yasmin lui avait marché dessus. Ses mains dessinaient déjà un nouveau sort dans l’air.

			— Arrêtez! cria Ulrika de toutes ses forces. Arrêtez de vous battre! Ils ne faisaient que suivre les ordres de von Graal! Écoutez-moi! Nous devons rester unis!

			— Ils suivaient tes ordres, assassin! cria Dame Celia. Je t’ai vue tirer sur Kodrescu!

			— J’ai tiré sur von Graal! J’ai essayé de l’arrêter!

			Mais Celia ne l’écoutait pas, elle dévisageait Ulrika alors qu’une sphère d’énergie noire se condensait déjà autour de ses mains.

			Ulrika jura. Son plan d’origine tombait à l’eau. Elle sortit son deuxième pistolet et visa Dame Celia.

			— Très bien, je lui ai en effet tiré dessus. Et celui-ci est également chargé d’une balle d’argent. Voulez-vous mourir comme votre seigneur?

			Celia se figea, la masse d’ombres autour de ses mains continua de tourbillonner, mais cessa d’enfler. Les combats autour se calmèrent, tous les regards se tournèrent pour assister à l’issue de ce bras de fer.

			— Considérez avec attention vos actes, madame, dit Ulrika tout en cherchant un argument qui finirait par convaincre Celia. Que va-t-il se passer ensuite? Allez-vous ramasser la bannière de Kodrescu? Vous disposez de grands pouvoirs et vous êtes probablement plus dangereuse qu’il ne l’était. Mais allez-vous marcher contre Karl Franz, ou bien contre von Messinghof?

			Dame Celia montra les crocs, mais ne reprit pas son sort, même si on percevait son indécision derrière son regard enflammé. Ulrika respira. Elle était sur la bonne voie.

			— Quel est votre plan de bataille, madame? reprit-elle. Connaissez-vous l’état des forces de von Messinghof? Celles de Karl Franz? Sur quel terrain allez-vous les affronter? Et que ferez-vous en cas de défaite? Où vous sauverez-vous si toute la Sylvanie apprend votre mutinerie?

			— Assez! cria Dame Celia. Vous avez raison, je n’ai rien d’un chef de guerre et je n’ai jamais revendiqué cette position. Mais qui suggérez-vous comme chef, dans ce cas? Vous, ou ce traître vermisseau qui se tient à vos côtés? Vous ne disposez pas des forces suffisantes pour vaincre von Messinghof. Moi, je suis perdue de toute façon, alors autant exercer ma vengeance sur les meurtriers de mon…

			— Vous n’êtes pas perdue, la coupa Ulrika en voyant enfin l’ouverture. Comme vous l’aviez deviné depuis le début, je suis ici au service de von Messinghof. J’ai été envoyée pour tuer Kodrescu et ramener le reste de l’armée dans le droit chemin. Rentrez avec moi et vous serez accueillie à bras ouverts, je puis vous le promettre. Von Messinghof a besoin de vous. De vous tous. Vous êtes d’une importance vitale pour ses plans. Vous ne serez pas bannie.

			Morgenthau, tout près d’Ulrika, tourna la tête vers elle.

			— Comment cela, avec vous? Nous avons fait tout cela pour que ce soit moi qui prenne la tête des troupes et que ce soit moi qui les ramène à von Messinghof. Ceci est mon armée, pas…

			Ulrika appuya sur la détente de son deuxième pistolet. La balle d’argent lui fit exploser le crâne en une pluie de matière noire et son corps sans tête s’écroula au sol, son épée claqua sèchement sur les pierres.

			— Von Messinghof aurait pu pardonner à un traître, dit-elle. Mais pas à un imbécile.
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CHAPITRE VINGT-QUATRE

			TRIOMPHE

			Un lourd silence s’était abattu sur la cour. Trois vampires étaient morts en l’espace de quelques minutes, trois existences vieilles de plusieurs siècles. Cette réalité sembla assommer tout le monde.

			Ulrika se retourna vers Dame Celia, restée le regard fixé sur le sang qui s’échappait du cou de Morgenthau.

			— Nous y voilà, reprit Ulrika en jetant son pistolet encore fumant. J’ai dépensé mon dernier projectile d’argent, il ne me reste rien d’autre pour vous arrêter si vous voulez me tuer moi aussi.

			Elle posa calmement les mains sur le pommeau de sa selle.

			— Alors? Que choisissez-vous? Une vengeance ou un avenir? Ma mort ou votre vie?

			Dame Celia posa sur Ulrika un regard furieux et la regarda ainsi durant de longues secondes, les bras le long du corps.

			— Un vampire doit toujours faire preuve de pragmatisme, finit-elle par répondre. Je vais accepter votre offre, mais sachez ceci: vous avez assassiné mon compagnon et je ne l’oublierai jamais. Vous ne serez pas toujours dans le camp du plus fort.

			— Merci de me prévenir, s’inclina Ulrika, puis elle fit tourner son cheval et remonta les marches du temple. 

			Arrivée en haut, elle se retourna alors vers les Chevaliers de Sang.

			— Vous avez la même opportunité. Allez-vous me tuer et devenir des fugitifs, ou bien revenir avec moi auprès de von Messinghof et vivre pour assister à la victoire de la Sylvanie?

			Les vampires la regardèrent, silencieux et froids ; Stahleker fit signe aux lanciers de venir s’aligner en bas des marches, juste au cas où, mais l’un des lieutenants de von Graal leva finalement une main.

			— Conduisez-nous là-bas, dit-il. Et je vous suivrai.

			— Moi aussi, ajouta un autre. Mais si von Messinghof ordonne finalement notre mise à mort, ne croyez pas que vous échapperez au massacre.

			Un par un, les autres firent de même, ils levèrent une main et acceptèrent de la suivre. Aucun ne semblait très content de le faire, ni lui apporter une grande confiance, mais tous semblaient résignés. Et c’était suffisant. Ulrika savait que leur instinct de préservation lui assurerait leur loyauté, au moins jusqu’à leur retour auprès du comte et l’obtention de leur amnistie. Mais elle comptait bien limiter les risques et demanderait à Stahleker de doubler la garde autour de sa tente.

			— Très bien! lança-t-elle une fois que toutes les mains se furent levées. Maintenant, prenez du repos et soignez vos blessures. Les trésors que renferme ce monastère sont à vous. Nous partirons pour rejoindre von Messinghof au coucher du soleil.

			Les Chevaliers de Sang et les lanciers s’éparpillèrent en discutant entre eux, Ulrika dirigea Yasmin vers le bas des marches, vers l’endroit où gisait le corps de Kodrescu. Elle mit pied à terre et s’agenouilla, puis prit Croc de Loup dans sa main flasque. Elle dénoua ensuite la ceinture qui maintenait le fourreau à la hanche du cadavre.

			— Le vainqueur remporte tout, dit-elle en la bouclant autour de sa taille.

			La nuit suivante, Ulrika conduisit l’armée sur la route forestière qui quittait le monastère et traversait les ruines de Bruchben, puis contourna la ville de Ryker en s’enfonçant dans les bois juste à l’est, et y passa la journée. La nuit d’après, ils atteignirent les rives du Reik et suivirent la route qui le longeait, en direction du sud, marchant à découvert et tombant sur chaque marchant, pèlerin, soldat, bandit de grand chemin ou patrouilleur qu’ils rencontrèrent ; Dame Celia s’occupait de les relever quand elle arrivait à leur hauteur. Nul n’échappa à leurs lames.

			Ulrika n’avait d’autre choix que de progresser ainsi, elle n’avait pas le temps de procéder d’une manière plus discrète. Quand elle avait quitté von Messinghof, il lui avait dit que Karl Franz et son escorte atteindraient Arschel douze jours plus tard. Son vol pour retrouver Kodrescu, puis le trajet jusqu’au monastère en avaient déjà pris cinq. Il lui fallait retourner au campement du comte le plus rapidement possible et espérer que, en tuant ainsi tous ceux qu’ils rencontraient, personne n’irait transmettre la nouvelle de leur arrivée aux autorités.

			Vers le matin de la deuxième nuit, Ulrika et son armée traversèrent le village de Werkenau, dans lequel ils massacrèrent tout le monde. Les vampires se nourrirent et les lanciers pillèrent, mais le temps était limité. Tous furent à nouveau en route en moins de deux heures et ils parcoururent quatre lieues de plus avant de devoir s’enfoncer à nouveau dans les bois pour attendre que la journée ne passe.

			La troisième nuit, ils ravagèrent l’auberge fortifiée Au Raisin Béni et furent à nouveau en route avant que le convoi de ravitaillement ne les rattrape. Une nuit après cela, après d’autres massacres le long de la route, ils entrèrent enfin dans la Striwood et il leur fallut encore une nuit de plus, deux heures avant le lever de soleil pour croiser la première patrouille de von Messinghof. Il ne restait plus que deux jours.

			En attendant que le message de son retour parvienne jusqu’au campement, Ulrika descendit le long de la colonne et conseilla aux lanciers et aux Chevaliers de Sang de remettre de l’ordre dans leur tenue. Elle avait accompli une mission délicate et s’en était sortie, s’était débarrassée de Kodrescu et de sa clique de traîtres, tout en s’assurant la loyauté des troupes et en les ramenant avec deux jours d’avance. Elle voulait que son triomphe soit total. Elle voulait pénétrer dans ce campement en héros, alors l’armée devait se montrer sous son meilleur jour. Elle demanda aux Chevaliers de Sang de mettre leurs heaumes, et à Stahleker et ses hommes de porter leurs vestes et tabards aux armoiries de Morr, ce qui ressemblerait plus à un vague uniforme que leur habituelle tenue bigarrée.

			Le message leur fut enfin transmis qu’ils pouvaient continuer et Ulrika retourna prendre sa place en tête de la colonne, vêtue de sa veste noire, son pantalon et ses bottes de cavalière, ainsi que d’une cuirasse prise sur un initié des templiers un peu plus petit que les autres. Yasmin avait été brossée et peignée jusqu’à reluire, et ressemblait à une statue.

			Ulrika tira ses épaules en arrière et leva la tête. Voilà ce qu’elle avait toujours cherché. La gloire.

			— En avant!

			Ils sortirent des arbres et pénétrèrent dans le campement réservé aux humains, elle leva un peu plus le menton. Tout le monde était sorti pour les voir arriver. Les serviteurs du camp et les troupes locales, bien sûr, mais également les officiers sylvaniens et les Chevaliers de Sang, sortis de la seconde clairière pour assister au spectacle. Elle conduisit la colonne jusque devant von Messinghof et donna le signal de s’arrêter. Le général se tenait au centre du campement – levant vers elle un regard dur – le nonce, Emmanus, d’un côté, et Rukke, l’air toujours maussade, de l’autre. Blutegel restait silencieusement derrière.

			— Monseigneur, dit Ulrika en s’inclinant sur sa selle. Je suis de retour avec vos troupes.

			Le comte leva un sourcil.

			— Ce n’est pas vraiment la mission que je vous avais confiée.

			Ulrika se raidit. Elle s’était attendue à un accueil un peu plus cordial. Elle avait presque oublié qu’elle n’avait pas respecté les ordres originels.

			— En effet, monseigneur, je…

			— Où est le Seigneur Kodrescu?

			— Il est mort, monseigneur. De ma main.

			— Et von Graal? Et Morgenthau?

			— Morts eux aussi, et eux aussi de ma main. C’étaient des traîtres, monseigneur.

			Rukke toussa et Emmanus siffla entre ses dents. Blutegel ne put refréner un petit sourire en coin.

			— Par les livres de Nagash! dit Emmanus. Elle a tué plus d’entre nous que toutes les Lahmianes réunies!

			Von Messinghof leva une main pour le faire taire, puis croisa les bras.

			— Et donc, au lieu de revenir simplement me faire votre rapport, comme je vous l’avais demandé, vous avez pris sur vous d’assassiner trois commandants de renom et de prendre la tête du cinquième de mon armée?

			Ulrika frissonna. Il ne voyait pas les choses comme elle avait espéré qu’il le ferait.

			— Seigneur, lorsque j’ai pu apprendre leurs plans, il était trop tard pour revenir vous les rapporter. Ils auraient déjà été en route pour vous combattre avec toutes ces troupes. Une telle bataille n’aurait fait que réduire vos forces, quelle qu’en aurait été l’issue. J’ai estimé préférable d’éviter cette bataille.

			Le coin de la bouche de von Messinghof se releva légèrement.

			— Et faire de vous mon plus puissant général n’était qu’une conséquence accidentelle de tout ce plan. Je vois.

			— Monseigneur, je vous assure que…

			Von Messinghof leva une main.

			— Inutile de protester, je vous applaudis. Votre côté von Carstein fait enfin surface. Je dois désormais me souvenir de surveiller mes arrières.

			Ulrika ouvrit la bouche pour l’assurer de sa loyauté pleine et entière, mais il la fit taire en s’inclinant à son tour devant elle.

			— Beau travail, Grande Capitaine. Et merci pour m’avoir ramené mes troupes. Vous êtes réellement de grande valeur.

			— Grande Capitaine? se réveilla Rukke. Vous lui offrez une promotion? Elle est au-dessus de moi?

			Blutegel posa une main sur son épaule, mais Rukke se dégagea d’une secousse.

			— Vous devriez l’exécuter! intervint Emmanus, presque hystérique. Le maître apprendra tout cela!

			— Oh, je n’en doute pas, soupira von Messinghof en faisant signe à Ulrika de mettre pied à terre, puis en repartant vers la clairière écarlate. Venez, nous avons à discuter.

			Ulrika ouvrit de grands yeux. Grande Capitaine? C’était bien plus que ce à quoi elle s’était attendue. Elle sauta au bas de Yasmin et le suivit, le torse bien bombé et le menton bien haut.

			— Ne faites pas confiance à Dame Celia, dit Ulrika.

			Elle était d’un côté de la table à cartes du comte, von Messinghof et Emmanus de l’autre, Blutegel quelque part dans l’ombre. Rukke n’avait pas été invité à participer.

			— Elle ne s’est soumise que parce que sa seule autre alternative était la mort. Elle n’a aucune espèce d’amitié envers vous ou moi.

			— Je m’en serais douté, répondit von Messinghof. Elle a été l’amante de Kodrescu pendant des siècles, mais elle est assez sage pour comprendre que son avenir est lié à ma réussite. Elle ne tentera rien tant que Karl Franz ne sera pas tué et l’Empire entre nos mains. Ensuite…

			Un sourire sinistre éclaira son visage.

			— Je garderai les yeux ouverts. Maintenant…

			Son regard retourna sur la carte et il montra le roi blanc, toujours sur la route de Nuln.

			— Vous êtes revenue juste à temps, Grande Capitaine. La nuit prochaine, Karl Franz sera l’invité du Baron Ambosstein, et celle d’après, il sera au manoir de von Arschel. Et nous l’y attendrons.

			Ulrika ne put s’empêcher un petit sourire impatient.

			— Ainsi, nous sortirons enfin de l’ombre et lèverons bien haut la bannière de la Sylvanie? Ils sauront enfin qui nous sommes?

			Emmanus renifla de mépris.

			— Pas plus fine que ces imbéciles qu’elle a tués.

			Von Messinghof sourit à nouveau.

			— J’admire votre enthousiasme, mais vous devez faire preuve d’un peu plus de subtilité. Il faut que la mort de Karl Franz soit mise sur le dos des Lahmianes.

			— Mais quel meilleur moyen de plonger l’humanité dans la terreur que de lui faire savoir que c’est vous qui aurez abattu le plus grand souverain du Vieux Monde?

			— Ils sauront en temps voulu, répondit le général. Mais il est encore trop tôt. Une nation qui perçoit une menace venant de l’extérieur de ses frontières se réunit toujours pour faire face à cet ennemi commun. Une nation qui perçoit cette même menace, mais venant de l’intérieur, éclate et chacun soupçonne son voisin.

			Il déroula une plus petite carte montrant l’Empire dans son entier, puis commença à faire courir ses doigts de province en province.

			— L’Empereur va mourir dans le Wissenland des mains de vampires lahmianes. J’ai déjà commencé à faire courir une rumeur selon laquelle la Comtesse Emmanuelle serait une Lahmiane. Cela jettera le Wissenland et le Reikland l’un contre l’autre. Le Middenland et le Talabecland verront tous deux une opportunité de s’emparer du pouvoir pendant que leurs voisins du sud s’entre-déchirent. Ils se dresseront l’un contre l’autre afin d’empêcher l’autre de s’emparer de la couronne. Les quatre provinces les plus puissantes seront engagées dans une sanglante guerre à quatre camps, pendant que les autres auront à choisir qui soutenir ou rester derrière leurs frontières et attendre que tout soit terminé.

			Il posa alors son doigt sur la Sylvanie.

			— Alors, et seulement alors, le Seigneur von Carstein entrera dans la danse et écrasera tout devant lui.

			— Et notre conquête sera assurée, appuya Emmanus.

			Ulrika sourit à la perspective d’un monde des hommes plongé dans la folie et l’autodestruction. C’était tout ce qu’elle attendait. Elle s’imagina retournant à Nuln à la tête d’une armée pour s’emparer de la cité et mettre au pas les Lahmianes. Elle retrouverait Famke et l’arracherait à cette cellule fermée de la sororité pour lui montrer le nouvel empire – un empire rendu sûr pour leurs semblables – car il serait, depuis l’océan jusqu’aux montagnes, sous le joug de l’Aristocratie de la Nuit.

			Le battant d’entrée de la tente fut soulevé, arrachant Ulrika à ses rêves éveillés, pour laisser entrer Otilia. Elle avait l’air préoccupée. Elle remarqua la présence d’Ulrika et fit une petite grimace, puis elle se tourna vers von Messinghof et Emmanus avec une petite révérence.

			— Monseigneur, j’ai de graves nouvelles, commença-t-elle avec un petit coup d’œil vers Ulrika. Des nouvelles qui ne devraient être partagées qu’avec vos conseillers les plus sûrs.

			— Parlez, l’invita von Messinghof. Ulrika a toute ma confiance.

			— Elle ne devrait pas, monseigneur, répondit Otilia. Car c’est une espionne et c’est la seule en dehors de nous à avoir eu connaissance de ce secret.

			Le général regarda brièvement Ulrika, puis à nouveau Otilia.

			— Dites-moi. Si c’est elle, elle ne quittera de toute façon pas cette tente vivante.

			Otilia remonta un coin de ses lèvres.

			— Le docteur Gaebler est mort. Un accident, apparemment, mais j’y vois la main des Lahmianes.

			Emmanus laissa échapper un juron.

			Von Messinghof ouvrit de grands yeux.

			— C’est en effet une grave nouvelle.

			Ulrika fronça les sourcils, elle se souvenait du rôle que devait jouer Gaebler dans le plan.

			— En dehors de vous, monseigneur, seules Ulrika et moi-même étions au courant de cette partie du plan, insista Otilia. Les serviteurs qui m’ont assistée dans la capture du fils n’ont jamais connu son identité ni son importance. C’est forcément elle l’espionne.

			Ulrika recula d’un pas.

			— Seigneur, je ne suis pour rien dans ceci.

			— Pouvez-vous le prouver? lui lança Otilia.

			— Bien sûr que non! Le pourriez-vous?

			Von Messinghof leva une main.

			— Nous n’allons pas tomber dans ce petit jeu. Le cercle d’espions potentiels est plus étendu que vous ne le pensez.

			Elles se retournèrent toutes deux, Otilia incrédule, Ulrika soulagée.

			— Ce pourrait être n’importe qui dans la clairière, poursuivit le comte. On aurait pu écouter à travers les cloisons des tentes. Ce pourrait être les esclaves qui donnent à manger à Gaebler et j’ai moi-même mis Emmanus au courant, sans oublier Blutegel qui a toujours été là quand nous parlions. N’est-ce pas, Blutegel?

			— Tout à fait, monseigneur, répondit l’écuyer. Mais je n’ai jamais rien dit à personne, comme vous me l’aviez ordonné.

			— Pas même à Rukke? demanda von Messinghof.

			— Je peux vous l’assurer, monseigneur. Il n’a jamais rien entendu de ma part.

			— Et vous ne pouvez pas décemment me soupçonner, grommela Emmanus.

			— Monseigneur, revint Otilia. Le cercle pourrait en effet être plus large, mais cela ne signifie pas qu’il ne faille pas suspecter Ulrika. Elle serait la coupable la plus évidente.

			— Tout autant que vous, lui glissa le comte.

			— Monseigneur! protesta Otilia.

			Von Messinghof la calma d’un geste de la main.

			— Je ne suis pas en train de dire que vous seriez allée trouver les Lahmianes, mais vous êtes vous-même allée chez le bon docteur Gaebler pour l’avertir que nous détenions son fils. Vous l’avez même séduit.

			— J’espère que monseigneur n’a pas de plainte à émettre sur ce point, renifla Otilia.

			— Pas le moins du monde. Mais vous auriez pu être suivie. Vous auriez pu conduire sans vous en rendre compte les Lahmianes jusqu’au docteur.

			— J’ai pris toutes les précautions, insista Otilia. Je…

			— Comment peuvent-elles savoir ces choses qu’elles ne devraient pas savoir? grogna Emmanus. S’il y a un espion, il ne leur aura pas seulement parlé du docteur Gaebler, mais aura aussi probablement divulgué nos plans concernant l’attaque contre Karl Franz à Arschel. Elles nous attendront là-bas. Elles pourraient même aller jusqu’à avertir l’Empereur de nos intentions. Notre plan est éventé et, jusqu’à ce que cet espion soit démasqué, nous ferions mieux de ne pas en faire de nouveaux.

			— Nous le devons pourtant, répliqua von Messinghof. Nous n’avons pas le temps de nous livrer à une chasse aux sorcières. Il ne nous reste qu’un jour. Je dois considérer de nouveaux ordres et je les donnerai à ceux de mes officiers qui ne peuvent pas me trahir.

			Il rit à cette perspective, mais d’un rire sombre et amer. Il se pencha ensuite sur ses cartes.

			— Tout le monde dehors, même vous Blutegel, et vous aussi, nonce. Je dois réfléchir.
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CHAPITRE VINGT-CINQ

			AMBOSSTEIN

			Une demi-heure plus tard, alors que minuit était déjà passé, von Messinghof sortit de sa tente et fit appeler ses officiers.

			— Préparez vos troupes, annonça-t-il. Nous nous mettons en route cette nuit même, dans une heure.

			— Cette nuit? s’étonna Dame Celia. J’avais compris que nous ne partirions pas avant la nuit prochaine.

			— Les plans ont changé. Tenez-vous prêts.

			— À vos ordres, seigneur, dit Lassarian. Mais où allons-nous?

			— Vers l’ouest, répondit von Messinghof en retournant vers sa tente. Blutegel! appela-t-il son valet avec un claquement de doigts. Préparez une chauve-souris. J’ai un message.

			— Très bien, monseigneur, souffla Blutegel en secouant la tête et en le suivant. Pas le temps de tout ranger, loin de là.

			Toute la nuit durant, l’armée de von Messinghof fit mouvement vers le Reik, par la route la plus courte, et l’atteignit alors que le ciel commençait à s’éclaircir et que les oiseaux se mettaient à chanter parmi les arbres. Ulrika fut surprise de voir des barges et des bateaux attendant dans l’ombre. Elle comprit alors ce qu’avait dû être la teneur du message de von Messinghof. Elle ne put qu’admirer son sens de l’organisation. Kodrescu n’aurait jamais eu la présence d’esprit de positionner des bateaux en cas de nécessité de traverser un cours d’eau. Von Messinghof ne laissait rien au hasard. Rien.

			La colonne se sépara le long du fleuve, les officiers donnèrent des ordres à leurs troupes afin qu’elles établissent le camp pour la journée, mais le général chevaucha parmi eux.

			— Non! Montez dans les bateaux! Nous traversons maintenant, avant de nous reposer. Nous devons être prêts à nous mettre en marche au crépuscule, demain soir.

			— Mais, seigneur! protesta Rukke. Il fera plein jour avant que nous n’ayons fini de traverser.

			— Vous risquez nos peaux, ironisa Emmanus.

			— Et si nous attendons un jour de plus, c’est la victoire que nous risquons, répliqua von Messinghof. Traversez sur le premier bateau et déployez vos hommes pour assurer la traversée des autres avant de vous mettre à l’abri.

			Il y eut nombre de protestations, mais tous firent finalement ce qui leur avait été ordonné. Ulrika régla avec Stahleker les détails de la traversée des lanciers, puis fit le voyage avec von Messinghof, les autres officiers et leurs montures, suivis dans un autre bateau par les esclaves qui devraient élever leurs tentes et préparer leurs couches.

			— Allez-vous nous dire maintenant où nous allons, général? demanda Lassarian alors que la barge quittait le rivage.

			— Plein sud, répondit le comte, sans rien ajouter d’autre.

			Le soir suivant, lorsque l’armée se mit à nouveau en route, le ciel était noir de lourds nuages et le tonnerre roulait de toutes les directions, tels des géants s’abreuvant d’insultes les uns les autres. Von Messinghof les conduisit hors des bois, et vers le sud, sur la route suivant le Reik à marche forcée, poussant sa cavalerie en avant, et laissant Dame Celia et ses morts-vivants suivre comme ils le pouvaient. Ils chevauchèrent quatre heures durant sous le ciel bas, en une colonne longue d’un quart de lieue et composée de vampires, de cavaliers squelettes et de mercenaires humains, pendant que les accompagnaient juste à l’orée des bois les silhouettes furtives et blanches des goules et celles plus sombres des loups-garous. Et au-dessus, flottait une phalange de fantômes, spectres et banshees, dérivant en un nuage intangible.

			Les loups et les goules progressaient également bien en avant de la colonne, tombant sur tout ce qu’ils croisaient et le massacrant. Tout en chevauchant à hauteur de von Messinghof, Ulrika voyait ça et là les restes éventrés des équipages et des passagers des malles-poste, patrouilleurs et pèlerins.

			Deux heures avant minuit, la route s’éloigna des rives du fleuve et, moins d’une heure plus tard, von Messinghof leva une main et ordonna une halte. La colonne s’arrêta au beau milieu de la route et le général fit appeler sa table à cartes qu’il fit installer dans une petite clairière en bordure de la chaussée, dans laquelle il rassembla ses officiers.

			— Là, dit-il en déroulant sa carte. Je peux enfin vous annoncer où nous allons, car nous en sommes maintenant trop proches pour que nos adversaires puissent recevoir de l’aide.

			Il posa un doigt sur un point situé au nord-est d’Arschel.

			— Ambosstein. Karl Franz y dort cette nuit. Il est l’invité du Baron Ambosstein, avant de faire route vers Arschel demain. Nous allons attendre que Dame Celia et ses morts-vivants arrivent, puis nous attaquerons, ce qui nous donnera environ quatre heures pour tuer l’Empereur avant que l’aube n’arrive et que nous ne devions nous retirer.

			— Général, intervint Lassarian. Ambosstein n’est pas un manoir, mais un véritable petit château. C’est pour cette raison que nous avions choisi Arschel, qui est à peine plus qu’une maison de campagne.

			— Arschel est compromis, répondit le comte. Les Lahmianes doivent savoir que c’était notre cible et doivent probablement nous attendre là-bas pour nous tendre une embuscade.

			— Elles ont un espion? demanda Lassarian.

			— Il y a un espion, confirma von Messinghof. Et les murs de pierre ne m’inquiètent pas autant que les traîtres et les charges de flanc. Nous disposons largement d’assez de troupes pour enlever Ambosstein. La nuit sera à nous, n’en doutez pas.

			Quelques gouttes de pluie tombèrent sur la carte et il la roula en levant les yeux au ciel.

			— Il faudra environ deux heures à Dame Celia pour nous rejoindre. En attendant, nous allons envoyer des patrouilles vers le château et mettre nos troupes en position. Faites sortir vos unités de la route et mettez-les en attente. Je vais prendre Lassarian, Rukke et la Boyarina Ulrika avec moi, nous allons examiner ce château. Venez.

			Otilia jeta à Ulrika un regard assassin lorsqu’elle s’éloigna en compagnie des autres sous la pluie. Ulrika avait la satisfaction d’avoir marqué un point, mais elle se demandait aussi si c’était réellement une marque d’honneur ou si von Messinghof voulait simplement la garder à l’œil.

			— Au moins, nous savons qu’il est là, dit Ulrika en regardant à travers les arbres.

			— En effet, répondit von Messinghof en passant distraitement une main dans sa barbe naissante. Et il a rassemblé plus de troupes que ce à quoi je m’attendais.

			Ils étaient en compagnie de Rukke et Lassarian à l’ombre d’un bois et observaient, au-delà d’une plaine dégagée, le château Ambosstein. Le donjon était partiellement caché par la fine pluie. Le château était composé d’un bloc massif entouré d’un simple rideau de murailles. L’édifice n’était pas d’une taille suffisante pour accueillir la force armée qui s’y était arrêtée pour la nuit. Les tentes de ceux qui n’avaient pu entrer s’étendaient en larges ailes de part et d’autre du château et les feux de camp illuminaient les bannières de plus d’une douzaine de nobles seigneurs, ainsi que celles de la Reiksguard. Ulrika estima que plus de deux mille hommes campaient cette nuit-là aux abords du château.

			— Venez, leur dit von Messinghof en repartant vers son cheval. Je veux voir le front.

			Ulrika et les autres suivirent, ils effectuèrent un large détour à travers les bois trempés jusqu’à atteindre un plateau qui dominait la vallée en contrebas. Le village d’Ambosstein se trouvait à l’autre extrémité de la vallée, partiellement caché par la pluie et les arbres, et la route qui y menait serpentait depuis les bois à la base du plateau, jusqu’au château. Les lacets de la chaussée étaient nécessaires, car la pente qui s’élevait jusqu’au château était assez raide et parsemée de gros rochers, aucun chariot n’aurait pu la grimper en ligne droite.

			— L’approche est délicate, commenta Lassarian. Une force qui tenterait un assaut frontal présentera ses flancs aux canons du château à trois reprises avant même d’atteindre le sommet.

			— Et la bretèche est située sur le flanc, ajouta Ulrika. L’attaquant devra s’exposer à nouveau pour faire le tour.

			— Voilà pourquoi nous n’allons pas attaquer de front, répondit le comte. En fait, nous n’allons même pas essayer de prendre d’assaut ce château, à moins que tout n’aille de travers.

			— Mais comment allons-nous pouvoir tuer l’Empereur sans entrer? demanda Rukke.

			Von Messinghof continua d’examiner un instant les bois à la base de la pente.

			— Il viendra à nous. J’en ai assez vu. Rentrons, termina-t-il en repartant vers son cheval.

			De retour au campement, von Messinghof rassembla ses officiers sous sa tente, pendant qu’Emmanus observait en silence et que Blutegel faisait briller l’armure de son maître, un peu à l’écart. Le comte prit un morceau de charbon et commença à dessiner au dos de la grande carte.

			— Le château est là, entama-t-il en élevant la voix afin de couvrir le roulement de la pluie. Les troupes de l’Empereur sont là et là, elles campent de part et d’autre, au sommet de la colline. Ils pensent que cela les protège d’un assaut venant en contrebas, mais si nous frappons depuis les bois derrière le château, alors nous pourrons les repousser dans la pente.

			Lassarian fronça le front.

			— La Reiksguard est tout de même un sérieux adversaire, monseigneur. Même pris par surprise, ils se défendront avec acharnement. Le soleil pourrait bien arriver avant que nous n’ayons pu les vaincre et ils se battront jusqu’au dernier pour nous empêcher d’atteindre l’Empereur.

			— C’est précisément ce que j’attends d’eux, répondit von Messinghof avec un signe négligent vers les unités impériales dont il avait dessiné les emplacements. Je n’attache pas trop d’importance au fait que nous arrivions à vaincre ces troupes. Je serais ravi d’y parvenir, mais le plus important est que nous leur montrions l’ampleur de nos forces. Le château doit croire que nous sommes là pour l’Empereur et que rien ne pourra nous arrêter. Pour les aider à croire cela, la moindre créature volante et le moindre spectre à notre disposition se jetteront sur les remparts lorsque nous lancerons l’assaut. Nous devons les submerger par les airs et par la terreur.

			Il dessina ensuite la route qui zigzaguait vers le bas de la colline et les bois en contrebas qu’elle traversait.

			— Face à une telle attaque, la Reiksguard n’autorisera pas Karl Franz à rester sur place. Ils le feront sortir du château sous bonne garde et il foncera au sud, droit dans nos bras.

			Et il marqua de deux X les bois.

			— Et s’il ne décide pas de s’enfuir? demanda Otilia un peu inquiète.

			— Alors, il nous faudra finalement prendre la place d’assaut. D’une manière ou d’une autre, Karl Franz sera mort avant la fin de la prochaine journée, reprit le comte en désignant à nouveau la carte. Lassarian, vous serez au commandement de la force principale dans les bois derrière le château. Je vous laisse le soin d’organiser vos troupes comme vous l’entendez. Otilia, Dame Celia et la Boyarina Ulrika seront sous vos ordres. Je commanderai l’embuscade au fond de la vallée avec les Chevaliers de Sang et les loups, et je ferai sonner le cor dès que Karl Franz sera mort. Alors, vous pourrez vous retirer.

			Il se tourna alors vers son écuyer.

			— Blutegel, faites passer le mot aux bateaux de se déplacer en aval, là où la route s’approche du fleuve.

			— Entendu, s’inclina le vieil homme.

			Von Messinghof pointa à nouveau la carte et promena son regard sur les autres.

			— Quelle que soit la tournure des événements, repliez-vous sur cette position. Les bateaux seront là pour nous faire traverser le fleuve à nouveau. Compris?

			Il y eut un murmure d’assentiment et von Messinghof les salua.

			— Parfait, dans ce cas, allez préparer vos compagnies et faites mouvement sans vous faire voir, dit-il avec un sourire qui dévoila ses dents. Notre destin est entre nos mains, mes amis. Avec la mort de l’Empereur, nous mettrons fin à l’hégémonie de l’humanité et jetterons les bases d’un empire sylvanien.

			Alors que les différentes compagnies se préparaient à se mettre en marche, celles qui avaient reçu comme mission de se lancer à l’assaut du château bruissaient d’un mécontentement marmonné. Lassarian se plaignait de la pluie et d’être maintenu à l’écart de la mise à mort. Otilia, pour sa part, maugréait parce que von Messinghof n’avait pas voulu d’elle à ses côtés, et Rukke s’agaçait de devoir une nouvelle fois commander les goules et non des troupes plus prestigieuses.

			— C’est comme si j’étais moi-même une goule et non de son propre sang, grogna-t-il alors que les créatures sous-humaines se regroupaient autour de lui.

			Blutegel approcha de lui, visiblement inquiet, deux chauves-souris messagères posées sur son bras.

			— Tu es de mon sang aussi, lui dit-il. Et je ne veux pas qu’il t’arrive malheur. Reste bien en arrière, je t’en implore. Tu es fait pour une meilleure destinée.

			Rukke ricana et lui tourna le dos.

			— Tu es peut-être à l’origine de mon enveloppe corporelle, vieil homme, mais je ne suis plus le même. Von Messinghof est désormais mon père et je vais lui montrer de quoi je suis capable, quelles que soient les troupes qu’il me confie.

			Blutegel le regarda encore quelques secondes, puis soupira et lança les chauves-souris dans les airs. Elles battirent des ailes, tout d’abord sans beaucoup d’efficacité, sembla-t-il, puis elles effectuèrent quelques cercles et partirent à travers la nuit pluvieuse dans des directions différentes.

			— Ils ont raison de se plaindre, vous savez, marmonna Stahleker alors qu’Ulrika et lui venaient se placer à la tête de leurs quelques centaines de lanciers. Von Messinghof nous utilise comme le faisait Kodrescu. Il nous envoie faire une diversion sans se soucier de ce qui pourra nous arriver. Nous allons nous retrouver face à la Reiksguard, ça va être une véritable boucherie.

			— Oui, admit Ulrika en souriant intérieurement. C’est la volonté des dieux.

			— Pas la vôtre? s’étonna Stahleker en lui adressant un regard inquiet.

			Ulrika sortit de sa rêverie.

			— Je suis désolée, sergent, mais j’attends ce moment depuis longtemps déjà. Terminé de massacrer les faibles. Fini la cape et la dague. Ce sera une vraie bataille, un combat dans lequel je pourrai montrer ce que je vaux.

			— Vous parlez comme Rukkle, grimaça Stahleker. Le comte se moque que vous soyez vainqueur ou pas. Il veut juste que vous alliez effrayer les oiseaux.

			— Je me moque de ce qu’il veut. C’est mon heure. Il se moque peut-être que je sorte vainqueur, mais pas moi. Et je vaincrai. Nous vaincrons!

			Ulrila se leva sur ses étriers et se retourna vers ses lanciers, tous prêts sous la pluie battante.

			— Hommes de l’Ostermark! Bandits, voleurs de chevaux et renégats! Le comte vous envoie mourir comme la vermine pour laquelle il vous prend! Mais vous ne mourrez pas! Vous allez conquérir! Vous renverserez tout ce qui se tiendra devant vous! Chevauchez avec moi et nous montrerons à ces buveurs de sang ce que sont de vrais cavaliers! Êtes-vous avec moi? Êtes-vous prêts à montrer aux Chevaliers de Sang et à la Reiksguard que vous êtes les meilleurs cavaliers de l’Empire?

			Le chemin résonna de leurs cris enthousiastes et ils brandirent leurs lances au-dessus de leurs têtes.

			— Ulrika! Ulrika! Capitaine Ulrika!

			Stahleker fit une nouvelle grimace quand elle se rassit sur sa selle, toujours tremblante sous les acclamations. Il donna l’ordre du départ.

			— Bon, vous savez parler aux hommes, lui dit-il. Ils vous suivront jusque dans les désolations, maintenant. J’espère juste que vous saurez les en faire sortir.

			— Mais j’espère bien aussi, répondit Ulrika.

			Après deux heures durant lesquelles Ulrika crut qu’elle deviendrait folle à force d’attendre avec cette pluie qui lui dégoulinait dans le cou, Dame Celia arriva finalement avec sa horde de cadavres et rejoignit le reste des troupes de von Messinghof, dissimulées tout autour du château Ambosstein et impatientes de se lancer à l’assaut. Le comte se trouvait avec Emmanus, les Chevaliers de Sang et les loups dans les bois en bas de la colline, alors que les autres compagnies observaient le château depuis l’orée de la forêt qui entourait le futur champ de bataille, rongeant leur frein.

			Comme Ulrika l’avait attendu, Lassarian avait fait en sorte que les lanciers et elle se trouvent juste devant les tentes de la Reiksguard, un peu sur la gauche du château, alors que ses revenants montés, ses Chevaliers de Sang et ses magiciens noirs auraient à affronter la coterie de seigneurs et chevaliers qui avaient rejoint le convoi de Karl Franz tout au long de son voyage depuis Altdorf, lesquels avaient installé leurs tentes plus sur la droite. Lassarian avait placé Otilia sur sa droite, afin qu’elle puisse épauler les sorciers qui devaient prendre pour cible le château, protégée par le capitaine Ruger et les hommes d’armes humains du château Messinghof.

			Les goules avaient été réparties en deux bandes et s’enfoncèrent dans les bois qui bordaient les camps, Rukke prenant la tête d’une bande, pendant qu’un esclave conduirait l’autre. Lassarian avait ordonné que les goules et les zombies soient lâchés en premier pour qu’ils puissent plonger l’ennemi dans la confusion et détourner son attention de l’assaut principal. La cavalerie frapperait ensuite, pendant qu’Otilia, Celia et les sorciers feraient pleuvoir la mort et la confusion sur l’ennemi depuis l’arrière. Enfin, viendraient les chauves-souris, les esprits et le griffon corrompu, lesquels tomberaient du ciel lorsque les défenseurs du château se presseraient sur les remparts pour assister à la bataille, pour les mettre en pièces et les plonger dans la terreur à grands coups de griffes, d’ailes et de toute autre arme à la disposition des créatures éthérées.

			Lassarian trottina jusqu’à Dame Celia lorsque celle-ci sortit de l’obscurité, telle une ombre fantomatique, accompagnée par ses zombies qui émergeaient d’entre les arbres et commençaient à se glisser entre les autres troupes.

			— Dites-moi, vous avez pris votre temps, madame, lui fit-il remarquer. Faites-les avancer sans attendre.

			Dame Celia s’arrêta devant lui, sans paraître avoir entendu. Elle resta là, sans bouger, son visage dissimulé sous sa profonde capuche.

			— Dame Celia, insista Lassarian en élevant la voix. Nous n’avons que quatre heures de nuit devant nous. Envoyez vos troupes!

			Puis il se tourna vers un messager quand il n’eut toujours pas de réponse.

			— Allez trouver Rukke, c’est l’heure…

			— Attendez! l’appela Celia.

			Elle se retourna vers les bois derrière eux. Ses zombies s’arrêtèrent et Lassarian la regarda sans comprendre.

			— Que se passe-t-il? demanda-t-il sèchement. Nous n’avons pas le temps!

			— Les vents sont perturbés, dit-elle. Quelqu’un pratique la sorcellerie.

			— Ce sont juste mes magiciens noirs! ricana Lassarian. Ils sont en train de préparer leurs incantations. Maintenant, faites avancer vos…

			— Non! le coupa Celia en reculant et en commençant à agiter ses mains. C’est une magie bien plus puissante et bien plus dissimulée. C’est…

			Un trait de lumière rouge jaillit d’entre les arbres et la transperça comme l’aurait fait une lance sortie de la forge. Elle hurla et resta suspendue en l’air alors que ses robes se déchiraient sous la violence des bourrasques arcaniques et qu’une aura écarlate lui entourait la tête et les membres.

			Lassarian tira sur les rênes de sa monture ; le sang gicla des yeux, du nez et de la bouche de Celia, les veines de son cou et de ses poignets éclatèrent et jaillirent de sous la peau pour se tordre comme des serpents.

			— Sorcellerie! s’écria Lassarian en tentant de percer l’ombre entre les arbres.

			Ulrika suivit son regard en se protégeant les yeux d’un bras. Le trait de lumière rouge sortait d’une zone d’obscurité que même la vision nocturne d’Ulrika ne pouvait percer. En réalité, toute la forêt dans leur dos était baignée dans une ombre surnaturelle. Comment ne l’avait-elle pas vue auparavant?

			— On nous a tendu une embuscade!

			— Exact, grogna Lassarian. Tendue par qui?

			Et comme pour lui répondre, des boules d’obscurité sortirent de la masse d’ombre et s’élancèrent en avant, en très grand nombre, avec des regards rouges et des dents jaunes. Des loups morts-vivants, très nombreux, énormes et décharnés. Derrière eux, montés sur des chevaux à la blancheur d’un clair de lune, une double rangée de femmes en armures resplendissantes s’élancèrent, épées et masses levées. Leur chef ne portait pas de heaume et ses cheveux noirs flottaient au vent. Ulrika ricana en la reconnaissant. Maîtresse Cassilia, la vampire estalienne qui les avait pourchassées Famke et elle à travers les Taudis.

			— Les Lahmianes, dit-elle. Elles nous ont retrouvés! 
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CHAPITRE VINGT-SIX

			LE CHAMP DE MORT

			— Demi-tour! cria Lassarian en galopant devant la silhouette empalée de Dame Celia. Nous sommes pris à revers!

			— Lanciers, reformez-vous! lança Ulrika en faisant tourner Yasmin et en tirant Croc de Loup. Préparez-vous à charger!

			— Serrez les rangs! ajouta Stahleker. Baissez les lances!

			Mais il était trop tard. Avant même que la moitié des Ostermarkers ne se soient reformés, avant que Lassarian n’ait atteint ses revenants montés, avant aussi que Ruger et ses hommes d’armes ne puissent faire mouvement pour protéger Otilia, avant encore que les zombies ne puissent venir s’interposer, les loups et les Lahmianes étaient déjà sur eux, mordant et tranchant au passage de leurs crocs et leurs épées. Derrière elles des rangs d’esclaves se ruaient hors des bois. La marée semblait infinie.

			Ulrika trancha l’échine d’un loup de sa lame affamée et le projeta vers Casilla. Elle l’écarta d’un revers de son épée et éclata de rire quand elle la vit.

			— Tu es donc là, comploteuse! Excellent! J’avais espéré te croiser à nouveau.

			Ulrika répliqua par une estocade à l’épaule de Casilla, mais les tourbillons déments de loups, de zombies et de montures diverses les séparèrent et elle se retrouva aux côtés de Stahleker, frappant dans toutes les directions alors que tombaient les lanciers tout autour d’eux.

			— Comment ont-elles su? demanda le sergent en vidant un pistolet en plein dans la tête d’un loup. Nous-mêmes n’en savions rien!

			Un cri inhumain couvrit la fin de ses mots. Le rayon d’énergie rouge déchirait les entrailles de Dame Celia, ses veines et ses organes étaient arrachés comme les pétales d’une fleur et il ne restait d’elle qu’à peine plus que son squelette, toujours suspendu en l’air. Puis, comme une bulle qui aurait gonflé jusqu’à ses limites, elle explosa littéralement et disparut en des giclées rouges qui aspergèrent tout le monde sur trente pas à la ronde. Même ses os s’étaient volatilisés.

			Et avec elle, tombèrent ses esclaves.

			Une onde silencieuse s’étendit dans toutes les directions, secouant Ulrika au passage et renversant les zombies relevés par les pouvoirs de Celia. Ils tombèrent là où ils étaient, comme si les ficelles qui les avaient retenus avaient été tranchées, transformant en l’espace de quelques secondes le sol de la forêt en un champ de morts en décomposition plus ou moins avancée. Sylvaniens et Lahmianes les écrasèrent sous leurs sabots et sous leurs bottes, transformant le tout en une pâte puante.

			— Les trois quarts de notre force annihilés d’un coup, fit remarquer Stahleker. Ça change pas mal l’équilibre, non?

			— Un peu trop, répondit Ulrika.

			Elle bloqua la masse d’une guerrière Lahmiane et jeta un coup d’œil vers Lassarian, ne sachant trop que faire, mais ses revenants et lui étaient englués tout comme ses lanciers et elle-même l’étaient, chacun faisant au mieux pour sauver sa peau. Au-delà, les hommes d’armes de Ruger reculaient et tombaient devant une compagnie de spadassins en armures noires, Otilia se repliait dans leur dos tout en essayant de tracer un sortilège de ses mains. La situation était mal engagée. Avec la perte de Dame Celia et de ses zombies, les Lahmianes et leurs serviteurs étaient deux fois plus nombreux, et si le château Ambosstein se rendait compte de ce qui se passait, les Sylvaniens pourraient bien très bientôt voir leurs arrières chargées par la Reiksguard. Ils se retrouveraient pris entre le marteau et l’enclume, et tous les plans de von Messinghof seraient écrasés avec eux.

			Ulrika appela Stahleker alors qu’elle luttait contre deux Lahmianes.

			— Envoyez un homme trouver le comte et deux vers Rukke et l’esclave qui commande l’autre bande de goules! Faites dire au comte que nous sommes tombés dans une embuscade! Faites revenir les goules, mais dites-leur de rester dans les bois. Il ne faut pas que Karl Franz et ses gens se rendent compte de ce qui se passe!

			— Très bien, répondit le sergent. Mais cela ne changera pas grand-chose, le château nous entendra de toute façon.

			Il répercuta pourtant les instructions vers trois de ses lanciers qui s’éloignèrent immédiatement au galop.

			— J’espère que le bruit de la pluie couvrira tout ce vacarme, ajouta Ulrika.

			Elle abattit Croc de Loup dans le dos d’une Lahmiane, puis pivota vers deux autres alors que la première basculait en hurlant de sa selle. Maintenant que la charge avait perdu son impact, les hommes de l’Ostermark avaient réussi à se ranger en une ligne serrée qui parvenait à contenir les loups et les serviteurs, et cela semblait frustrer les championnes lahmianes qui s’étaient plus attendues à livrer des duels à un contre un. Elles criaient leur rage de se voir engagées par autant de lames à la fois.

			Une petite lueur d’espoir s’alluma dans la poitrine d’Ulrika quand elle rejoignit la ligne. L’armée des Lahmianes était plus importante, et comptait de très nombreuses vampires, mais très peu de ses effectifs étaient constitués de soldats entraînés. Chacun des chevaliers à leur disposition était plus puissant qu’un lancier de Stahleker pris individuellement, mais ces derniers avaient l’expérience des combats et l’habitude d’agir en unité cohérente, et cela commençait à se faire sentir. Si les goules de Rukke revenaient sans trop tarder, il restait une chance, au moins de vaincre les Lahmianes. Pour ce qui était d’attaquer le château et de tenir face à la Reiksguard, il fallait oublier, mais au moins n’auraient-ils pas à s’exposer.

			Des cris de panique et un martèlement de bruits de bottes sur sa gauche attirèrent son attention et elle regarda dans cette direction, priant que ce ne soit pas ce qu’elle craignait. Ses prières furent ignorées, d’ailleurs, quel dieu aurait accepté de les exaucer? Les hommes de Ruger venaient de céder sous la pression et s’enfuyaient aussi vite qu’ils le pouvaient devant les Lahmianes, sortant même des bois, avec Otilia parmi eux, laquelle semblait tout aussi terrifiée que les autres. Pire, les Lahmianes s’étaient élancées à leur poursuite, leur sauvagerie balayant toute précaution, et elles s’étaient jetées derrière les Sylvaniens à découvert… et droit vers les tentes des forces de Karl Franz. La petite lueur d’espoir fut soufflée dans la poitrine d’Ulrika.

			— C’en est fini, lui dit Stahleker qui luttait avec une mine sinistre. Cette trouillarde nous a perdus.

			— Oui, tout est à l’eau, admit Ulrika. Il nous faut des ordres. Attendez là, je vais tenter de rejoindre Lassarian.

			Elle se replia en arrière de la ligne et galopa vers les revenants montés de Lassarian qui manœuvraient pour essayer de combler l’espace laissé ouvert par la déroute d’Otilia. Elle était à mi-chemin lorsqu’elle entendit des cors sonner au loin. Elle grimaça. Les gens du château avaient fini par apercevoir les fuyards et leurs poursuivantes, et devaient se croire attaqués. Les carottes étaient définitivement cuites.

			— Général! appela-t-elle en venant se placer auprès de lui et ajoutant son épée à la sienne pour repousser les Lahmianes qui s’en prenaient à lui. Nous devons nous replier! Nous ne pouvons plus gagner!

			— En effet ! répondit Lassarian. Mais nous pouvons toujours offrir au comte sa victoire!

			Ulrika abattit d’un revers Croc de Loup sur une Lahmiane, traversant son heaume comme s’il n’avait pas été là. La femme recula, aveuglée par son propre sang.

			— Comment? interrogea Ulrika.

			— La déroute d’Otilia va attirer la Reiksguard hors du château, comme nous le voulions. Lorsqu’ils nous engageront, j’enverrai les horreurs et les troupes volantes. Karl Franz sera forcé de sortir lui aussi, comme l’avait planifié von Messinghof.

			— Au prix de nos vies, fit remarquer Ulrika.

			Lassarian éclata de rire.

			— Ma monture est capable de voler, capitaine. Je ne resterai pas jusqu’à la fin!

			— Et moi? demanda Ulrika en achevant la Lahmiane aveuglée d’un coup de taille derrière la tête. Mon cheval n’a pas d’ailes!

			— Tenez jusqu’à ce que j’envoie les horreurs, puis faites comme vous voudrez.

			Ulrika grogna. Avec un peu de chance, le plan de Lassarian pourrait en effet pousser Karl Franz dans les bras grands ouverts de von Messinghof, mais il était prêt à abandonner ses propres troupes à leur sort. Aurait-elle dû s’attendre à autre chose de sa part? Un vampire se moquait totalement de quelques squelettes ressuscités et encore plus de mercenaires humains. Elle savait qu’elle devrait faire de même, mais elle en était incapable. Les lanciers étaient maintenant ses hommes, loyaux et entiers. Elle les sortirait de là. D’une manière ou d’une autre.

			— Très bien, général, répondit-elle.

			Un cri lointain lui parvint aux oreilles alors qu’elle retournait rejoindre Stahleker. Elle tourna les yeux vers la plaine. Rukke à leur tête, juché sur une monture squelette, les goules sortaient de leur bois et bondissaient en direction des tentes de la Reiksguard. Mais que faisait donc ce fou? L’ordre de repli ne lui était donc pas parvenu?

			Mais finalement peut-être n’était-ce pas plus mal. Si les goules pouvaient retenir la Reiksguard assez longtemps… mais son espoir fut rapidement déçu. Deux silhouettes en rouge et orange se montrèrent en bordure du camp et étendirent les bras. Les herbes, pourtant trempées par la pluie, s’enflammèrent comme de la paille sèche, le feu courut vers les goules comme s’il avait été une créature vivante. Rukke leva les bras devant son visage lorsque la vague incandescente se leva devant lui avant de s’abattre. Il…

			Un cavalier surgit en périphérie du champ de vision d’Ulrika. Elle pivota pour faire face. C’était à nouveau Casilla, faisant tout ce qu’elle pouvait pour l’atteindre. Son destrier vint se placer côte à côte avec Yasmin, manquant de la renverser, sa lame resplendissante visa le cou d’Ulrika. Celle-ci para, mais juste à temps. La force du coup écarta Croc de Loup et vint résonner sur son heaume comme un gong.

			— Tu ne t’enfuiras pas cette fois, peureuse! lui cria Casilla. Nous allons terminer cette histoire ici même!

			La tête d’Ulrika lui tournait, leurs deux montures furent repoussées par la fureur des combats qui les entouraient.

			Ulrika jura. Si elle parvenait à porter un coup à l’aide de Croc de Loup, le combat prendrait fin, mais la femme était vive. Ulrika tenta une attaque au cou, elle s’écarta et visa à nouveau le casque.

			Toujours étourdie, Ulrika se jeta de côté, mais elle ne fut pas assez rapide. La lame heurta sa cuirasse et l’enfonça, elle fut jetée hors de sa selle par la violence de l’impact. Elle s’écrasa au sol aux pieds de Yasmin, perdit son casque, puis reçut un coup de sabot derrière l’oreille de la part de la monture de Casilla. Le monde tangua tout autour d’elle, elle en oublia où se trouvait le haut et où était le bas. Les chevaux piétinaient la terre tout autour d’elle.

			Ulrika s’accrocha désespérément à l’un des étriers de Yasmin, la lame de Casilla s’abattit vers elle. Elle leva Croc de Loup pour parer – sachant qu’il était déjà trop tard – mais Casilla hoqueta et arrêta son geste en plein milieu, la lame ne fit qu’effleurer sa cuirasse. La Lahmiane s’était figée, les yeux grands ouverts, mâchoires serrées. Elle tenta de lever son épée pour porter un autre coup, mais il fut si lent qu’Ulrika, même toujours étourdie, put viser sous sa cuirasse et lui enfoncer sa propre arme dans le ventre.

			La chasseresse hoqueta lorsque Croc de Loup lui dévora les entrailles et qu’elle ne put pas s’en dégager. Ulrika la tira de sa selle, la jeta au sol, puis abattit son arme de toutes ses forces. La sinistre lame trancha dans le cou et la tête roula, suivie des longues mèches de cheveux noirs.

			Ulrika remarqua seulement alors les vrilles mauves, semblables à des cordes, qui libéraient le corps de Casilla. De la magie! Quelqu’un l’avait ensorcelée et empêchée de frapper! Elle leva les yeux pour tomber sur ceux de la Comtesse Gabriella qui traversait les lignes lahmianes pour venir vers elle, juchée sur un petit cheval gris, une aura d’énergie violette se dissipait autour de ses mains, une capuche tirée sur sa tête la protégeait de la pluie.

			Ulrika se releva contre Yasmin et leva son épée, à la fois confuse et enragée.

			— Que faites-vous? Tenez-vous tant à me tuer vous-même?

			Gabriella leva une main.

			— Je veux que tu sois à nouveau ma fille. Je veux que tu reviennes!

			— Pour quoi faire? ricana Ulrika. Pour me retrouver dans une prison? Pour mourir sous une lame d’argent ou les rayons du soleil?

			— Tu as démasqué cette traîtresse, Ludwina, et cela a grandement aidé notre cause. Je te garderai en sécurité, je te le promets.

			— Oui, dans une sorte de tombeau secret! rigola Ulrika, puis elle imita la voix douce de Gabriella. Seulement pour un siècle, ma belle, après, je pourrai t’en faire sortir. Ce n’est pas trop longtemps à attendre.

			Elle pointa Croc de Loup en direction de Gabriella.

			— Éloignez-vous si vous ne voulez pas mourir! l’avertit-elle. Je suis libre, désormais! Libre!

			Les yeux tristes de Gabriella retrouvèrent leur dureté le temps d’un instant.

			— Tu as juste échangé une maîtresse pour un maître! Est-ce cela ta liberté?

			— Une fois qu’il aura gagné et que nous régnerons comme nous le devons, j’aurai toute la liberté du monde!

			— Petite folle, répondit Gabriella avec une pointe de pitié. Ton maître est en train de succomber pendant que nous parlons, pris par l’autre moitié de nos forces. Tu n’auras que la liberté de la tombe si tu ne viens pas avec moi maintenant.

			Ulrika ouvrit la bouche pour rétorquer à nouveau, puis réalisa les implications de ce que venait de dire Gabrielle. L’autre moitié de leurs forces? D’autres Lahmianes avaient tendu la même embuscade à von Messinghof dans ces bois de l’autre côté du château? Le comte pourrait en effet y perdre la vie, et ce n’était pas tout. Si Karl Franz et sa suite quittaient le château, le comte serait alors trop occupé pour l’arrêter. L’Empereur s’échapperait alors du piège qui lui avait été tendu.

			— Rusé, admit Ulrika en sautant en selle. Je ne sais pas qui vous avez pu convaincre de nous trahir, mais il le paiera de sa vie, de même que vous!

			— Ulrika, attends! tenta Gabriella. Je…

			Ulrika lui tourna le dos et l’ignora. Les paroles de Gabriella étaient ses armes. Si elle l’écoutait, elle était perdue. Elle fit pivoter Yasmin en direction de Lassarian.

			— Général! Ne lâchez pas les horreurs! cria-t-elle de toutes ses forces. Karl Franz doit rester dans le château!

			Ses mots furent couverts par une sonnerie de fanfare provenant de l’autre extrémité du champ de bataille. À travers les arbres et la pluie battante, elle vit les chevaliers portant le blanc et le rouge de la Reiksguard charger, rang après rang, se détachant sur les flammes qui faisaient toujours rage dans leur dos. Certains n’avaient pu enfiler que la moitié de leur armure, d’autres étaient à peine vêtus, mais tous semblaient déterminés à défendre leur Empereur et étaient armés jusqu’aux dents. Un coup de tonnerre fit trembler le sol, une boule de lumière blanche, semblable à un soleil miniature, darda ses rayons jusque dans les bois et envoya de longues ombres sur le sol entre les arbres.

			Sylvaniens et Lahmianes hésitèrent sous la détonation et l’intense lumière, chacun semblant réaliser soudain dans quelle situation délicate il se trouvait. Puis, comme un seul homme, les impériaux brandirent leurs armes et chargèrent vers les bois.

			Ulrika se retourna une nouvelle fois vers Lassarian, mais il était trop tard. Elle n’arrivait pas à l’entendre à cause du vacarme des combats, mais le vit agiter les mains en direction du nuage d’ombres qui tourbillonnait entre les branches au-dessus de sa tête.

			— Non! cria-t-elle. Arrêtez!

			Personne ne l’entendit. Elle-même ne pouvait s’entendre. Elle s’élança vers lui sur le dos de Yasmin, mais le nuage était déjà parti, se partageant en spectres et banshees qui plongèrent en hurlant vers les chevaliers qui approchaient. Ils mordirent de leurs bouches immatérielles et tranchèrent à l’aide de griffes longues comme des sabres fantomatiques, puis remontèrent comme une volée de feuilles soulevées par le vent et plongèrent à nouveau vers le château, rejoints par un essaim de monstrueuses chauves-souris et d’abominations ailées qui s’abattit du ciel tourmenté.

			— Non!

			Ulrika frappa du poing sur le pommeau de sa selle. Le désastre était donc complet, tout était fichu. Les spectres et les horreurs ailées harcèleraient les remparts et feraient sortir Karl Franz. Il foncerait vers le bas de la colline et se glisserait entre les mailles du filet. Ou pire, il pourrait apercevoir von Messinghof aux prises avec les Lahmianes, et pourrait décider de le prendre à revers. L’armée du comte pourrait être totalement balayée en l’espace d’une seule nuit et ses rêves de liberté pourraient l’être avec elle.

			— Il faut avertir von Messinghof, dit-elle pour elle-même. Il doit être sauvé.

			Elle fit à nouveau tourner son cheval, cherchant cette fois-ci Stahleker, et elle fit tournoyer son épée au-dessus de sa tête.

			— Passez au travers des Lahmianes! lui cria-t-elle. Dans les bois! Laissez-les combattre les impériaux!

			Une fois de plus, personne ne l’entendit, mais elle continua tout de même à crier en fonçant derrière les lanciers, les premiers éléments de la Reiksguard pénétraient déjà sous les arbres.

			— Dans les bois! Traversez les Lahmianes!

			Stahleker et les Ostermarkers l’entendirent enfin et l’ordre fut répercuté le long de toute la ligne. La panique qui s’était emparée d’eux lorsqu’ils avaient compris qu’ils seraient pris entre les Lahmianes et les impériaux fut remplacée par une sombre détermination. Ils tournèrent le dos à la charge de la Reiksguard et poussèrent les Lahmianes avec toute la vigueur qu’ils purent trouver, se battant non pour tuer, mais pour passer. La poitrine d’Ulrika se gonfla de fierté de voir qu’ils étaient capables de cette manœuvre en réponse à son ordre.

			Bien sûr, ce fut un massacre, du moins pour commencer. La Reiksguard percuta les arrières des lanciers et nombre d’entre eux tombèrent, le dos transpercé par les épées et le crâne écrasé sous les coups de masse. L’air fut empli des cris des hommes et des hennissements des chevaux, le sol trembla sous les innombrables corps qui heurtaient le sol. Ceux qui survécurent au premier impact traversèrent les rangs des Lahmianes plus facilement que ce à quoi ils s’étaient attendus, les femmes vampires se trouvaient trop occupées à combattre la Reiksguard et laissaient passer les lanciers afin de se protéger contre les chevaliers plus lourdement équipés.

			Ulrika se trouva en plein sur la trajectoire de la Reiksguard, elle protégea les arrières de Stahleker pendant que ses hommes et lui se glissaient entre les Lahmianes, et elle faillit y perdre la vie. Un chevalier de la carrure de Kodrescu lui fonça droit dessus, une longue épée en main, maintenue par une chaîne à son poignet.

			Seule la grâce de Yasmin empêcha Ulrika de se faire écraser sous les énormes sabots, elle bondit de côté au tout dernier moment et se retrouva épaule contre épaule avec le destrier au lieu d’être transpercée de part en part. Le chevalier abattit sa lourde épée sur Ulrika mais, comparé à Casilla, il était d’une grande lenteur ; elle put esquiver sans difficulté et frapper dans sa cuirasse dorsale qu’elle traversa si profondément que Croc de Loup s’enfonça jusqu’aux os.

			Le chevalier hoqueta de douleur et son cheval poursuivit dans les lignes Lahmianes, où il fut achevé par deux femmes vampires. Mais il y en avait bien d’autres derrière lui… beaucoup d’autres. Une masse s’abattit sur la cuisse d’Ulrika, enfonçant sa jambière. Elle cria sous la douleur et frappa sans même regarder, tranchant dans les bras et les poitrines, mais pour chaque coup qu’elle portait, elle en recevait un elle-même. Son armure était ouverte en une douzaine d’endroits et elle saignait par tous ses membres. La douleur dans sa cuisse lui donnait des nausées.

			Mais Croc de Loup s’abreuvait de sang et luisait maintenant comme le soleil couchant, cette fureur rouge lui transmit des forces. Elle poussa un cri de faucon, sortit ses crocs et ses griffes, puis ricana à l’intention des chevaliers pour leur montrer toute la rage sauvage que la douleur, la sensation d’avoir été trahie et la ruine de ses plans provoquaient en elle.

			Cela fonctionna.

			Durant une fraction de seconde, les chevaliers hésitèrent devant une telle démonstration de violence et elle put leur échapper mais, avant que Yasmin n’ait pu effectuer deux foulées, ils s’étaient repris. Deux foulées étaient pourtant tout ce dont elle avait besoin. Elle se glissa entre un chevalier étourdi et un autre mourant, puis contourna une Lahmiane aux prises avec deux autres, pour se retrouver derrière leurs lignes, avec Stahleker et ce qu’il restait des lanciers.

			— Et maintenant? demanda le sergent. Nous les prenons à revers?

			— Non, répondit-elle en haletant et en essayant de soulever sa jambière cabossée pour en dégager un peu sa cuisse douloureuse. Les Lahmianes ont également piégé le comte. Nous allons essayer de le rejoindre. Nous ressortons des bois et nous traversons la plaine.

			Stahleker ouvrit de grands yeux et fit tourner sa monture dans la direction qu’elle avait indiquée.

			— Elles étaient au courant de tout! Pas seulement de l’endroit où nous serions, mais aussi de toute notre stratégie.

			— En effet, lui répondit Ulrika. Le traître était dans la tente lorsque von Messinghof nous a donné ses ordres, j’en suis certaine.

			Elle jeta un coup d’œil vers Lassarian, lequel tentait de traverser les Lahmianes, comme elle-même l’avait fait.

			— Et je crois savoir de qui il s’agit.

			Ma monture peut voler, avait dit Lassarian. Je ne resterai pas jusqu’à la fin. Bien entendu qu’il ne le ferait pas. Il allait s’envoler vers sa maîtresse Lahmiane, qui qu’elle soit… mais seulement après avoir joué la comédie afin qu’il puisse revenir plus tard et trahir à nouveau les Sylvaniens à un autre moment crucial.

			Ulrika arracha enfin sa jambière et la jeta au loin. Les lanciers se ralliaient tout autour d’elle.

			— Plein est! leur cria-t-elle. Contournez les combats et droit vers le château! Allez!
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CHAPITRE VINGT-SEPT

			L’ÉPÉE DE JUSTICE

			Avec les Lahmianes et la Reiksguard engagés les uns contre les autres, la première partie du plan d’Ulrika se déroula sans accroc. Les derniers lanciers et elle, tout de même plus de deux cents combattants, foncèrent entre les arbres en arrière des lignes lahmianes, puis contournèrent leur flanc le plus à l’est pour partir vers le sud. Dix foulées de galop plus tard, ils jaillirent de la forêt et débouchèrent sous la pluie, puis poussèrent leurs montures en direction du château.

			À travers la pluie torrentielle et les volutes de fumée, Ulrika aperçut un nuage sombre qui tournait au-dessus des créneaux d’Ambosstein, un énorme essaim de chauves-souris, de spectres et d’abominations ailées qui plongeaient sur les défenseurs pour en emporter certains dans leurs griffes. Le griffon corrompu qui avait servi de monture à Ulrika déchirait de ses griffes le toit de la plus haute tour en poussant des cris de rapace. Des hommes plongeaient en hurlant vers la mort plutôt que d’affronter ces adversaires immatériels.

			— Ne sors pas, Empereur, grogna Ulrika entre ses dents. Enferme-toi et attends!

			Mais il semblait bien que tous les souhaits qu’elle formulait cette nuit refusaient d’être exaucés. À peine eut-elle terminé sa phrase que les portes principales s’ouvrirent et qu’une colonne aux couleurs de la Reiksguard, forte d’une bonne centaine de cavaliers, sortit et s’engagea sur la chaussée tortueuse qui descendait vers le bas de la colline.

			Ulrika jura. C’était fini. L’Empereur s’en allait et avec von Messinghof retenu par les Lahmianes, plus personne ne pourrait l’empêcher de le faire. À moins que…

			Répondant à une soudaine inspiration, Ulrika poussa un cri et enfonça ses talons dans les flancs de Yasmin. Elle prit un peu d’avance sur Stahleker et ses hommes, lesquels durent accélérer eux aussi pour rester à sa hauteur. Elle rattraperait Karl Franz, elle l’arrêterait et le tuerait! Ce serait le plus grand exploit de toute l’histoire de l’Aristocratie de la Nuit et ce serait elle, Ulrika Magdova Straghov, qui l’accomplirait! Nul vampire n’avait jamais réussi à tuer un Empereur auparavant. Cela allait changer cette nuit même!

			Les lanciers galopant à sa suite, Ulrika traversa la plaine trempée à pleine vitesse, Yasmin évitait de sa foulée agile les corps noircis des goules, résultat du travail des sorciers de feu. Ils déboulèrent dans le campement, contournant tentes et corps de goules ou d’humains, faisant fuir devant eux écuyers et serviteurs, piétinant les morts et les moins rapides des vivants.

			Les portes du château se refermaient déjà alors qu’approchaient Ulrika et ses lanciers, des hommes terrifiés se tenaient dans l’ouverture, lances baissées afin de retenir cette nouvelle menace. Ulrika en rit. Que croyaient-ils qu’elle voulait à leur château, alors que le roi blanc s’enfuyait vers le sud? Elle suivit la chaussée et s’engagea dans le premier lacet… et son rire mourut dans sa gorge.

			L’Empereur et sa suite étaient déjà à mi-pente, ils terminaient le deuxième lacet et s’engageaient dans le troisième. Ils n’allaient pas très vite, comme l’imposaient les circonstances. Il aurait été suicidaire de faire cette descente au triple galop, en particulier sous cette pluie. Et c’est ce qui fit taire le rire d’Ulrika, car les lanciers et elle devraient eux aussi ralentir tout autant. Jamais elle ne les rattraperait. Quand elle serait elle-même à mi-pente, eux seraient arrivés en bas, avec des chevaux frais et ils la laisseraient sur place. La seule manière de les rattraper serait de…

			Ulrika retrouva son sourire, encore plus large et plus sauvage qu’auparavant. La route vers les bois était rocailleuse et traîtresse, seulement retenue par une végétation éparse et aussi raide qu’un toit de maison. Ce serait une folie que de conduire deux cents cavaliers dans une telle pente sous cette pluie. Mais qu’avait-elle à perdre? Elle avait déjà tout perdu, de toute façon.

			— Ne soyez pas folle! lui lança Stahleker en comprenant ce qu’elle avait en tête.

			Ulrika ne l’entendit pas.

			— Hommes de l’Ostermark! cria-t-elle en levant son épée. Suivez-moi pour la gloire!

			Et Ulrika donna un dernier coup d’éperon pour entraîner Yasmin par-dessus la bordure du précipice puis s’élança dans la pente au grand galop. Il n’existait aucune autre manière de procéder. Si elle essayait de ralentir, la terre meuble et détrempée se déroberait sous elle. Elle préféra foncer droit devant, entraînant avec elle des mottes de terre et des cailloux et, à sa grande fierté, elle entendit les deux cents lanciers s’engager à sa suite.

			Elle ne put regarder en arrière, car elle avait besoin de toute sa concentration pour ne pas choir de sa selle, mais les bruits dans son dos étaient très identifiables, comme une avalanche de rugissements et de roulements de sabots, de pierres arrachées et roulant dans la pente, et de dizaines de gorges poussant leur cri de guerre sauvage et nordique.

			Il y eut également des cris et le bruit sourd de montures qui trébuchaient, se brisaient les pattes et écrasaient sous elles leur cavalier, mais l’essentiel dévala la pente abrupte en une vague d’armures, de chevaux et d’hommes.

			Plus bas, alors qu’elle entamait le dernier lacet, l’escorte de la Reiksguard commençait à lever les yeux vers le roulement sourd qui tombait de plus haut dans la pente. Des hommes pointèrent un bras dans leur direction et crièrent, les chefs firent accélérer l’allure. Épées et pistolets furent tirés et un sorcier Flamboyant se laissa descendre en fin de colonne, tout en tirant un grand bâton de son dos.

			Ulrika regarda vers le bas de la colline. Les lanciers et elle l’atteindraient à une centaine de pas sur la gauche de la route environ au moment où Karl Franz et son escorte atteindraient le terrain plat. Si elle avait pu dévier sa course, elle aurait pu combler cet espace en un rien de temps, mais tenter de tourner sur un terrain aussi délicat aurait des conséquences désastreuses, Yasmin et les autres montures perdraient pied et les lanciers rouleraient au bas de la pente. Il ne resterait au pied de la colline que des hommes et des chevaux brisés.

			La tête de la colonne impériale arrivait déjà en bas de la colline, le reste se déroulait le long de la route. Ulrika trouva le terrain plat une seconde plus tard et tira fortement sur les rênes de Yasmin pour la faire virer à droite. Les genoux du cheval arabien faillirent se briser net, mais elle se rattrapa et vira sèchement dans un paysage de buissons qui lui arrivaient jusqu’au poitrail.

			La manœuvre était fort délicate, car l’orée de la forêt n’était pas très loin du bas de la colline et d’épais troncs d’arbres défilaient tout près d’Ulrika, sur sa gauche. Elle se baissa pour éviter une branche basse, certains lanciers ne furent pas aussi habiles qu’elle. Plusieurs chevaux se brisèrent les jambes en bas de la pente et ils basculèrent en avant, envoyant voler leur cavalier. D’autres continuèrent tout droit entre les arbres, incapables de s’arrêter, d’autres encore butèrent contre leurs congénères tombés devant eux, mais les hommes de l’Ostermark n’étaient pas appelés les meilleurs cavaliers de l’Empire pour rien et la plupart s’en sortirent sans trop de problèmes et s’élancèrent rapidement à la suite d’Ulrika, sabre déjà au clair.

			Ulrika risqua un coup d’œil derrière elle et vit Stahleker tout près d’elle, souriant comme un dément.

			— C’était de la folie, suceuse de sang! lui lança-t-il. Une pure folie!

			Elle rit et continua de galoper, comblant rapidement l’espace qui les séparait de la suite de l’Empereur dont les derniers éléments terminaient à leur tour la descente. Karl Franz lui-même était sur le terrain plat, juste derrière l’avant-garde, protégé derrière les deux rangs d’imposants chevaliers qui chevauchaient de part et d’autre. Les chevaliers commençaient à prendre de la vitesse sur la chaussée qui s’enfonçait dans les bois, mais d’une manière limitée pour ne pas trop étendre la colonne. Ulrika montra les crocs. Elle les tenait.

			Les lanciers se déployèrent dans son dos alors qu’elle déviait en direction de la chaussée. Encore cinquante pas. L’arrière-garde de la Reiksguard fut à son tour sur le terrain plat et la colonne accéléra progressivement. Mais pas encore assez. Elle tourna sur la route à vingt pas derrière elle, la poussière soulevée lui brûlait les yeux. Elle était maintenant si proche qu’elle pouvait entendre battre leurs cœurs, sentir la chaleur de leur sang qui se ruait dans leurs veines.

			Le sorcier Flamboyant à l’arrière se retourna et pointa son bâton sur elle. Elle se crispa, s’attendant à se faire engloutir par un mur de feu, mais il éprouvait de grandes difficultés à rester en selle et l’utilisation de ses pouvoirs s’avérait plus délicate qu’il ne l’aurait sans doute voulu.

			Ulrika lâcha les rênes de Yasmin et sortit l’un de ses pistolets. Il semblait que les élèves des collèges de magie ne prenaient pas de leçons d’équitation. Elle visa, des tourbillons de chaleur commençaient à se former à l’extrémité de son bâton. Il faisait une trop petite cible et, avec un grognement de regret, elle abaissa son arme et visa le cheval à la place.

			La bête trébucha, le sorcier se trouva pris sous elle dans sa chute et finit écrasé dans la boue. Le bâton se brisa en deux et les moitiés tourbillonnèrent dans les airs. Ulrika bondit par-dessus le corps de l’animal sans vie. Elle jura. Trop de chevaux étaient morts cette nuit et pas assez d’humains. Il lui fallait rectifier cela.

			Encore dix pas et ils seraient dans la forêt, les énormes chênes montaient de part et d’autre pour se refermer au-dessus de la chaussée, comme le toit d’un temple. Yasmin commençait à se fatiguer, ses flancs fumaient de transpiration, mais il était hors de question de renoncer. Ulrika et ses lanciers seraient sur les arrières de la Reiksguard dans une poignée de secondes.

			— Avant-garde! Décrochez! rugit une voix impérieuse depuis la colonne.

			Malgré la pluie et le grondement de la cavalcade, elle put l’entendre.

			— Demi-tour! Chargez!

			Ulrika ouvrit de grands yeux. La Reiksguard envoyait ses éléments de tête vers l’arrière, répondant à sa charge par une contre-charge afin de laisser au reste le temps de se reformer… ou de s’enfuir.

			— Attention à la charge! cria-t-elle par-dessus son épaule. Traversez! Traversez!

			Quelques secondes plus tard, de lourdes silhouettes surgirent de part et d’autre de la colonne – deux rangs de chevaliers qui remontaient dans l’espace entre la chaussée et les arbres les plus proches. Ils dépassèrent leurs camarades et chargèrent sans attendre vers Ulrika et les lanciers de Stahleker. Ils formèrent un bloc large de six chevaliers, profond de trois, et abaissèrent leurs lances. Ulrika frémissait d’avance et elle ne put qu’admettre que la manœuvre avait été exécutée avec précision. Même la Légion du Griffon n’aurait pas fait mieux.

			— Préparez-vous! cria-t-elle. Traversez!

			La lance d’un chevalier portant une cape rouge obliqua droit vers son cœur, seules sa force surnaturelle et la solidité de son épée purent la sauver. Croc de Loup écarta la lance à la toute dernière seconde, la tranchant net, la pointe passa à un cheveu de son bras. Malheureusement, elle ne put rien faire pour éviter l’impact qui suivit.

			Yasmin heurta de plein fouet le poitrail d’un massif destrier et les lanciers s’écrasèrent contre la Reiksguard tout autour d’elle. La mâchoire d’Ulrika se referma sèchement sous le choc, sa cervelle cogna à l’intérieur de son crâne. Les deux camps montèrent les uns sur les autres, comme deux vagues se rencontrant violemment, les chevaux ruèrent, les cavaliers tombèrent, les lances empalèrent les uns, les sabots piétinèrent les autres, mais dix-huit chevaliers – même les plus lourdement équipés et les mieux montés – ne pouvaient prévaloir face à presque deux cents lanciers. Ulrika, Stahleker et le reste du premier rang se trouvèrent stoppés net, mais les autres purent passer et déborder par l’un et l’autre des flancs.

			Les chevaliers furent comme des tortues pris dans un torrent, ils furent rapidement submergés, renversés et culbutés par le poids du nombre. Ulrika enfonça sa lame dans le heaume de son adversaire, l’envoyant basculer en arrière sur sa selle dans une giclée de sang, puis il disparut sous la multitude des lanciers.

			En l’espace de quelques secondes, ses dix-sept frères étaient morts ou mis hors de combat, mais ils avaient rempli leur rôle. Les lanciers avaient perdu leur élan. Ils étaient passés, mais au prix de leur vitesse et de la cohésion de leur formation.

			— Continuez! cria Ulrika. Reformez-vous et continuez! Vite!

			Les lanciers se hâtèrent d’obéir et se remirent en rang du mieux qu’ils purent, puis relancèrent leurs montures fourbues et blessées. Tous les hommes du premier rang saignaient par plusieurs blessures, leurs armures avaient bien souffert. Stahleker avait perdu son casque et une profonde coupure en travers de son front saignait abondamment. Il répercuta les ordres en postillonnant du sang.

			— Reformez-vous, incapables! Poursuivez-les!

			Ulrika regarda loin devant, sans trop d’espoir, s’attendant à ne voir que des arrière-trains de chevaux et des pointes de lances disparaître dans l’obscurité, mais à sa grande surprise, elle vit toute l’arrière-garde se retourner et constituer une ligne. Non, ce n’était pas uniquement l’arrière-garde, mais toute la colonne ! Karl Franz avait décidé de leur faire face!

			Ulrika poussa un cri et fit tournoyer Croc de Loup au-dessus de sa tête.

			— La victoire est toujours à notre portée, voleurs de chevaux! Saisissez-la! Frappez avant qu’ils n’aient constitué leurs rangs!

			Stahleker était à ses côtés lorsque tous lancèrent leur monture au galop. Elle lui adressa un sourire sauvage.

			— Vous pensez toujours que je suis folle? cria-t-elle. C’est votre Empereur qui l’est!

			— Il est brave, répondit le sergent. Tout comme vous.

			La deuxième charge n’eut pas l’impact de la première, les lignes étaient trop irrégulières des deux côtés et aucun camp n’avait pu prendre assez de vitesse. Les deux forces s’écrasèrent l’une contre l’autre en une mêlée indescriptible, épées, masses et marteaux de guerre montèrent et retombèrent pour s’abattre sur les armures, à la fois brillantes et noires, polies et cabossées.

			Ulrika combattit au centre de tout cela, Yasmin se cabrait et ruait sous elle alors qu’elle portait des coups dans toutes les directions à l’aide de Croc de Loup. Ce fut un délice. L’épée, la monture et elle ne faisaient plus qu’une seule entité, un centaure bardé d’acier dont chaque membre agissait en parfaite harmonie. Comme un danseur, Ulrika savait exactement où ses pieds, ses mains et son torse se trouvaient à chaque instant, elle savait où Yasmin se trouverait et comment son poids pèserait. Elle savait où s’abattrait sa lame et où elle devrait parer l’attaque suivante. Et elle savait aussi comment pivoter, se baisser et se fendre pour compléter chaque mouvement.

			Les chevaliers tombaient autour d’elle en perdant leur sang, leurs cuirasses ouvertes laissant voir le cœur en dessous alors que la terrible lame luisait comme un soleil rouge. Elle trancha des mains et brisa des armes en deux. Elle ouvrit des gorges et écrasa des côtes. Elle piétina des crânes et laissa se déverser des entrailles. Le monde autour d’elle vira au rouge. Il pleuvait du sang et elle se baigna dedans. Elle s’en abreuvait juste en respirant.

			Puis, à travers les tourbillons écarlates et les clameurs des combats, elle entendit une voix, claire, riche et forte.

			— Prenez-la vivante! Je veux savoir qui est derrière cette affaire!

			Une autre voix, plus sombre, plus dure, lui répondit.

			— Nous le ferons, Votre Altesse, mais vous devez vous retirer.

			— Je ne commande pas de l’arrière! rétorqua la première voix.

			Ulrika s’extirpa de sa fougue sanguinaire et regarda autour d’elle. Votre Altesse? La première voix avait été celle de l’Empereur! Il était tout proche. Là! Un homme de grande taille, portant une armure à peine différente de celle de ses chevaliers, mais avec un manteau d’hermine cramoisi sur les épaules. Son casque était surmonté d’un large bandeau et il irradiait de lui une aura d’autorité qui était presque tangible. Il faisait avancer sa monture parmi les rangs, l’épée au clair, un véritable géant à la barbe noire et en tenue de chevalier progressait à ses côtés. Il essayait de venir se placer entre l’Empereur et le plus gros des combats. Ce devait être Ludwig Schwarzhelm, son champion personnel, dont le nom était presque aussi célèbre que celui de son maître.

			— Monseigneur, vous êtes imprudent, reprocha Schwarzhelm. Ce n’est pas le moment!

			Ulrika abattit un nouveau chevalier et pivota pour faire face aux deux personnages.

			— Si vous me voulez vivante, Empereur, venez me prendre! lança-t-elle en pointant son épée dans leur direction. Karl Franz, Prince du Reikland et Empereur des Provinces! Je…

			Elle ne poursuivit pas. Elle ne pouvait pas leur donner son nom. Von Messinghof lui avait dit qu’il fallait que l’Empire croie que les Lahmianes étaient derrière l’assassinat de Karl Franz. Oui.

			— Moi, Comtesse Gabriella de Lahmia, héraut de la Reine du Mont d’Argent, je vous défie en combat singulier!

			— Et moi, Karl Franz, j’accepte le défi! répondit l’Empereur avec un peu trop de hâte, avant que Schwarzhelm ne vienne s’interposer.

			— Non, Votre Altesse, rétorqua-t-il avec fermeté. Je suis votre champion, il est de mon devoir de vous protéger. Même de vous-même!

			— Ludwig, protesta l’Empereur. Je suis toujours chevalier!

			— Vous êtes l’Empereur, Votre Altesse, rétorqua Schwarzhelm en faisant progresser son imposant destrier vers Ulrika. Et vous n’êtes pas en pleine possession de vos moyens. Vous n’avez rien à prouver face à ce genre de monstre. Partez, ils ne vous suivront pas.

			Ulrika ricana. Si cet ours en armure voulait mourir pour son Empereur, alors elle allait lui faire ce plaisir. Karl Franz ne ferait que gagner quelques secondes, car il ne semblait pas décidé à s’enfuir. Il se contenta à la place de regarder son championse rapprocher d’elle.

			Ulrika avança à sa rencontre, sa soif de sang jouait toujours sa joyeuse chanson dans sa tête. Ce n’est que lorsque Schwarzhelm brandit son épée qu’une petite note de doute vint insérer une légère discordance dans la mélodie. Jamais elle n’avait vu auparavant une telle lame. Elle ne brûlait pas de flammes arcaniques, pas plus que d’une énergie rouge comme le faisait la sienne. Elle n’était pas noire, ni munie de piques ou de crânes, ou même de tranchants dentelés. Elle était crue et simple comme de nombreuses épées, mais il en irradiait pourtant un sentiment de pureté et de puissance qui la fit rentrer la tête dans les épaules, comme si elle regardait le soleil. Cette lame représentait tout l’inverse de ce qu’elle était devenue. C’était un charme contre l’obscurité, le fléau de tout ennemi de l’humanité.

			Une autre fausse note vint s’ajouter à la cacophonie en elle. Une telle épée n’était jamais portée par un vulgaire barbu en armure. C’était la lame d’un héros. Elle ne pouvait être confiée qu’à un chevalier aussi pur et parfait qu’elle-même. Elle avait tout d’abord cru que le titre de Champion de l’Empereur n’avait qu’une valeur honorifique, une fonction donnée à un général valeureux trop vieux pour arpenter les champs de bataille ; Ludwig Schwarzhelm n’avait pas du tout l’air d’un général à la retraite.

			Elle ricana et poursuivit en avant, repoussant ses doutes au plus profond d’elle-même dans un hurlement de furie. Quelle importance? N’avait-elle pas tué Kodrescu? N’avait-il pas été plus fort et plus rapide que n’importe quel humain vivant? N’avait-elle pas elle aussi en main une puissante épée?

			Elle esquiva un revers sifflant de la large lame lorsqu’ils se rencontrèrent enfin, puis riposta vers le flanc du champion. Croc de Loup ripa sur sa cuirasse, comme si elle avait été de pierre. Par les dents d’Ursun! Il était aussi bien équipé qu’il était armé! Il portait une cuirasse en gromril!

			L’épée resplendissante retomba vers elle et elle dut se pencher sur l’encolure de Yasmin pour l’éviter. Elle fit pivoter le cheval et visa l’arrière du casque. Le coup trouva lui aussi sa cible, mais sa lame ricocha tout comme la première fois. Elle était plus vive que lui, mais cela ne changeait pas grand-chose. Un renard était plus rapide qu’une tortue, mais cela ne le rendait pas capable de la tuer.

			Le champion riposta vers sa tête. Elle leva Croc de Loup pour parer, la lame brillante brisa net celle luisant de rouge, puis poursuivit sa course à travers la cuirasse et trouva la chair. Ulrika cria et recula, tirant sur les rênes de Yasmin pour la faire se replier, plus stupéfaite par la destruction de la terrible épée de Kodrescu que par la blessure dans son épaule. Ce champion venait de briser une arme vieille de plusieurs siècles, plus puissante que toutes celles qu’elle avait pu voir, à l’exception de la hache en fer d’étoile de Gotrek Gurnisson, comme s’il s’était agi d’une vulgaire branche de bois. Elle avait déjà eu à affronter de redoutables et habiles ennemis, mais des comme celui-ci…

			— Vivante, Ludwig! lui rappela l’Empereur. Je la veux vivante!

			— N’ayez crainte, monseigneur, grommela le champion en la poursuivant. Les vampires peuvent encaisser beaucoup!

			Ulrika tira sa rapière, dont elle avait fixé le fourreau à l’arrière de la selle de Yasmin, puis elle fit littéralement danser sa monture pour reculer devant l’imposant humain. Elle dut même lutter pour ne pas tourner la bride et s’enfuir. Si la lame de Kodrescu n’avait pas résisté, sa rapière volerait en éclats au premier contact. Comment allait-elle pouvoir se sortir de là? Il devait exister une manière. Elle avait fait tant de chemin, Karl Franz était juste là! Elle ne pouvait pas abandonner maintenant.

			Elle regarda autour d’elle. Peut-être les lanciers pourraient-ils surprendre Schwarzhelm pendant qu’elle l’occuperait. Mais, maintenant qu’elle-même ne pouvait plus s’occuper des chevaliers de la Reiksguard, ses hommes s’en sortaient beaucoup moins bien. Les chevaliers étaient plus frais et mieux armés, et ils renversaient progressivement la balance, Stahleker et ses hommes étaient pressés de toutes parts, blessés et démoralisés. Ils ne pourraient pas l’aider.

			Le champion se rapprocha d’Ulrika et visa sa poitrine. Elle se tordit de côté et abattit sa rapière sur son poignet, tentant par tous les moyens de lui faire lâcher son arme. Il grogna, mais sa poigne ne faiblit pas et la lame siffla à nouveau vers elle, bien trop proche, cette fois-ci. Si elle n’avait pas été aussi vive, la lame lui aurait emporté le bras gauche, elle ne fit qu’enfoncer sa protection et mordre dans sa chair jusqu’à l’os.

			Elle se replia à nouveau, sifflant de douleur et de rage, puis se précipita en avant en frappant comme une dangée. Elle trouva sa cible à plusieurs reprises, mais sans plus d’efficacité que les premières fois et le champion leva à nouveau son épée.

			— Mon Empereur! appela une voix. Une autre force arrive dans les bois vers l’est! Ils approchent!

			Le champion risqua un coup d’œil dans la direction indiquée, Ulrika en profita pour éloigner Yasmin de lui et regarda dans la même direction, son cœur battant un peu plus vite. Dans la ferveur des combats et l’excitation de la poursuite, elle avait totalement oublié von Messinghof. C’était à ce même endroit qu’il avait prévu de tendre son embuscade à Karl Franz et, si c’était lui qui arrivait, cela voudrait dire qu’il avait vaincu les Lahmianes. Finalement, la victoire pouvait encore être arrachée!

			Mais, lorsqu’elle put enfin voir de qui il s’agissait, tout espoir retomba. Ce n’était pas von Messinghof qui conduisait cette nouvelle cavalerie qui fonçait à travers bois, mais Lashmiya de Mahrak, Régente de la Côte du Serpent, l’émissaire de la Reine du Mont d’Argent, vêtue de la tête aux pieds d’une armure d’or et de lapis. Une boule de magie rougeâtre lui entourait l’un des poings, quatre gardiennes en armure complète l’encadraient.
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CHAPITRE VINGT-HUIT

			LE TRAÎTRE

			Ludwig Schwarzhelm fit tourner son cheval.

			— Embuscade! cria-t-il de sa voix grave. Reiksguard, repliez-vous et protégez l’Empereur!

			Lui-même retourna vers Karl Franz, les chevaliers entamèrent un mouvement de repli et se désengagèrent des lanciers.

			— Votre Altesse, vous quittez cet endroit! Maintenant!

			— Non! cria Ulrika.

			Elle lança Yasmin, dépassa le champion en un instant, lui portant au passage un coup d’épée au visage. Les Lahmianes n’allaient pas lui voler sa proie! S’il fallait qu’elle meure ici, elle le ferait en emportant Karl Franz avec elle.

			Schwarzhelm esquiva, la rapière heurta le haut de son casque et le fit voler dans les airs. Le champion leva son épée, Ulrika tenta de traverser la ligne de la Reiksguard afin d’atteindre l’Empereur. Les chevaliers serrèrent les rangs et la repoussèrent de leurs épées, Schwarzhelm fit de même dans son dos. L’épée runique suivit une diagonale descendante, Ulrika comprit qu’elle n’avait aucune chance de parer l’assaut, alors elle se jeta hors de sa selle au tout dernier moment. Elle entendit Yasmin hennir lorsqu’elle toucha le sol.

			Elle leva les yeux, la monture arabienne s’effondra. Ulrika roula de côté, Yasmin s’écroula à l’endroit même où elle s’était tenue, la selle ouverte en deux par un coup d’épée qui lui avait également brisé l’échine.

			Ulrika resta une longue seconde à regarder le corps sans vie, stupéfaite, puis elle leva des yeux enflammés vers le champion qui se précipitait avec la Reiksguard pour protéger l’Empereur. Elle grogna du fond de sa gorge et s’élança à leur poursuite. Elle tuerait l’Empereur rapidement, mais son champion paierait pour ce qu’il avait fait.

			— Capitaine! la rappela Stahleker. Les Lahmianes!

			Ulrika se retourna. Leur armée n’était plus qu’à une centaine de pas, fonçant entre les arbres sur la gauche de la route, comme si une marée de démons était après elles. Elle jura. C’était ce maudit champion qu’elle voulait combattre, pas elles. Elle voulait l’Empereur mort et la peau de ce Schwarzhelm!

			Mais quand elle examina ses hommes – qui tous pivotaient pour faire face à cette nouvelle menace pendant que la Reiksguard se repliait à la suite de Karl Franz – elle sentit sa poitrine se serrer. Les lanciers avaient l’air de cadavres ambulants, déjà fort éprouvés par la bataille de l’autre côté du château, fatigués par cette charge à travers la plaine et la descente périlleuse de la colline, et ils avaient été malmenés par la Reiksguard. Pas un seul n’était indemne, pas un seul heaume ou une seule cuirasse n’était intact. Leurs visages et leurs mains étaient trempés de sang et leurs regards étaient inquiets. Ils l’avaient suivie aveuglément, alors qu’elle-même n’avait été qu’une piètre commandante. La honte l’envahit. Poursuivre une cible impossible alors qu’ils tombaient l’un après l’autre autour d’elle. Et elle avait failli recommencer, prête à s’élancer à la poursuite de l’Empereur et de son champion, seule, et en les abandonnant derrière elle. Ce n’était pas du tout ce qu’elle leur avait promis. Ce n’était pas le marché dont elle avait convenu avec Stahleker.

			Ulrika courut vers le premier cheval libre et sauta en selle.

			— Laissez les chevaliers! Pivotez sur la gauche! Sur la gauche!

			À l’instant où elle amenait sa monture près de celle de Stahleker, les Lahmianes jaillirent d’entre les arbres et Lashmiya libéra un sortilège. Un nuage sombre se répandit de sa main ouverte et submergea les lanciers.

			Tout d’abord, Ulrika crut qu’il s’agissait d’une sorte de fumée, mais elle comprit un instant plus tard que c’étaient des mouches! Des milliers de milliers de mouches! Elles précédèrent la charge des Lahmianes, poussées par un vent qui empestait l’abattoir, et enveloppèrent Ulrika et les lanciers dans un essaim bourdonnant. Tout autour d’elle, les hommes de l’Ostermark se mirent à tousser et à crier alors que les insectes pénétraient par les bouches et les narines, ou se glissaient sous les cuirasses pour les mordre et les griffer.

			Ulrika se tordit et jura sous la multitude de piqûres sur son visage, ses mains et l’ensemble de son corps. Pourquoi ne maîtrisait-elle pas elle aussi la magie? Pourquoi ne pouvait-elle pas contrer les sorts des autres?

			— Tu vas mourir pour ça, sorcière! s’écria-t-elle en se jetant à la rencontre de Lashmiya, sa rapière levée au-dessus de sa tête. Pour la Sylvanie! Pour von Messinghof!

			Les lanciers tentèrent de répondre à son appel et de la suivre, mais ils étaient trop gênés par les mouches et furent à peine en mesure de se défendre eux-mêmes lorsque les deux camps se percutèrent.

			Toujours entourée de mouches, Ulrika porta un coup d’épée vers les gardiennes de l’émissaire. Il lui fallait les dépasser et neutraliser les pouvoirs de Lashmiya. La Lahmiane disposait déjà de trop d’avantages. Ses serviteurs étaient plus nombreux qu’Ulrika et ses lanciers, et elle avait une bonne douzaine de vampires avec elle, alors qu’elle-même était la seule. Mais, lorsque la première géante nordique tomba sous sa rapière, Ulrika se rendit compte que les forces de Lashmiya étaient en réalité aussi éprouvées que les siennes. Lashmiya elle-même avait fort à faire pour maintenir son sort, ses gardiennes et ses hommes d’armes souffraient déjà de nombreuses blessures, leurs armures étaient abîmées et percées, leurs peaux trempées de sang. Certains parvenaient tout juste à rester en selle. D’autres semblaient au bord de la panique.

			Les lanciers d’Ulrika, d’un autre côté, malgré leur fatigue, leurs blessures et la gêne que représentaient les mouches, étaient des soldats de métier. Ils s’étaient déjà trouvés du mauvais côté de la balance. Ils connaissaient le goût de la défaite et n’en étaient plus affectés. Ils combattaient avec la sinistre détermination de nains se frayant un chemin à travers un boyau de mine effondré. Ulrika abattit une autre gardienne et parvint enfin jusqu’à Lashmiya ; la ligne des lanciers tint bon et tailla parmi les serviteurs des Lahmianes comme s’il s’agissait de creuser dans la pierre, abattant par pans entiers, lentement, inexorablement.

			— Tu aurais dû amener une armée entière, ricana Ulrika en visant les yeux perdus de la Lahmiane. Pas une ridicule nuée d’insectes!

			— Qu’importe que nous mourions, lui répondit son ennemie en parant son assaut de son cimeterre. Il suffit juste que nous t’empêchions de réaliser ta folie. Karl Franz t’a échappé. Ta guerre est terminée avant même d’avoir commencé.

			Ulrika ricana à nouveau, surtout parce qu’elle n’avait rien à répondre. Ses hommes et elle pourraient bien survivre à ce combat, mais Lashmiya avait atteint son but en empêchant l’assassinat de l’Empereur. Et avec l’Empereur en vie, le maître Sylvanien du comte oserait-il réveiller Mannfred von Carstein et lancer l’invasion?

			Elle leva à nouveau son arme en visant le cou de la vampire à peau noire, mais avant même qu’elle ne puisse porter son coup, une lance d’énergie noire se planta dans le dos de l’émissaire qui se tordit en arrière sur sa selle alors que sa peau se flétrissait et tombait.

			Le nuage de mouches se dissipa en un instant et Ulrika regarda au-delà de la Lahmiane, cherchant d’où avait pu venir ce trait mortel. Là. Approchant entre les arbres en arrière de la mêlée, arrivaient von Messinghof et ce qu’il restait de ses Dragons de Sang. Moins de la moitié de ceux qu’il avait conduits jusqu’à Ambosstein. Et auprès du comte, Emmanus, le nonce, avait dans ses mains un autre trait de ténèbres qu’il se préparait à lancer.

			— Sylvanie! lança von Messinghof.

			Et ses Dragons de Sang et lui se jetèrent sur les arrières de ce qu’il restait des forces lahmianes pour ce qui s’annonçait comme un massacre. Débordés, abattus et démoralisés, les esclaves des Lahmianes se jetèrent pratiquement d’eux-mêmes sur les épées des Sylvaniens. Ulrika se retourna pour achever Lashmiya, mais celle-ci n’était plus là : elle venait de disparaître dans un nuage de cendres qui sentait la poussière de cannelle. Ulrika et Stahleker vinrent rapidement à bout des dernières gardiennes, ce qui mit fin au combat. Elle n’était pourtant pas satisfaite. Cela n’avait rien d’une victoire, c’était même une défaite pour la Sylvanie. Peu importait que le champ de bataille soit à eux, leur cause était perdue. Lashmiya et les Lahmianes l’avaient anéantie.

			— Grande Capitaine! l’appela von Messinghof en dirigeant sa monture vers elle à travers les monceaux de cadavres.

			Il avait perdu sa protection sur son bras droit et une profonde entaille laissait voir jusqu’à l’os.

			— Karl Franz s’est échappé?

			Ulrika inclina la tête.

			— Pardonnez-moi, monseigneur. Nous avons tenté de l’atteindre, mais n’y sommes pas parvenus. Les Lahmianes nous ont interceptés.

			— Mais comment ont-elles su où nous étions? demanda Emmanus. Qui donc est ce traître?

			Von Messinghof l’ignora et essuya son front ensanglanté de la manche.

			— Vous êtes vous aussi tombés dans une embuscade?

			— Tout à fait, monseigneur, répondit Ulrika. Pris à revers par les Lahmianes. Nous avons essayé de contenir les combats dans les bois, pour que le château ne se rende compte de rien, mais…

			Elle marqua une pause, hésitant à l’idée de devoir blâmer Otilia. Ce fut Stahleker qui le fit pour elle.

			— Mais votre protégée a pris peur et s’est enfuie, dit-il en chancelant sur sa selle, comme s’il allait en tomber à chaque seconde. Elle et ce trouillard de Ruger. Tous se sont enfuis du champ de bataille et ont entraîné les Lahmianes à leurs trousses. Les cors du château se sont mis à sonner une seconde plus tard.

			— Est-elle… morte? demanda von Messinghof.

			Ulrika secoua la tête.

			— J’étais trop occupée à combattre et je n’ai pas pu voir.

			— Et les autres? Lassarian?

			Ulrika leva les yeux vers le château et vit une rangée de torches qui suivait la ligne sinueuse de la chaussée.

			— Je ne sais pas, monseigneur. Mais je crains que nous n’ayons pas le temps de le découvrir, le reste de la Reiksguard arrive, nous devons partir.

			— Elle a raison, approuva Emmanus en regardant le comte par-dessous sa capuche. Votre partie est terminée, monseigneur. Vous avez échoué. J’en rendrai compte en haut lieu.

			Le comte lui jeta un regard de travers.

			— Non. Nous n’avons pas encore échoué. Il nous reste encore Arschel.

			Il fit tourner sa monture.

			— Aux barges! Nous essayerons à nouveau la nuit prochaine!

			Deux heures plus tard, juste avant le lever du soleil et après une folle cavalcade qui faillit tuer leurs montures déjà fort étrillées, ce qu’il restait de l’armée de von Messinghof arriva à l’endroit où attendaient les barges. Pendant que les lanciers et les autres unités humaines se hâtaient de faire monter à bord leurs chevaux, équipements et blessés, Ulrika suivit Emmanus et le comte jusque dans sa cabine privée, située sous le pont de la barge de tête et dont on avait pris soin de masquer les hublots.

			Otilia et Lassarian étaient déjà là. Otilia était allongée sur une couche, ses vêtements étaient déchirés et elle était couverte de sang séché. Elle sanglotait, penchée sur un esclave sur lequel elle se nourrissait. Lassarian était affalé dans un fauteuil et la regardait derrière ses yeux mi-clos. Le vieux Blutegel était à genoux près de lui et essuyait des traces de sang laissées sur le plancher ciré ; il se leva quand entra von Messinghof.

			— Bienvenue, monseigneur, dit-il. Vous… vous apportez de bonnes nouvelles?

			Emmanus renifla.

			— Je ne suis pas mort, dit von Messinghof en jetant sa cape et ses gants sur le lit. Mais Karl Franz non plus.

			— Je suis navré d’entendre cela, monseigneur, tenta Blutegel. Mais puis-je demander? Rukke est-il avec vous? Est-il vivant?

			Von Messinghof haussa les épaules et interrogea les autres du regard.

			— Il était avec les goules, dit Ulrika. Je ne l’ai pas revu depuis.

			Blutegel baissa les yeux. Il s’inclina.

			— Merci. Mes maîtres ont-ils besoin d’esclaves?

			Ulrika secoua la tête.

			— Faites venir Shiller, dit le comte. Je dois reprendre des forces.

			Blutegel s’inclina à nouveau et sortit, les cinq vampires se retrouvèrent seuls. Von Messinghof se laissa tomber dans un fauteuil et fit signe à Ulrika de prendre place sur un banc non loin d’Otilia. Emmanus resta debout.

			— Si vous voulez faire une nouvelle tentative, monseigneur, alors celui qui nous a trahis doit être démasqué, lâcha-t-il.

			Il regarda autour de lui, son regard rouge était tout ce que laissait apparaître sa profonde capuche.

			— Nous seuls étions présents lorsque le comte nous a dévoilé son plan. Par conséquent, le traître se trouve parmi nous et il doit mourir.

			— C’est Ulrika, ricana Otilia en levant les yeux de l’esclave inconscient dans ses bras. Qui d’autre cela pourrait-il être? Elle n’a jamais cessé de servir les Lahmianes!

			Ulrika renifla.

			— Ne vous faites pas plus bête que vous ne l’êtes. Si j’étais le traître, pourquoi se sont-elles jetées sur moi?

			— C’est tout à fait dans les méthodes des Lahmianes, ricana Otilia.

			Ulrika aurait voulu protester, mais elle ne trouva pas d’argument à lui opposer. Se retourner contre un précédent allié était presque une tradition chez ses anciennes sœurs. Le fait qu’elles aient tenté de la tuer n’effaçait pas la possibilité qu’elle ait pu espionner à leur service.

			— Mais cela peut tout aussi bien être vous, intervint Lassarian qui la regardait toujours froidement. Vous avez fait plus de dégâts que n’importe qui d’autre. Peut-être n’avez-vous pas manqué de courage, finalement, peut-être avez-vous délibérément choisi de courir à découvert, uniquement dans le but d’attirer sur nous tous les autres camps.

			— Je ne me suis pas enfuie! cria Otilia. Ruger s’est enfui! Et je n’ai pas trahi, je hais les Lahmianes!

			— Ça au moins, c’est vrai, intervint Ulrika. Otilia hait les Lahmianes plus que n’importe lequel d’entre nous.

			Elle se tourna alors vers Lassarian.

			— Mais qu’en est-il de vous, général? Vous m’avez dit que vous aviez l’intention de vous enfuir par la voie des airs avant d’attendre la fin. Était-ce votre plan depuis le tout début? Nous laisser tous mourir? Avez-vous fait bonne figure lorsque vous avez affronté les Lahmianes?

			Lassarian roula des yeux.

			— Ben voyons! Serais-je revenu ici si j’avais trahi?

			— Et pourquoi pas? demanda von Messinghof. Juste pour tuer les éventuels survivants. Juste pour vous assurer de terminer le travail.

			Lassarian se redressa et ouvrit de grands yeux.

			— Monseigneur, je vous assure que…

			Des pas précipités approchèrent de la porte et quelqu’un tourna la poignée. Ulrika et les autres avaient déjà la main sur leurs épées quand la porte s’ouvrit ; c’était Blutegel, en larmes, suivi par quatre hommes qui portaient quelque chose.

			— Monseigneur! implora-t-il en entrant. Mon fils… votre fils. Il est revenu! Vous devez le sauver!

			Les quatre hommes tenaient chacun un coin de couverture et entrèrent pour la déposer sur le sol. Rukke était allongé dedans, Ulrika n’aurait su dire s’il était toujours en vie. Il ne bougeait plus, portait une bonne douzaine de blessures et l’une de ses mains était réduite en une masse informe. Sa chevelure blonde était roussie et tout le côté droit de son visage était brûlé. Il n’avait plus d’oreille droite, sa mâchoire était ouverte par un coup qui semblait avoir été porté par une hache de guerre.

			Otilia recula en le voyant et préféra détourner le regard. Lassarian grimaça, Ulrika frissonna. Von Messinghof resta à le regarder, impassible.

			Blutegel avança les mains vers lui.

			— Je vous en supplie, monseigneur. Vous pouvez le soigner. Vous pouvez le sauver.

			— Pour quoi faire? demanda froidement von Messinghof. Il lui faudra des années pour se remettre… Des années de douleur. Sa main pourrait ne jamais guérir, et sa bouche…

			Il secoua la tête.

			— Monseigneur, sanglota Blutegel. Vous me l’avez promis quand vous l’avez converti. Vous avez dit que vous prendriez soin de lui, à jamais. Que vous le traiteriez comme votre propre fils.

			— C’est ce que je fais! s’emporta finalement le comte. Pensez-vous que je laisserais l’un de mes enfants souffrir comme il le fait? Par le sang de Nagash! Pourquoi cet imbécile a-t-il déclenché son attaque? Est-ce vous qui le lui avez ordonné? demanda-t-il en se tournant vers Lassarian.

			— Pas du tout, monseigneur, protesta le général. Nous l’avons vu s’élancer de lui-même, après que Dame Otilia…

			L’un des hommes qui avaient apporté Rukke osa s’avancer d’un pas et s’inclina.

			— Pardonnez-moi, messeigneurs. Nous étions avec lui. Nous avons vu la dame lancer sa charge et avons pensé que le signal avait été donné.

			Von Messinghof grogna et se passa une main ensanglantée dans les cheveux.

			— C’est de ma faute, avoua-t-il. Cela m’apprendra à donner des responsabilités à des incapables juste parce qu’ils font partie de mon entourage au lieu de les confier à des professionnels. Je suis un imbécile.

			La tête d’Otilia se releva brusquement, son regard lançait des éclairs.

			— Parlez-vous de moi, monseigneur? Vous ai-je déçu?

			Le comte pivota vers elle.

			— Pensez-vous qu’il puisse en être autrement? Sans vous, la bataille aurait pu être sauvée. Si vous n’aviez pas pris la fuite, nous aurions pu vaincre les Lahmianes sans même que les impériaux ne se rendent compte de quoi que ce soit. Nous aurions toujours pu suivre notre plan. Mais…

			— Je ne me suis pas enfuie, monseigneur! C’est Ruger!

			— Alors, vous n’avez pas réussi à lui inspirer confiance! Vous n’êtes pas faite pour commander!

			Le comte leva alors une main vers Ulrika.

			— Regardez ce qu’a accompli votre sœur, cette nuit. Prise à revers par nos ennemis, elle a tenu ses troupes alors que les vôtres ont paniqué. À nouveau attaquée par-derrière par un nouvel ennemi que vous avez alerté, elle a eu la présence d’esprit de sortir ses hommes de ce mauvais pas et de les conduire à mon aide. Elle les a menés à travers le feu, une pente vertigineuse et contre les plus redoutables chevaliers de tout l’Empire, et tous l’ont suivie comme son ombre. Voilà ce que c’est un vrai chef! Voilà ce qui permet de gagner les batailles! Par les dieux! Et malgré le fait que vous nous ayez tous exposés par votre couardise, elle a tout de même été toute proche d’accomplir notre mission et de tuer l’Empereur!

			Otilia tremblait de rage et son regard empli de haine dériva sur Ulrika.

			— Et si tout cela n’était qu’une ruse? Et si c’était elle qui avait dévoilé aux Lahmianes nos positions et nos plans?

			Von Messinghof rigola.

			— Vous êtes prête à dire n’importe quoi, n’est-ce pas? Pourquoi Ulrika aurait-elle risqué sa vie en se jetant sur Karl Franz?

			— Pour le repousser vers Nuln et loin de notre portée, peut-être? proposa Otilia. Quel meilleur moyen pour les Lahmianes de le protéger de vous que de le jeter devant l’évidence de l’existence d’un complot?

			Von Messinghof ouvrit la bouche pour répondre, mais préféra se taire et se tourna vers Ulrika. Il l’interrogea du regard, Urika se redressa.

			— Monseigneur, vous ne pouvez pas trouver cela sérieux. C’est Otilia qui a précipité les choses. C’est elle qui s’est enfuie.

			— C’est Ruger qui s’est enfui, rétorqua Otilia. Le même Ruger sur lequel elle s’est nourrie. Peut-être exécutait-il ses instructions en alertant les impériaux, pour nous nuire!

			Ulrika ouvrit de grands yeux.

			— Je me suis nourrie sur Ruger il y a des semaines! Il…

			— Et Lassarian l’a vue parler à son ancienne maîtresse, la Comtesse Gabriella, poursuivit Otilia. Au beau milieu de la bataille!

			— Est-ce vrai? demanda von Messinghof en se tournant vers Lassarian.

			Celui-ci approuva d’un signe de tête.

			— Comme je vous vois, monseigneur.

			Le comte se tourna doucement face à Ulrika. Elle avala sa salive, un peu étourdie. Comment cela était-il possible? Une minute plus tôt, il chantait ses louanges, et voilà qu’il la soupçonnait de trahison. Elle jeta un coup d’œil vers Otilia. L’ancienne gouvernante avait peut-être changé de camp, mais elle restait une vraie Lahmiane, plus qu’elle-même ne l’avait jamais été. Elle savait utiliser les mots et distordre les faits.

			— Boyarina? demanda doucement le comte. Vous avez parlé avec la Comtesse Gabriella?

			— Elle… elle m’a demandé de revenir avec elle, répondit Ulrika. Je lui ai dit d’aller en enfer et je me suis précipitée à votre secours. Il n’y a rien eu de plus.

			— Et quelqu’un pourrait témoigner de cela? Quelqu’un aurait-il entendu?

			Ulrika repensa à ce combat. Elle s’était trouvée à des pas des lanciers, à lutter parmi les revenants montés de Lassarian et aucun d’eux n’était capable d’écouter ou de parler.

			— Personne, dit-elle. J’étais seule.

			La main de von Messinghof glissa vers la poignée de son épée. Il retroussa les lèvres.

			— Boyarina, je rechigne à penser cela de vous, mais…

			— Monseigneur, s’il vous plaît, insista Ulrika en se redressant et en ouvrant les bras. Même si je l’avais voulu, quand aurais-je eu l’opportunité d’avertir les Lahmianes? Je ne savais même pas où nous allions avant la nuit même de l’attaque! Et une fois que vous nous avez mis au courant, j’ai été très occupée à préparer mes hommes et tout le monde m’a vue. Comment aurais-je pu leur faire parvenir le moindre message? Il aurait fallu que je l’envoie juste au moment où nous nous sommes mis en route vers…

			Elle se tut en se souvenant d’un détail. Quelqu’un avait bien envoyé un message au moment où ils s’étaient mis en route. En fait, il en avait même envoyé deux.

			— On peut dire la même chose de tous ceux qui se trouvaient sous ma tente, rétorqua von Messinghof avec un geste de la main. Tout le monde était visible par tout le monde et pourtant, quelqu’un a bien réussi à envoyer ce message. C’est indéniable ou les Lahmianes n’auraient jamais su où tendre leur embuscade.

			— En effet, admit Ulrika en se tournant doucement vers Blutegel. Écuyer, pourquoi avez-vous lancé deux chauves-souris au moment où nous étions sur le point de nous mettre en route?

			Le vieux serviteur cligna des yeux.

			— Pourquoi? J’ai… j’ai envoyé un message aux barges pour leur donner le point de rendez-vous après la bataille.

			— Que se passe-t-il? intervint le comte. Pourquoi interrogez-vous Blutegel?

			Ulrika ne quitta pas Blutegel du regard.

			— Et cela nécessitait deux chauves-souris? Pourquoi? Pourquoi deux chauves-souris pour n’envoyer qu’un seul message?

			Le vieil homme ouvrit la bouche, mais la referma.

			— Je… finit-il par bredouiller. Je peux expliquer, je…

			Mais rien d’autre ne sortit de sa bouche, il se mit à la place à trembler fortement.

			Von Messinghof fit un pas vers lui.

			— Blutegel?

			L’écuyer se couvrit le visage de ses mains et tomba à genoux.

			— Je suis désolé, monseigneur! Je suis désolé!

			Von Messinghof baissa vers lui un regard mauvais. Il attrapa Blutegel par le devant de ses robes et le souleva devant lui d’une seule main, puis il plongea ses yeux dans les siens.

			— Pourquoi?
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CHAPITRE VINGT-NEUF

			HÉRAUT DE LA REINE

			— Vous… vous n’avez pas tenu votre promesse! pleurnicha Blutegel. Vous aviez dit que vous le traiteriez comme s’il était de votre propre sang! Vous avez fait de lui votre garde-chiourme!

			Le regard de von Messinghof s’était enflammé.

			— Vous m’avez trahi juste pour cela? Vous avez compromis l’avènement de l’empire sylvanien uniquement parce que je n’ai pas offert à votre fils le rang qu’il méritait? Imbécile! Un homme ne devient pas un Aristocrate de la Nuit en l’espace d’une vie humaine! J’avais l’éternité pour l’éduquer! Attendiez-vous donc que j’en fasse mon favori avant votre mort?

			— Elle m’a dit que vous ne l’élèveriez jamais, continua Blutegel. Elle a dit qu’il était un véritable boulet pour vous, que vous vous en débarrasseriez juste après ma mort!

			Une brève étincelle dans le regard du comte fit comprendre à Ulrika que telle avait bien été son intention. Il se mit à secouer Blutegel.

			— Elle? Qui vous a dit cela?

			— La dame! répondit l’écuyer. La comtesse. Elle a dit que les Lahmianes honoreraient cette promesse que vous me refusiez. Elle m’a assuré qu’une fois que vous seriez vaincu, Rukke deviendrait le maître de toute la Sylvanie, pas simplement un fils pour elle, mais un prince. Un prince de sang!

			Von Messinghof ferma les yeux, il tenait toujours son écuyer au-dessus du sol.

			— Vous êtes un âne, Blutegel. Seules des femmes règnent à la cour de Lahmia. Elle vous a menti.

			— Pas la comtesse! protesta Blutegel. Elle m’a promis.

			— Elle a pris votre sang, ricana le comte. J’aurais dû le sentir.

			Il serra sa prise autour du cou du vieil homme qui se mit à tousser.

			— Dites-moi une chose avant que je ne vous tue. Comment ont-elles fait pour atteindre Ambosstein à temps? Je n’ai révélé notre destination finale qu’hier soir. Jamais elles n’auraient pu faire le voyage depuis Nuln en quatre heures. Il leur aurait normalement fallu des jours.

			Blutegel rigola, d’un rire serré et aigu.

			— Le roi blanc!

			— Quoi? Que voulez-vous dire? insista le comte en le secouant de plus belle.

			Blutegel toussa encore.

			— Vous avez été très intelligent, comte, en ne nous disant pas notre destination. Mais vous aviez laissé vos pièces en place sur la carte après avoir fait vos plans. Le roi blanc était placé sur Ambosstein. Je savais où vous alliez avant même que nous ne quittions la Stirwwod il y a deux jours.

			— Deux jours ne suffisent pas pour faire le trajet depuis Nuln! riposta von Messinghof.

			— Oui, mais les Lahmianes attendaient déjà à Arschel, croyant que vous attaqueriez là. Il leur a fallu moins d’une nuit pour atteindre Ambosstein. La nuit dernière, je n’ai fait que leur indiquer vos positions définitives.

			Von Messinghof ricana et projeta Blutegel contre la cloison. La tête de l’écuyer heurta le bois dur dans un bruit sourd et il retomba sur le plancher en grognant.

			— Voilà qui m’apprendra à faire confiance aux humains, commenta le comte en marchant vers lui et en sortant ses griffes. Ils finissent toujours par se retourner contre vous.

			Il ramena sa main en arrière, sur le point d’ouvrir la gorge de Blutegel, mais une petite voix monta dans leur dos.

			— Non, monseigneur. Je vous en supplie.

			Ulrika, von Messinghof et les autres se retournèrent. Rukke s’appuyait sur ses coudes pour se redresser, il grimaça lorsque le poids de son torse se trouva sur sa main mutilée. Il posait sur son père naturel un regard borgne.

			— Laissez-moi le tuer, souffla-t-il d’une voix sifflante. C’est surtout à cause de lui si je suis dans cet état.

			Blutegel releva la tête.

			— Non, Rukke. Je t’avais dit de rester en dehors de ça.

			Von Messinghof regarda le jeune vampire.

			— Vous seriez prêt à tuer votre propre père?

			— C’est vous mon père, répliqua Rukke. Et je vais me montrer digne d’être votre fils.

			Le comte l’étudia durant quelques secondes, il réfléchit, puis haussa les épaules et jeta Blutegel à travers la pièce, il glissa jusque près de Rukke. Celui-ci se pencha sur son père, comme une araignée blessée, puis ouvrit sa bouche blessée.

			— Je t’en supplie, Rukke, sanglota Blutegel. J’ai fait tout cela pour toi, j’ai essayé de te sauver.

			Il restait tout juste un croc intact dans la bouche de Rukke, mais il mordit pourtant sèchement dans le cou de Blutegel, lui déchirant la chair d’un coup rageur. Le vieil homme hurla et se débattit, mais Rukke le retint fermement et but avec les bruits d’une grand-mère engloutissant sa soupe. Une petite mare de sang s’étendit sous eux.

			Otilia et Lassarian tournèrent la tête, révoltés, mais Ulrika ne put s’empêcher de regarder. Elle vit les sursauts de Blutegel diminuer au fur et à mesure que les blessures de Rukke se refermaient pour ne laisser que de fines cicatrices. Les plus importantes ne purent cependant être soignées : son visage, sa main et son crâne brûlés restèrent sanguinolents.

			Von Messinghof resta lui aussi à les regarder.

			— Vous avez été une erreur depuis le tout début, souffla-t-il. Converti par pitié, non par amour. Et vous avez maintenant commis un crime au-delà de toute rédemption. Votre situation a forcé votre père, un être d’une valeur que vous n’atteindrez jamais, à se retourner contre moi. À cause de vous, je l’ai perdu.

			Rukke ne semblait pas l’entendre et continuait à boire.

			Le comte soupira.

			— Je confesse que cette faute est la mienne et que vous êtes aussi innocent de vos crimes qu’un chiot qui aurait mordillé une botte, mais cette erreur doit cependant être rectifiée. La mort de votre père doit être vengée.

			Cette remarque sembla enfin atteindre la conscience ivre de sang de Rukke. Il se redressa sur ses genoux et leva vers von Messinghof son unique œil.

			— Hein? dit-il.

			Le comte fit voler la tête ravagée d’un seul revers de son épée. Elle roula sur le sol et le corps de Rukke bascula sur celui de son père, en une sorte de sinistre embrassade.

			Von Messinghof se détourna et essuya son épée à l’aide d’un mouchoir, puis il la rangea dans son fourreau.

			— Sortez le cadavre du fils et balancez-le par-dessus bord, dit-il aux hommes qui l’avaient transporté jusque-là. Le père sera enseveli conformément aux rites de son culte lorsque nous débarquerons.

			Les hommes se hâtèrent de faire rouler le corps de Rukke dans la couverture, le comte se retourna vers Ulrika en penchant la tête.

			— Merci d’avoir démasqué le traître, lui dit-il. Même si j’aurais préféré qu’il s’agisse de n’importe qui d’autre.

			Ulrika s’inclina en retour.

			— Je suis désolée, monseigneur.

			— Laissez-moi, tous, les congédia-t-il avec un geste de la main. Allez dormir. Préparez-vous pour la nuit prochaine, lorsque nous atteindrons Arschel. Je dois penser à ce qui doit être fait. Cette chance qui se présente à nous sera la dernière.

			Ulrika se redressa, partit vers la porte et la garda ouverte pour laisser passer les autres. Otilia lui jeta un regard empoisonné en passant devant elle.

			— Pardonnez-moi, madame, lui demanda Ulrika en la suivant dans la coursive. Qu’ai-je fait qui ait pu vous mettre autant en colère contre moi?

			Otilia pivota sur elle-même et posa sur Ulrika son regard glacé.

			— Simplement le fait d’être là.

			Ulrika resta stupéfaite et la regarda s’éloigner.

			Lassarian rigola.

			— C’est elle que vous auriez dû désigner comme traître. Le comte n’aurait pas eu le moindre scrupule à la livrer à Rukke pour qu’il s’en nourrisse!

			Ulrika se réveilla en entendant un grand craquement et des hurlements. Sa cabine, à peine plus grande qu’un placard, avec un hamac accroché sous le plafond, partageait une cloison commune avec celle de von Messinghof et le bruit était venu de là. Elle perçut ensuite un vacarme de lutte.

			— Monseigneur! cria-t-elle.

			Elle faillit tomber de son hamac, attrapa sa rapière et sortit dans la coursive, seulement vêtue d’une chemise et de culottes. Il faisait encore jour, le soleil filtrait entre les planches du pont. La porte de la cabine de von Messinghof était entrouverte et la faible lumière lui dévoila des jambes en train de se débattre. Elle ouvrit la porte d’un coup d’épaule, l’épée déjà levée, puis s’arrêta net.

			Le comte était penché sur un homme prostré portant une cape de voyage et dont les bottes frappaient le plancher dans des spasmes de moins en moins violents. Les crocs de von Messinghof étaient plantés dans le cou de l’homme, ses griffes étaient sorties et trempées de sang. Ulrika réalisa alors qu’elle ne l’avait jamais vu se nourrir.

			— Monseigneur? demanda-t-elle. Vous allez bien?

			Von Messinghof leva les yeux, une grimace chagrinée déformait son visage. Il reposa l’homme sur le sol, puis lui brisa le cou.

			— Ce… ce n’est rien, répondit-il en s’essuyant la bouche. Je n’ai fait que tuer le porteur d’une mauvaise nouvelle.

			— Une mauvaise nouvelle?

			Otilia et Lassarian entrèrent derrière Ulrika, tous deux en robes ; le comte se releva et alla se laisser tomber dans l’un des fauteuils.

			— Monseigneur, que s’est-il passé? demanda Otilia.

			Il leur fit signe de s’asseoir mais, quand ils le firent, il ne dit rien durant de longues secondes, se contentant de regarder le corps de l’homme qu’il venait de tuer et dont le sang se vidait toujours sur le plancher.

			— Karl Franz est déjà à Nuln, finit-il par annoncer. Il ne s’est pas arrêté à Arschel. Il ne s’est pas reposé, il n’a pas fait la moindre pause pour boire ou manger. Son escorte et lui ont chevauché sans désemparer et ont atteint les portes de Nuln une heure avant le coucher du soleil. C’est terminé, soupira-t-il. Nous sommes fichus.

			Ulrika, Otilia et Lassarian se regardèrent, mal à l’aise. Otilia se passa une langue nerveuse sur les lèvres.

			— N’y a-t-il rien à faire, monseigneur? Nous sommes déjà parvenus par le passé à entrer dans Nuln.

			Von Messinghof leva les yeux vers elle.

			— Il n’est pas seulement dans Nuln, mais dans le palais de la Comtesse Emmanuelle, avec tous ses soldats, ses mages et ses prêtres qui sont venus s’ajouter aux siens! Je ne dispose pas d’une armée assez puissante pour prendre d’assaut ces murs et vaincre leurs défenseurs. Je n’ai pas non plus de quoi le faire sortir à découvert, maintenant qu’il sait que nous sommes après lui! Il est sur ses gardes!

			Il rigola et pointa un doigt sauvage vers Ulrika.

			— Vous! Votre tête est mise à prix comme étant la reine des Lahmianes! Votre description est affichée dans le moindre village, auberge ou poste de garde entre Nuln et Altdorf! Non. C’est impossible. Karl Franz pourrait très bien être sur Mannslieb, il ne serait pas plus hors de notre portée.

			Otilia baissa la tête, abattue, Ulrika et Lassarian restèrent silencieux, effrayés de prendre la parole. Le regard du comte retourna vers le corps sans vie et s’y attarda durant plusieurs secondes, puis il se remit à parler sans relever les yeux.

			— Je le paierai de ma vie. Les von Carstein me puniront pour mon échec. Je vais retourner en Sylvanie leur faire mon rapport et attendre mon exécution. Mais il n’y a aucune raison pour que vous souffriez de cela. Lassarian, je vous conseille de vous trouver un nouveau maître, en Bretonnie peut-être ou plus loin au sud. Dans une région sur laquelle ne sont pas posés les yeux de la Sylvanie. Otilia, Ulrika, vous pouvez faire de même si vous le voulez, ou bien tenter votre chance auprès des Lahmianes. Elles seront la meilleure protection contre leur colère, du moins pour un temps. Je suis désolé de vous avoir entraînés dans ce désastre. Je voulais juste que vous partagiez ma gloire, vous auriez été les héros d’un nouvel ordre. Maintenant… ce sera à quelqu’un d’autre de travailler pour construire cet empire sylvanien.

			Il se leva et alla vers la malle de voyage qui contenait ses affaires.

			— Nous allons faire halte avant Nuln, vos obligations vis-à-vis de moi prendront alors fin. Partez où vous le voudrez et faites ce que vous voudrez.

			Un autre long silence s’ensuivit, puis Lassarian renifla et se leva pour sortir de la cabine. Ulrika était sur le point de l’imiter lorsqu’Otilia se mordit les lèvres.

			— Monseigneur, je vous en supplie, dit-elle. Je ne veux pas vous quitter. Vous êtes mon maître. Vous êtes mon…

			— Je suis votre malédiction, ricana von Messinghof en plantant ses griffes dans le couvercle de la malle. Ceux qui resteront avec moi sont condangés. Partez avant que je ne devienne méchant. Toutes les deux!

			Otilia se leva avec un sanglot et tituba vers la porte. Ulrika l’imita et la suivit, avec en tête sa propre image, en train de tambouriner à la porte de l’établissement de Gabriella et l’implorant de l’accepter à nouveau dans la communauté lahmiane. Elle en frissonna, mais lorsqu’elle atteignit la porte, elle s’arrêta, car cette idée venait d’en déclencher une autre.

			— Monseigneur, dit-elle en se retournant…

			— Je vous ai demandé de partir, grogna le comte.

			— Et si je connaissais un moyen de le faire sortir?

			— Il n’en existe aucun.

			— Peut-être que si. Vous l’avez évoqué plus tôt et il est possible que cela fonctionne.

			Le comte la regarda, le front plissé d’agacement.

			— Arrêtez de parler par énigmes. Qu’ai-je dit?

			Ulrika posa une main sur sa poitrine.

			— Je suis la reine des Lahmianes et ma tête est mise à prix.
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CHAPITRE TRENTE

			L’APPÂT

			Von Messinghof observa Ulrika, puis s’approcha d’elle, les mains tremblantes.

			— Dites-moi, lui demanda-t-il.

			Malgré elle, Ulrika fit un pas en arrière.

			— La nuit dernière, alors que nous combattions sa Reiksguard, j’ai entendu l’Empereur dire à son champion qu’il me voulait vivante. Vous avez dit que nous devions faire en sorte que les Lahmianes soient accusées de son assassinat, alors je me suis annoncée comme étant la représentante de la reine du Mont d’Argent. Il… il voulait m’interroger. Il voulait connaître les plans des Lahmianes. Si nous pouvons lui laisser savoir l’endroit où je me trouve…

			Une lueur s’alluma dans le regard de von Messinghof, elle ressemblait beaucoup à une lueur d’espoir, mais elle mourut très rapidement.

			— Non, soupira-t-il. C’était une bonne idée, mais cela ne fonctionnera pas.

			— Pourquoi pas?

			— Parce que ce ne sera pas l’Empereur qui viendra. S’il veut réellement vous interroger en personne, il enverra la Reiksguard vous chercher, vous serez ramenée au palais et jetée dans le plus profond des cachots, retenue par des chaînes d’argent et soumise à des tortures qui vous feront regretter cette époque où vous n’étiez pas immortelle. Vous ne l’attirerez pas au-dehors. Vous n’arriverez qu’à vous faire prendre.

			Ulrika jura. Bien entendu, il avait raison. Elle ne pouvait pas réellement proposer un rendez-vous à Karl Franz et attendre qu’il y vienne seul. Mais ildevait exister un moyen pour elle d’être utilisée comme appât.

			— Monseigneur, puis-je faire une suggestion?

			Ulrika et Otilia tournèrent la tête, Otilia était sur le pas de la porte, une expression peu définissable sur le visage.

			— Laquelle? l’invita le comte.

			Otilia entra dans la cabine.

			— Vous connaissez l’histoire de ce lapin qui implore de ne pas être jeté dans les ronces, justement en espérant y être lancé et pouvoir ainsi s’échapper? Et si Ulrika faisait l’inverse?

			— Que voulez-vous dire?

			— Et si elle demandait à être emprisonnée dans le palais? Comme si elle semblait être volontaire pour cela?

			— Vous voulez dire que je donne l’impression de vouloir y commettre un forfait? demanda Ulrika. Pour qu’ils hésitent à m’y enfermer?

			— Exactement. Ils seraient obligés de vous enfermer ailleurs et si Karl Franz veut vous interroger, alors il devra se rendre sur place.

			— Votre idée n’est pas meilleure, répondit von Messinghof. Ils pourraient l’enfermer n’importe où, nous n’aurions aucun moyen de planifier notre attaque.

			Otilia afficha alors un sourire froid et cruel.

			— Vous le pourriez si elle se faisait prendre par les chasseurs de sorcières. Ils l’enfermeraient alors forcément dans le Donjon de Fer.

			Ulrika ouvrit de grands yeux et montra les crocs.

			— Monseigneur, protesta-t-elle en se tournant vers le comte. Ce n’est pas un plan pour assassiner Karl Franz, mais pour m’assassiner, moi! Elle a déjà essayé de me faire tomber aux mains des chasseurs de sorcières!

			— En quoi votre idée est-elle meilleure? demanda von Messinghof en fixant Otilia. Une tour sur un îlot au beau milieu du Reik, très bien fortifiée et accessible uniquement par deux ponts!

			Otilia haussa les épaules.

			— Vous vouliez une manière de savoir d’avance où Ulrika serait enfermée, je vous en ai donné une. Pour le reste, je ne sais pas. Comme vous l’avez dit vous-même, je ne suis pas une tacticienne.

			— C’est clair, fit remarquer le comte.

			Mais des engrenages s’étaient mis en route dans le cerveau d’Ulrika. Et si les défenses de l’île pouvaient être tournées à leur avantage?

			— Cela pourrait fonctionner, finit-elle par admettre. Ici.

			Elle traversa la pièce vers le bureau de von Messinghof, puis prit une feuille et une plume qu’elle trempa dans un encrier. Von Messinghof et Otilia s’approchèrent et la virent tracer un dessin représentant les rives du Reik, puis un cercle entre les deux pour le Donjon de Fer, et enfin, les deux ponts, l’un reliant la berge nord, l’autre la berge sud.

			— La tour est également accessible par le fleuve, monseigneur, dit-elle en dessinant une flèche au milieu du Reik et orientée vers l’île.

			Elle plongea à nouveau la plume dans l’encre et barra les deux ponts.

			— Si d’une manière ou d’une autre vous parveniez à rendre ces deux ponts infranchissables, il deviendrait difficile pour quiconque de venir en aide à l’Empereur une fois qu’il aurait posé le pied sur cette île.

			Les yeux de von Messinghof se remirent à briller. Il se mordit un doigt d’un air absent et étudia le diagramme grossier d’Ulrika.

			— Nous avons les barges, nous pouvons les faire accoster sur l’île sans difficulté. Il serait encerclé et isolé.

			— Si nous pouvons neutraliser les ponts, lui rappela Ulrika.

			— Oui, admit le comte.

			Il se détourna et commença à marcher de long en large, puis il leur fit signe de la main.

			— Allez dire à Lassarian que je n’en ai pas terminé avec lui, finalement. Et faites réveiller le nonce Emmanus. Je crois avoir enfin trouvé une utilisation pour ses considérables pouvoirs.

			Ulrika s’inclina et Otilia fit une révérence, puis elles sortirent.

			Arrivées dans la coursive, Otilia toucha le bras d’Ulrika.

			— C’est vraiment très brave de votre part de vous être portée volontaire pour cette mission, lui dit-elle avec un petit sourire. Très brave.

			Ulrika s’éloigna en fronçant les sourcils. Même si c’était elle qui l’avait suggéré, elle se demanda soudain si elle n’était pas tombée dans un piège tendu par Otilia.

			Deux nuits plus tard, Ulrika posait le regard sur une véritable armée de chasseurs de sorcières et de Reiksguards. Elle était perchée sur une statue de Magnus le Pieux, haute de deux étages, qui s’élevait au centre du magnifique district des temples de Nuln. Le même sentiment revint à la charge. Pourquoi avait-elle proposé cette idiotie? Et comment allait-elle faire pour s’en sortir vivante.

			Finalement, l’aspect le plus délicat du plan n’avait pas été la destruction des ponts – cela semblait tout à fait dans les cordes du nonce Emmanus – mais plutôt de trouver le bon endroit et le bon moment pour qu’Ulrika révèle sa présence. Il fallait que cela soit fait de manière à ce que les chasseurs de sorcières la capturent avant la Reiksguard, mais il fallait également s’assurer que Karl Franz en entendrait parler. Il serait inutile, et même fatal, qu’elle se laisse enfermer dans le Donjon de Fer sans que l’Empereur ne sache qu’elle y était.

			Finalement, après avoir étudié l’itinéraire de Karl Franz grâce aux informations fournies par son réseau d’espions, von Messinghof avait décidé que la meilleure occasion serait lors de la troisième nuit de l’Empereur à Nuln. Il devait rencontrer l’Archilecteur de Sigmar, ainsi que le grand maître des Templiers de Sigmar, les chasseurs de sorcières, et des représentants des autres cultes en un grand conclave dans l’énorme temple de Nuln. Ils devaient discuter de la crise des vampires et tenter de définir une stratégie commune à leur encontre. Le conclave devait avoir lieu dans le temple et non dans le palais pour offrir à la population une opportunité d’apercevoir Karl Franz en grande tenue, salué par l’Archilecteur en tant que parangon de toutes les vertus Sigmarites et ami sincère de la cité.

			Ce même jour, à midi, accompagné par Ludwig Schwarzhelm et deux pleines compagnies de la Reiksguard, l’Empereur avait quitté le palais de la comtesse et traversé l’Altestadt jusqu’au district des temples, sous les acclamations des gens massés en bordure des rues, puis il s’était agenouillé et avait prié sur les marches du grand temple. Après cela, il avait reçu une couronne de lauriers dorés et un calice d’argent de la part de l’Archilecteur, puis s’était relevé et avait attendu que son hôte prononce un long discours de bienvenue. Enfin, après avoir longuement salué la foule massée à la base des marches, il était entré et le réel travail de la journée avait commencé.

			Le soleil s’était maintenant couché depuis quatre heures et Ulrika perçut les premiers signes annonçant que le conclave allait se séparer. Un petit quart d’heure plus tôt, un chevalier de la Reiksguard s’était glissé par une porte de service et était venu parler à l’oreille du capitaine à la tête des compagnies qui avaient jusqu’alors maintenu un rideau impénétrable autour du temple. Ensuite, alors que l’une des compagnies restait en place, l’autre était venue constituer une ligne devant le temple, à moins de trente pas de la statue sur laquelle était montée Ulrika, et les montures de Karl Franz et de Schwarzelm avaient été amenées à la base des marches, où elles attendaient encore le retour de leurs maîtres.

			Dans la lueur dansante et orangée de plusieurs centaines de torches, la foule attendait elle aussi. Pour autant qu’Ulrika avait pu en juger, elle était restée là toute la journée, sous la chaleur de l’après-midi et la fraîcheur de la soirée, juste pour un vague coup d’œil sur son Empereur lorsqu’il franchirait à nouveau les portes du temple et repartirait. Des vendeurs de bière et de saucisses chaudes avaient travaillé toute la journée, pendant que des marchands de souvenirs proposaient des badges et des cercles de métal frappés au profil de Karl Franz, ou bien des petits fanions, cocardes ou éventails en papier aux couleurs impériales. La population était par conséquent d’une humeur festive.

			Quelques individus parmi la foule répandaient pourtant plutôt la peur que la joie, et laissaient une traînée de silence dans leur sillage, comme des comètes de magnétite. Il s’agissait des chasseurs de sorcières, marchant par escouades de six ou sept, leurs larges chapeaux enfoncés très bas et leurs longs manteaux flottant derrière eux alors qu’ils surveillaient la foule à la recherche du moindre signe d’hérésie ou de mécontentement populaire. Les gens s’écartaient à leur approche et les suivaient de leurs regards nerveux quand ils s’éloignaient.

			Ulrika les surveillait elle aussi. C’était à eux qu’elle devrait se rendre une fois la comédie terminée et ils n’étaient pas réputés pour leur sens de l’hospitalité. Elle espérait juste que Karl Franz n’attendrait pas trop et rendrait son séjour parmi eux aussi bref que possible.

			Comme pour répondre à ses pensées, l’un des chasseurs de sorcières leva les yeux vers la statue de Magnus le Pieu et sembla regarder droit dans sa direction. C’était Meinhart Schenk! Elle se recula dans l’ombre du marteau levé du héros et ne bougea plus.

			Schenk cligna de ses yeux de myope et se frotta le menton, puis continua à la suite de ses hommes. Ulrika soupira. S’il l’avait vue à cet instant, tout aurait été compromis.

			Dans un grondement sourd, les lourdes portes du temple commencèrent à s’ouvrir et d’autres chevaliers sortirent, l’épée au clair, pour sécuriser les marches. La poitrine d’Ulrika se serra et un frisson lui parcourut l’échine. Elle y était. Le rideau se levait enfin, la comédie allait pouvoir commencer. Il était temps pour elle de jouer son rôle.

			À peine le dernier chevalier eut-il pris sa place sur les marches que Karl Franz apparut sous l’imposant porche, entouré de sa garde d’honneur, Ludwig Schwarzhelm juste derrière son épaule. Ils s’arrêtèrent au sommet des marches. Il était presque impossible de dire s’il était réellement malade et affaibli. Il avait l’air si fier et droit, comme devait l’être un Empereur. Les acclamations de la foule furent assourdissantes et la Reiksguard eut fort à faire pour l’empêcher de franchir le cordon.

			L’Empereur salua avec un petit sourire, puis il leva une main pour réclamer le silence et il l’obtint, presque immédiatement. Les cris devinrent des chuchotements et tout le monde attendit qu’il parle.

			Mais Ulrika le prit de vitesse.

			— Karl Franz, Prince du Reikland et Empereur des Provinces! lança-t-elle en se hissant jusqu’au sommet de la grosse tête de granit de Magnus le Pieux, puis en tirant sa rapière. Vous vous êtes déjà enfui devant moi! Alors, je suis revenue vous défier à nouveau!

			Tous les regards se tournèrent vers elle à la fois dans la foule et sur les marches, et elle faillit en oublier ce qu’elle devait dire. Elle avala sa salive et se força à poursuivre.

			— Moi, Comtesse Gabriella de Lahmia, héraut de la Reine du Mont d’Argent, revendique l’honneur de vous défier en combat singulier pour la couronne posée sur votre front et cet Empire sur lequel…

			Un tir de pistolet l’empêcha de continuer sa tirade, la balle se ficha dans son bras, la projetant de côté et l’obligeant à se rattraper à la tête de Magnus. La douleur faillit lui faire tourner de l’œil. Elle baissa le regard. Le capitaine Schenk la regardait par-dessous son chapeau, un long pistolet encore fumant à la main. Ses hommes la visaient avec d’autres armes semblables.

			Ulrika recula, salua l’Empereur de sa lame, puis plongea au beau milieu de la foule au pied de la statue.

			Un grondement fit trembler l’air lorsqu’elle toucha le sol, celui d’un millier de voix, toutes réclamant son sang. Pourtant, au-dessus de la clameur, elle put percevoir les voix plus fortes d’hommes habitués à commander.

			— Tuez-la! cria Schenck de sa voix haineuse. Tuez la vampire! Au nom de Sigmar, détruisez-la!

			— Vivante! répondit celle de Karl Franz, plus haute et plus claire. Prenez-la vivante! Je veux la questionner!

			Puis, plus forte encore, ce fut celle de Schwarzhelm, profonde comme un coup de canon.

			— Encerclez la place! Ne la laissez pas s’échapper! Elle est la prisonnière de l’Empereur!

			Tout autour d’Ulrika, la populace cria et pointa du doigt. Les plus braves osèrent s’avancer en brandissant massues et poignards. Ulrika ricana et montra les crocs, puis porta des coups d’épée dans toutes les directions, malgré les protestations de son bras blessé. Les gens reculèrent, terrifiés, et crièrent de plus belle.

			Ulrika s’élança au milieu d’eux, faisant tournoyer sa lame de droite à gauche et fonçant droit vers le bord sud de la place, mais sans trop se dépêcher. Schenk et ses hommes étaient derrière elle, ouvrant la foule sans ménagement à coups de botte ou de matraque. Elle ne voulait pas les distancer.

			Au même moment, six chevaliers montés fendirent la foule sur la droite afin de bloquer l’accès à une chaussée latérale. Si elle minutait parfaitement sa course, tout irait comme prévu.

			Elle dévia en direction de la Reiksguard et leva une main.

			— Emmenez-moi au palais! cria-t-elle. Je dois parler à l’Empereur, dans le palais!

			Les chevaliers se tournèrent vers elle, levant leurs armes et déviant leur course dans sa direction, mais alors qu’ils se rapprochaient, elle jeta des coups d’œil dans son dos, comme si elle avait peur des chasseurs de sorcières et se précipita vers une rue secondaire.

			— Retenez-les! lança-t-elle. Je ne me rendrai pas à eux! Seulement à vous!

			— Laissez-nous passer, imbéciles! cria Schenk dans son dos. Vous l’avez laissé s’échapper!

			— Écartez-vous, tortionnaires! rétorqua un chevalier. Il nous la faut vivante!

			Ulrika traversa la foule qui encombrait la rue et regarda derrière elle, il ne fallait pas qu’elle prenne trop d’avance. Les chasseurs de sorcières s’élançaient à sa poursuite en écartant sans ménagement les gens, ils avaient pris un peu d’avance sur les chevaliers, lesquels semblaient hésiter à blesser d’honorables citoyens à cause de leurs chevaux. Ulrika soupira de soulagement. Elle y était arrivée. Elle fit en sorte que Schenk la voie et tourna dans une allée trop étroite pour que des chevaliers montés puissent s’y engager.

			— Elle a tourné vers l’ouest! cria Schenk. Suivez-la!

			Après plusieurs pâtés de maisons et autant d’occasions de semer définitivement ses poursuivants, Ulrika s’engagea dans l’arrière-cour d’une riche demeure et se trouva face au mur de l’Altesdatd. Elle rangea son arme et entreprit l’escalade, sans trop se dépêcher, comme si sa blessure l’handicapait lourdement. Cela dit, ce n’était pas loin d’être la vérité.

			De lourdes bottes contournèrent la maison et une balle de pistolet fit voler un éclat de pierre à un pouce de sa tête alors qu’elle levait son bras ensanglanté pour attraper une prise plus haute. Elle retomba le dos dans le jardin en criant, puis pivota dos au mur en grognant comme un loup acculé par des chasseurs, épées et pistolets brandis.

			— Je ne me rendrai pas à vous, tortionnaires, lâcha-t-elle. Menez-moi au palais. Conduisez-moi à Karl Franz, c’est un homme honorable.

			— Je ne vais te conduire nulle part, monstre, rétorqua Schenk. Tu vas mourir ici, pour tous nos frères que tu as tués, pour tous tes mensonges et les braves gens que tu as corrompus.

			Ulrika sentit la peur s’emparer d’elle. Elle n’avait pas prévu cette possibilité. Schenk plaçait sa vengeance personnelle avant son devoir. Ceci ne concordait pas avec ses plans. Désespérée, elle grimaça et fit une courbette ironique.

			— Vous m’offrez donc une mort rapide, capitaine? Je l’accepte, dit-elle en ouvrant les bras. Ce que j’avais à dire n’était destiné qu’à Karl Franz en personne. J’ai ordre de périr si je ne peux pas lui parler.

			Schenk fronça les sourcils.

			— Est-ce un défi? Prenez-la vivante, ordonna-t-il à ses hommes.

			Une nouvelle inquiétude monta en elle lorsqu’ils se rapprochèrent. Par les dents d’Ursun! Elle avait plutôt mal calculé en les entraînant dans un endroit aussi isolé! Elle avait fait en sorte que Karl Franz sache qu’elle était là et s’était arrangée pour se faire prendre par les chasseurs de sorcières au lieu de la Reiksguard, comme prévu, mais il n’y avait pas le moindre témoin dans cette cour isolée. Personne pour assister à son arrestation. Karl Franz ne saurait pas que les chasseurs de sorcières l’avaient prise! Elle serait conduite au Donjon de Fer et soumise aux tortures de Schenk pendant que von Messinghof attendrait en vain que l’Empereur arrive. Mais il ne viendrait jamais et Ulrika ne serait jamais secourue!

			Avec un cri animal, elle plongea dans un espace entre deux templiers, décidée cette fois-ci à leur échapper pour de bon. Elle en blessa un au bras et l’envoya à l’écart, puis porta un coup de poing au visage d’un autre, lui brisant la pommette, mais un coup de pistolet claqua et elle s’effondra, sa jambe gauche soudain incapable de porter son poids.

			Elle roula sur elle-même quand elle toucha le sol et vit Schenk, un deuxième pistolet en main et un sinistre sourire sur le visage. Ses hommes se ruèrent sur elle et la bombardèrent de coups de matraques et de crosses de pistolets. Un coup l’atteignit juste entre les deux yeux et le monde autour d’elle sombra dans les ténèbres.
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CHAPITRE TRENTE ET UN

			LE DONJON DE FER

			Une pointe de douleur s’alluma dans l’obscurité, tout d’abord infime, mais qui enfla rapidement. Une autre s’éveilla près de la première, puis deux encore, brillantes comme des charbons ardents. Ulrika n’aurait su dire par quoi étaient provoquées ces douleurs, ni d’où elle souffrait. Cela ressemblait à un nuage amorphe, sans haut ni bas, soumis à des feux qui dérivaient à travers son être comme des spores soufflées par le vent.

			— Est-elle bien attachée?

			— Oui, capitaine.

			— Parfait. Je vais la réveiller.

			Une douleur intense traversa le côté d’Ulrika, la faisant se tordre, et le voile d’obscurité se déchira, révélant des pierres bordées de rouge et des silhouettes d’hommes. Elle hoqueta et tenta de s’asseoir, mais elle en fut incapable. Quelque chose la retenait par les épaules, les hanches et les genoux, et ses poignets ainsi que ses chevilles étaient écartés et enfermés dans des cerclages aux bords tranchants. Quel était donc ce cauchemar?

			Elle tendit ses muscles, essayant de rompre cette paralysie, puis tenta de clarifier ses pensées, de donner sens à ses sensations et à ce qu’elle voyait, mais les douleurs à ses poignets et ses chevilles lui donnèrent le tournis. Et ce n’était pas que les douleurs. Chaque parcelle de son corps la faisait souffrir et quand elle baissa les yeux sur elle-même, elle se vit marquée d’une multitude de coupures. La peau de ses genoux était totalement partie, comme si on l’avait traînée sur le sol sur des lieues… ce qui était peut-être d’ailleurs la vérité. À la vue de ses blessures, les souvenirs de sa capture lui revinrent et le reste de ce qui se trouvait autour d’elle commença à se préciser. Elle était en effet dans un cauchemar. Mais un cauchemar éveillé.

			Elle gisait dans une cellule de pierre, basse de plafond, presque dévêtue et entravée en croix sur un chevalet, des lanières de cuir en travers du corps, ses poignets et ses chevilles retenus dans des cerclages qui la brûlaient comme de l’argent. Trois hommes se tenaient en bordure de son champ de vision et l’observaient. L’un était voûté et de petite taille, il portait des robes de moine. Le deuxième était un vieillard au visage rougeaud, habillé d’une manière luxueuse, et le troisième n’était nul autre que le capitaine Meinhart Schenk. Il avait un bâton dans les mains.

			— Bienvenue au Donjon de Fer, monstre! croassa le vieil homme d’une voix glacée. J’ai le regret de vous annoncer que nous vous garderons ici pour la nuit. La mission sacrée de notre ordre est de purifier le corrompu. Grâce à nos saints instruments, nous extirpons le démon qui hante l’âme des hommes, afin qu’ils puissent vivre une vie meilleure ou trouver la paix dans la mort. Mais puisque les vampires n’ont pas d’âme, nos attentions ne vous sauveront pas, et croyez que j’en suis terriblement désolé. Vous mourrez donc comme vous avez vécu, une abomination, et souffrirez un tourment éternel dans l’oubli.

			Il sembla sincèrement attristé durant une seconde, puis le coin de sa bouche remonta en un sourire insipide.

			— Sachez, cependant, que Sigmar reviendra un jour pour détruire les Puissances de la Ruine une bonne fois pour toutes et extirper de l’oubli ceux qui le hantent. Ce jour, votre étincelle torturée sera tirée de cette douce torpeur dans laquelle vous aurez erré. Réjouissez-vous donc, ajouta-t-il en ouvrant les bras. Car votre salut arrive!

			— Plus vite que le vôtre, espèce de vieil hypocrite, grogna Ulrika. Seul l’enfer attend les hommes qui prennent plaisir aux souffrances des autres.

			Le petit sourire disparut du visage de l’individu, puis il lui tourna le dos et partit vers la lourde porte de bois.

			— Vous pouvez commencer, capitaine. Rapportez-nous toute information que vous aurez pu obtenir.

			Schenk le salua alors qu’il franchissait la porte.

			— À vos ordres, Grand Maître, répondit-il avant de faire un signe au moine. À votre pupitre, frère. Soyez prêt à coucher la moindre parole.

			— Très bien, capitaine, répondit le moine.

			Il alla jusqu’à une estrade et grimpa sur un haut tabouret placé devant un petit bureau. Il trempa ensuite une plume dans un encrier et se pencha sur un parchemin, prêt à écrire.

			— Reposez votre plume, frère, lui dit Ulrika. Je ne parlerai à nul autre qu’à Karl Franz. Le message que je porte vient de ma reine et ne peut être transmis qu’aux oreilles d’un homme d’État. Vos tortures ne feront que me mettre davantage en colère et aggraveront les représailles lorsque je finirai par être libérée. Relâchez-moi dès maintenant et conduisez-moi au palais, ou vous en subirez les conséquences.

			Le capitaine Schenk renifla et entreprit de faire le tour du chevalet en se donnant des petits coups de bâton sur la jambe.

			— Je vois que vous avez hérité de l’art de manier les paroles de votre maîtresse, mais je ne vais pas me laisser prendre à nouveau, soupira-t-il. J’ai tant de questions à vous poser, tant de choses qui restent un mystère depuis la première fois où nos routes se sont croisées. Mais il en est d’autres bien plus pressantes. Où est votre maîtresse? Qui s’en est pris à l’Empereur à Ambosstein? Qui est derrière tout ça? Par où devrais-je commencer?

			Ulrika tira sur ses liens alors que Schenk jouait cette parodie de réflexion. Malgré toutes ses belles paroles, elle était effrayée par ce qui l’attendait et la panique menaçait de la submerger, la privant de toute pensée rationnelle. Si Karl Franz n’avait pas été mis au courant de son enfermement ici, elle pourrait bien y rester à jamais. Des visions de cauchemar se succédèrent devant ses yeux. Quelles tortures pouvait-on bien infliger à un sujet qui ne pouvait pas mourir? Elle n’avait pas besoin de sombrer dans l’oubli pour souffrir durant une éternité. Les chasseurs de sorcières pouvaient la garder ici durant des générations, la flagellant, la brûlant ou lui brisant les os, jamais elle ne succomberait. Par les dieux de son père, elle devait se sortir de là! Il le fallait!

			— Très bien, reprit Schenk. Commençons par le plus simple. Quel est votre vrai nom?

			Ulrika hésita. Il ne fallait pas qu’elle dévoile quelque chose par peur de prendre un coup de bâton parce que Schenk aurait pensé qu’elle mentait, tout en sachant qu’elle prendrait ce coup si elle ne disait rien. Devait-elle lui donner son vrai nom? Pourquoi pas? Quelle importance? Toute sa famille était morte, Schenk ne pourrait pas faire grand-chose de cette information. Une sorte d’instinct la fit tout de même réfléchir. Si elle répondait à sa première question, il serait ensuite plus délicat de ne pas le faire à la deuxième. Et pourquoi devrait-elle d’ailleurs lui dire quoi que ce soit? Il n’allait certainement pas la laisser partir une fois qu’il aurait tout ce qu’il voudrait, elle serait torturée quel que soit ce qu’elle pourrait dire ou faire. Et dans ce cas, pourquoi ne pas faire en sorte de le frustrer le plus possible?

			— La Comtesse Emmanuelle de Nuln, répondit-elle avec un petit sourire malin.

			Le visage de Schenk rougit de rage et il leva son bâton au-dessus de sa tête, mais à l’instant où il allait l’abattre, des bruits de pas et des éclats de voix leur parvinrent de l’extérieur de la cellule. Schenk retint son geste.

			— Elle est notre prisonnière, messire! protesta la voix du Grand Maître qui monta d’un ton. C’est à nous de l’interroger!

			— Elle est la prisonnière de l’Empereur. Vous la retenez contre son ordre formel, répondit une autre beaucoup plus grave.

			Ulrika soupira en la reconnaissant. C’était celle de Ludwig Schwarzhelm.

			Deux personnes entrèrent dans la pièce, le vieil homme en premier, en reculant et en agitant les bras tout en parlant. Ensuite entra le champion, bien plus grand et deux fois plus large. Il était tellement imposant que sa seule présence suffit à repousser le capitaine Schenk dos contre le chevalet.

			— Nous la détenons pour la propre sécurité de l’Empereur, répliqua le vieil homme. Il s’agit d’un monstre dangereux et retors, il ne saurait être permis qu’elle se montre en sa présence!

			— Et elle est dangereuse au point que vous ayez dû garder secrète son arrestation? demanda le champion en posant son regard sur Ulrika, les poings sur les hanches. Quand aviez-vous l’intention de nous informer que vous la déteniez?

			Le vieux templier se redressa.

			— Champion, cela fait des siècles que nous nous occupons des monstres de son espèce! Vous devez nous faire confiance pour déterminer ce qu’il est préférable ou non de partager concernant les informations que nous avons à leur sujet.

			Schwarzhelm reposa son regard glacé sur lui.

			— Templier, il n’est jamais préférable de dissimuler ce que vous savez à l’Empereur.

			Ulrika regarda au-delà alors que le Grand Maître reculait, elle essayait de voir si d’autres gens allaient entrer par cette porte. Il n’y avait personne. Elle ne sentit d’ailleurs pas le moindre battement de cœur à proximité. Schwarzhelm était-il donc venu seul?

			— Où est Karl Franz? demanda-t-elle.

			Tous les regards se tournèrent vers elle et Schenk la gifla de toutes ses forces.

			— Ne parlez que lorsqu’on vous interroge, monstre!

			Schwarzhelm fit signe au capitaine de s’écarter, puis il s’approcha d’elle et la toisa du dessus de sa barbe qui lui tombait en cascade sur la poitrine.

			— Je ne laisserai pas l’Empereur vous approcher à moins d’une lieue, monstre. Quel que soit votre plan, il n’y participera pas.

			— Ce n’est pas un plan, répondit Ulrika en crachant quelques gouttes de sang. C’est un duel. Épée contre épée pour son Empire!

			— Oh? Et qu’avez-vous donc à offrir en échange? Que lâcherez-vous si vous perdez?

			— Des secrets. Je sais ce qui a rendu l’Empereur malade. Je sais qui a ourdi tout ceci. Je sais pourquoi. Mais je ne le dirai qu’à Karl Franz en personne et seulement s’il me bat.

			— Je suis le champion de l’Empereur, monstre, répliqua Schwarzhelm. Lorsqu’il est menacé, c’est moi qui combats à sa place. Il n’est pas menacé dans l’immédiat et vous êtes déjà vaincue, alors je ne vous combattrai pas. Mais vous finirez tout de même par me livrer vos secrets.

			Il tendit une main vers le capitaine Schenk.

			— Votre bâton!

			Ulrika sentit ses entrailles se serrer lorsque le chasseur de sorcières tendit son bâton. Elle n’avait pas pensé que cela puisse tourner ainsi, Schwarzhelm avait les bras deux fois plus gros que ceux de Schenk. Il ne se contenterait pas de lui infliger d’autres ecchymoses une fois qu’il aurait commencé, il lui briserait les os. Il lui infligerait des blessures qu’aucune quantité de sang ne pourrait soigner.

			— Champion! tenta-t-elle. Voilà qui n’est pas honorable! J’ai lancé un défi en bonne et due forme, et vous me répondez en vous en prenant à moi alors que je suis liée et sans défense?

			— Les monstres de votre espèce ne méritent aucune courtoisie à leur encontre, répliqua Schwarzhelm, avant de lancer un regard nerveux vers les chasseurs de sorcières, puis de ramener les yeux sur elle. Mais je puis tout de même vous promettre qu’une fois que vous m’aurez dit ce que vous avez à dire, je ne vous laisserai pas en vie. Je vous décapiterai et vous soustrairai aux attentions de vos hôtes.

			— Herr Schwarzhelm! s’écria le Grand Maître. Vous n’avez aucune autorité pour faire cette promesse! Un tel prisonnier a trop de valeur pour qu’il meure si rapidement!

			Ulrika regarda Schwarzhelm droit dans les yeux. Elle n’y lut aucune duplicité. Il lui proposait une porte de sortie. Ce n’était pas grand-chose, puisque sa mort signifierait pour elle une éternité de condemnation, mais lui fallait-il subir des siècles de tortures avant de connaître ce funeste sort qui viendrait forcément tôt ou tard? Une mort rapide était de toute façon préférable. Malgré la tentation, elle ne pouvait pourtant pas baisser pavillon aussi rapidement. Elle devait essayer de faire en sorte que fonctionne le plan.

			— Une offre honorable, champion, dit-elle alors que le bâton était levé au-dessus de sa hanche gauche. Mais je ne parlerai à nul autre que Karl Franz.

			— Parlez, dans ce cas, lui répondit une voix venant du couloir.

			Tous se retournèrent et Ulrika leva des yeux surpris. Dans son agitation, elle n’avait pas senti approcher les battements de cœur ni entendu les bruits de pas, mais Karl Franz, Prince du Reikland et Empereur des Provinces, entra à son tour dans la pièce, suivi par quatre chevaliers de la Reiksguard, le regard brillant de colère et le front trempé de fièvre.

			La réaction des autres personnes présentes fut immédiate. Schenk et le Grand Maître tombèrent à genoux et baissèrent la tête. Le moine tomba littéralement de son tabouret ; quant à Schwarzhelm, il vint s’interposer entre Ulrika et Karl Franz, les bras grands ouverts.

			— Votre Altesse, dit-il. Vous ne devriez pas être ici! Sortez, je vous prie, je vous rapporterai ce qu’elle aura dit.

			L’Empereur renifla et le contourna.

			— Je ne suis pas un enfant, Ludwig. Je n’ai pas besoin que l’on drogue le gibier pour que je puisse le tuer plus facilement.

			Il posa sur Ulrika un regard vif et inquisiteur. Il était plutôt grand, droit, avec un visage plus avenant et ouvert que ce à quoi on aurait pu s’attendre pour une personne endossant une si lourde charge. Mais il ne fallait surtout pas prendre cela pour un aveu de faiblesse, il brûlait dans ces yeux une grande intelligence et une solide résolution, aussi forte que le soleil. Seules la brillance de sa peau et ses joues creusées trahissaient son état fébrile.

			— J’aime que mes informations soient de première main, reprit-il. Qu’elles ne soient pas altérées par un quelconque intermédiaire, même s’il est bien intentionné. Comment pourrais-je diriger un empire si je ne sais pas ce qui s’y passe?

			Ulrika se détendit en le voyant lui tourner autour. Il était venu. Elle était sauvée. Le plan avait repris son cours et elle lança ses sens autour d’elle à la recherche de signes qui le lui confirmeraient. Toujours rien, mais cela ne tarderait pas. Elle serait bientôt libre et les tueries reprendraient de plus belle.

			Karl Franz s’appuya l’air de rien sur le chevalet de torture et lui adressa un sourire presque bienveillant.

			— Eh bien? lui dit-il. Tout ce que vous avez dit jusqu’à présent n’était que mensonges, je le sais. Vous n’êtes pas un héraut et vous n’êtes pas Lahmiane non plus. Vous avez été attaquée par des Lahmianes lorsque mon escorte et moi sommes partis d’Ambosstein. Je sais aussi que la plupart des vampires impliqués dans cette… révolte furent tout aussi déconfits de se faire démasquer que leurs voisins le furent de les trouver parmi eux. Il se passe quelque chose, mais ce n’est pas encore une guerre et nous ne sommes pas en train de combattre l’ennemi que nous croyons combattre. Alors?

			Il tendit une main et écarta du front d’Ulrika une mèche de cheveux blancs maculés de sang.

			— Qui sont mes vrais ennemis et que veulent-ils?

			Une faible vibration se répercuta dans les pierres de la tour, si légère et lointaine que les hommes présents ne la ressentirent pas. Ulrika la perçut, car le moindre déplacement irritait les blessures sur chacun de ses membres et elle comprit de quoi il s’agissait. C’était le commencement de la fin. Elle sourit à Karl Franz.

			— Nous sommes vos vrais ennemis, Empereur. Et nous voulons votre tête.

			Elle éclata de rire lorsque son expression soigneusement contenue s’effaça pour être remplacée par une colère non dissimulée.

			— Je croyais que vous aviez des secrets à me révéler, monstre, rétorqua-t-il. Ce ne sont que des menaces vides.

			Un grondement plus important fit trembler la pièce et, cette fois-ci, tout le monde le ressentit. Ils se retournèrent et portèrent la main à l’épée.

			— J’avais en effet un secret, monseigneur, dit Ulrika avec un petit sourire. Mais il est maintenant révélé. Vous auriez dû écouter votre champion. Vous êtes entré dans un piège qui est en train de se refermer en ce moment même.
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CHAPITRE trente-DEUX

			LE COUTEAU DANS LA PLAIE

			Ludwig Schwarzhelm grogna, comme s’il avait pris un coup d’épée. Il marcha jusqu’à Karl Franz et lui prit fermement le bras.

			— Venez, Votre Majesté. Nous devons partir d’ici. Maintenant! 

			L’empereur regarda Ulrika, avec un mélange de colère et d’admiration, puis il laissa le champion l’entraîner.

			— En effet, lâcha-t-il d’un air distrait. Il semble que nous le devions.

			La secousse suivante fut assez forte pour faire tituber les personnes présentes. De la poussière tomba du plafond. L’Empereur abandonna son attitude désinvolte et se dirigea vers la porte, suivi par Schwarzhelm et entouré des quatre chevaliers.

			Le vieux templier se précipita à leur suite en appelant Schenk et le moine.

			— À vos postes! Réveillez tout le monde! Nous sommes attaqués!

			Le moine se hâta d’obéir, il souleva le bas de ses robes et dépassa même le Grand Maître une fois dans le couloir, mais Schenk tira son épée et s’approcha d’Ulrika, une lueur démente dans les yeux.

			— Vous me forcez la main, grogna-t-il. Vous m’avez forcé à piéger l’Empereur. Eh bien, vous ne vivrez pas pour assister à votre victoire. Vous…

			Sur le pas de la porte, le Grand Maître se retourna.

			— Capitaine Schenk! Que faites-vous?

			— Je vais la tuer, ce que j’aurais dû faire il y a bien longtemps déjà, répondit Schenk en levant son arme.

			Le vieil homme bondit vers lui, faisant preuve d’une vivacité surprenante pour une personne de son âge.

			— Capitaine! Non! Je vous ordonne de ne pas faire cela! Elle ne nous a encore rien dit! Si le pire arrive, elle sera notre seule piste conduisant aux comploteurs. Elle doit vivre!

			Schenk resta le bras levé durant de longues secondes, mais il finit par soupirer et le baisser.

			— Très bien. Elle va vivre, mais elle va le regretter.

			Il sortit une dague et, avant que le vieux templier ne puisse comprendre ses intentions, il poignarda Ulrika entre deux côtes et enfonça profondément sa lame. Ulrika hurla et se débattit, mais il n’en avait pas terminé. D’un sauvage mouvement de poignet,il tourna sa lame pour qu’elle se coince entre les côtes et la laissa là.

			Schenk posa sur Ulrika un regard sinistre alors que le vieux templier l’attrapait fermement par le bras.

			— Tu devrais prier pour que je revienne sain et sauf, monstre. Ou bien ce poignard restera planté là pour l’éternité.

			— Assez Schenk! Assez! insista le vieux chasseur de sorcières. Nous devons y aller!

			Le capitaine hocha la tête et ils sortirent tous deux par la porte, laissant Ulrika seule avec sa souffrance.

			Elle lutta de toutes ses forces pour ne pas perdre connaissance. Cela ne faisait pas partie de son plan que de rester ici en espérant que l’on vienne enfin la secourir alors que la bataille faisait rage au-dessus d’elle. Bien sûr, maintenant qu’elle y pensait, son plan n’était pas allé aussi loin. Elle se rappela s’être imaginée briser les entraves d’une simple torsion de poignet et ouvrir la gorge des chasseurs de sorcières terrifiés, mais, dans ses visions, les cerclages étaient de fer et elle n’avait pas un poignard enfoncé entre les côtes, ni des balles d’argent dans une épaule et une cuisse. Elle n’avait pas non plus été battue comme dans la réalité. Elle se demanda même si elle serait capable de marcher si elle parvenait à se libérer. Pourtant, elle devait essayer.

			Elle se tordit le cou pour regarder vers ses mains. La douleur provoquée par le premier mouvement faillit lui faire tourner de l’œil, et elle dut serrer les dents et attendre que l’obscurité en périphérie de son champ de vision se dissipe. Quand elle put y voir à nouveau, elle se rendit compte que les menottes autour de ses poignets étaient épaisses et cruellement serrées, maintenues par des chaînes qui passaient au travers du bois. Elle se mordit à nouveau la joue pour oublier la douleur et tenta de tirer sur l’une d’elles, l’autre se serra immédiatement un peu plus. Elles étaient reliées. Si elle en brisait une, ses deux mains seraient libérées, mais cela lui paraissait presque impossible. Si elles avaient été faites d’argent, elle aurait pu les ouvrir petit à petit en appliquant une pression continue, car l’argent était souple, mais il s’agissait d’un alliage plus résistant. Les chaînes qui les maintenaient n’avaient pas assez de jeu pour qu’elle puisse les tordre jusqu’à ce qu’elles cèdent. Non, il n’y avait qu’un seul moyen d’y parvenir et, même si cela fonctionnait, cela lui infligerait des souffrances encore pires que lorsqu’elle était tombée dans les eaux du Reik.

			Une explosion fit trembler toute la tour – dix fois plus forte que la précédente – et, avant que les vibrations ne cessent, une seconde se fit entendre, aussi puissante que la première. Ulrika cria lorsque le chevalet vibra et que des débris tombèrent tout autour d’elle. Elle finit pourtant par sourire malgré les douleurs. Emmanus avait donc fait son travail. Les deux ponts reliant le Donjon de Fer aux berges s’étaient effondrés, abattus par de puissantes incantations qui avaient fait peser sur eux le poids d’innombrables années en l’espace de quelques secondes, fragilisant le mortier, fissurant les pierres et rongeant les poutres jusqu’à ce qu’ils finissent par tomber d’eux-mêmes. Les mâchoires du piège s’étaient refermées. Karl Franz et ses quelques troupes étaient emprisonnés sur l’île alors que les barges de von Messinghof devaient déverser leur cargaison de mort sur eux. Aucune aide ne pourrait arriver à temps. Le comte aurait bientôt l’Empereur à la pointe de son épée. Son plan serait finalement couronné de succès, mais il était hors de question que cela se fasse sans elle! Elle devait être là-haut! Elle devait être présente pour cet épilogue!

			Dans une sauvage ruade, Ulrika porta en avant son poignet droit. La douleur lui tenailla le côté transpercé par la dague sous le mouvement brusque et son poignet s’enflamma littéralement lorsque l’argent frotta dessus.

			Lorsqu’elle put réfléchir à nouveau, elle regarda vers sa main. Rien n’avait bougé. Avec ses mains écartées si haut au-dessus de sa tête, elle ne parvenait pas à y mettre assez de force. Elle serra les dents et, tremblant comme un chien apeuré, elle essaya à nouveau, plaquant le plus possible son poignet gauche contre le chevalet pour que le droit dispose du maximum de jeu. Elle tira aussi fort qu’elle le put. Cette fois-ci, elle s’évanouit mais, quand elle se réveilla et leva la tête, elle vit qu’un maillon tout près du cerclage s’était ouvert un tout petit peu. Elle grogna. Elle aurait presque préféré n’être parvenue à rien pour se trouver une bonne excuse de laisser tomber. Maintenant, elle se devait d’insister.

			Deux autres tentatives et deux autres pertes de connaissance plus tard, elle entendit juste en bordure de son inconscience le tintement du maillon ouvert qui rebondissait sur le sol de pierre, et quand elle ouvrit à nouveau les yeux, elle put enfin baisser ses bras. Cela fut presque aussi douloureux et elle y parvint en sifflant entre ses dents, pouce par pouce, juron après juron, mais elle réussit finalement à les ramener contre elle. Elle porta une main à la poignée de la dague.

			Le simple fait d’effleurer le pommeau lui arracha un cri, poser ses doigts autour fit s’assombrir son champ de vision. Elle ferma les yeux et se prépara. S’il fallait le faire, mieux valait ne pas attendre. Elle lança une injure digne d’un kossar apprenant que son épouse lui était infidèle et tira sèchement, puis…

			…Elle se réveilla avec son bras gauche pendant dans le vide et la main ouverte. Elle jura. Elle avait dû lâcher la dague en perdant connaissance. Par chance, elle avait des griffes, même si ce n’était pas un outil aussi efficace pour trancher des lanières de cuir. Ce qui lui aurait pris quelques secondes lui demanda à la place plusieurs minutes. La douleur entre ses côtes s’était légèrement estompée mais, quand elle put enfin s’asseoir, elle dut pourtant s’accrocher au rebord des planches et attendre que se calment les nausées pour ne pas à nouveau tomber dans l’inconscience.

			Elle n’était plus retenue que par les chevilles. En grimaçant, elle se pencha par-dessus le rebord du chevalet et ramassa la dague en l’attrapant tout juste par la boucle de sa garde. Elle se pencha ensuite vers ses pieds. Elle grimaça en constatant la blessure laissée par la deuxième balle de Schenk. On aurait dit une vilaine morsure. Elle se demanda si elle pourrait marcher.

			Elle enfonça la pointe de la dague dans l’un des maillons et tourna. C’était une bonne lame, faite dans un solide acier. Le maillon finit par s’ouvrir et toute la chaîne se déversa par l’ouverture. Elle était libre, même si les cerclages d’argent lui entouraient toujours les poignets et les chevilles, sa peau en dessous était noircie et recroquevillée comme du papier brûlé.

			La douleur était intense, assommante, mais il n’y avait rien qu’elle puisse faire. Elle n’avait ni le temps ni les forces pour les arracher. Elle devait rejoindre les combats. Elle se laissa glisser sur le sol et dut s’accrocher au chevalet durant de longues secondes pendant que toute la pièce tanguait autour d’elle.

			Lorsque les mouvements cessèrent, elle promena son regard dans la pièce. Elle était vide, à l’exception du chevalet et de quelques autres instruments de torture. Elle ne voyait nulle part le reste de ses vêtements, pas plus que ses armes. Aucune importance. Elle avait la dague de Schenk et trouverait sans doute autre chose en route. Elle boitilla jusqu’à la porte, sa jambe gauche supportant à peine son poids, ses chaînes traînant derrière elle. Elle ouvrit la porte et regarda dans le couloir. Celui-ci débouchait sur un embranchement. Karl Franz, Schwarzhelm et les chasseurs de sorcières étaient partis vers la droite, alors elle fit de même.

			Des bruits de combats lui parvinrent à travers la pierre pendant qu’elle progressait difficilement. Des hommes criaient des ordres ou hurlaient de terreur. Des bêtes rugissaient, des armes à feu tonnaient et l’acier frappait l’acier. Et toute la tour tremblait. Puis, bien plus proche, Ulrika entendit des bruits de pas précipités et des voix d’hommes en train de chuchoter. Elle projeta ses sens en avant et perçut des battements de cœur, une bonne dizaine, regroupés et cognant à toute vitesse.

			Elle ralentit. Ils devaient être juste derrière le coude suivant. Elle vit la lumière de leurs lanternes faire danser des ombres sur le mur opposé. Il lui faudrait se jeter sur eux, faire voler leurs lanternes, se saisir et se nourrir des premiers pendant que les autres se débattraient dans le noir. Ce premier sang lui donnerait assez de force pour combattre le reste.

			Les pas s’arrêtèrent et elle entendit le battement d’une porte que l’on essayait d’ouvrir.

			— Verrouillée, dit une voix. Zut! Retournez et essayez de voir si l’un d’eux avait des clés.

			Ulrika soupira et tourna au coin du couloir.

			— Sergent, c’est moi!

			Derrière les barreaux d’une porte, Stahleker et quelques-uns de ses hommes la regardèrent. Ils étaient dans un état à peine meilleur que le sien : les combats là-haut avaient dû être rudes.

			— Capitaine! s’écria Stahleker. Vous êtes en vie!

			— Pas vraiment, ironisa Ulrika en atteignant la porte et en se raccrochant aux barreaux. Mais je suis debout. Je…

			À peine eut-elle dit cela qu’elle ne fut plus vraiment debout non plus. Ses jambes se dérobèrent sous elle et elle s’écrasa sur ses genoux écorchés. Les douleurs de ses nombreuses blessures furent trop fortes et elle se recroquevilla comme une araignée morte, grognant et geignant.

			— Par les cornes de Taal, jura Stahleker en s’agenouillant de l’autre côté des barreaux. Qu’est-ce que ces chasseurs de sorcières vous ont fait ? Trouvez-moi cette foutue clé! dit-il en se retournant vers ses hommes.

			— Nous avons fouillé les corps en venant, sergent, répondit l’un d’eux. Aucun n’avait de clés!

			Stahleker jura à nouveau et secoua la porte. Les barreaux faisaient un bon pouce d’épaisseur et la serrure était protégée par de grosses plaques métalliques. Il se retourna vers Ulrika.

			— Pouvez-vous l’ouvrir, capitaine?

			— Je peux essayer, répondit Ulrika.

			Mais lorsqu’elle tira le long des barreaux, elle comprit qu’elle n’y arriverait pas. Ses blessures étaient trop graves. Les douleurs trop fortes. Les bracelets d’argent l’affaiblissaient encore plus. Elle essaya tout de même et tira, puisant dans les forces qui lui restaient. La blessure entre ses côtes s’élargit et son sang grésilla lorsqu’il coula le long de ses poignets et entra en contact avec les menottes. Les barreaux n’avaient pas bougé.

			Elle laissa sa tête tomber contre la porte.

			— Je… je ne crois pas que je pourrai.

			Stahleker releva une manche de sa veste de cuir et passa son bras entre les barreaux. Elle leva les yeux vers les siens. Ils étaient déterminés.

			— Buvez, lui dit-il.

			Elle le regarda deux secondes, puis secoua la tête.

			— Non, sergent. Pas sur vous.

			— Il n’y a pas d’autre solution.

			— Non. C’était la condition demandée par Mags. J’ai promis.

			Il laissa son bras là où il était.

			— Je ne vais pas vous abandonner ici, capitaine.

			Ulrika le regarda à nouveau.

			— Il doit exister une autre solution. Allez me chercher un chasseur de sorcières. Je prendrai son sang.

			— Nous n’avons pas le temps!

			Un canon tonna quelque part au-dessus d’eux et Stahleker leva les yeux un instant avant de les rabaisser sur elle.

			— Cela ne se passe pas comme von Messinghof s’y était attendu, là-haut. Schwarzhelm avait amené cinquante hommes avec lui et l’Empereur s’est déplacé avec une escorte de quarante, plus des mages. Il y avait environ le même nombre de chasseurs de sorcières et ils ont réussi à tirer une fusée de détresse en direction des quais. Des navires de guerre vont bientôt arriver et d’autres soldats avec eux.

			Mais Ulrika ignora toujours le bras offert. Elle ne voulait pas que Stahleker devienne son esclave. Elle ne voulait pas qu’il s’abandonne à elle. Il aimait Mags et elle ne voulait pas tuer cet amour.

			— Vous êtes notre chef, capitaine, insista Stahleker. Ce n’est pas le comte. Nous ne sommes pas venus ici pour l’aider à tuer Karl Franz, mais pour vous délivrer. Buvez!

			Ulrika ferma les yeux pour dissimuler sa peine. Qu’il soit maudit! Ne voyait-il pas l’effort qu’il lui fallait faire pour résister alors qu’elle en avait tant besoin? Alors que ce sang pulsait à quelques pouces de sa bouche? Elle refréna un sanglot et saisit son poignet, puis posa sa bouche dessus. Ses crocs percèrent la peau et elle but.

			Les lanciers crièrent, mais Stahleker les repoussa d’un geste.

			— Laissez-la faire, leur dit-il en grimaçant. Laissez-la faire!

			La douceur se répandit en elle lorsque son sang courut dans ses veines. Elle sentit ses forces lui revenir et les bords de ses blessures se refermèrent. Un feu ardent brûlait le long du moindre de ses nerfs, extirpant sa conscience de la torpeur, l’emplissant de vigueur, la préparant pour la bataille.

			Stahleker gémit et s’accrocha aux barreaux de son autre main. Ulrika s’en moquait. Ses besoins étaient trop forts. Il lui fallait boire jusqu’à ce que les marques noires autour de ses poignets et de ses chevilles s’estompent pour n’être plus que de vagues cicatrices grises, jusqu’à ce que les muscles entaillés entre ses côtes et les organes transpercés se reconstituent.

			Non. Elle ne devait pas. Elle ne pouvait pas se perdre dans cette avidité, pas avec Stahleker. Elle cria de frustration et éloigna sa bouche du poignet, puis repoussa le bras entre les barreaux.

			— Assez, hoqueta-t-elle. Éloignez-vous! Je…

			Stahleker tituba en arrière et s’affala dans les bras de ses hommes, le regard vague, un sourire détaché sur le visage. Ulrika le regarda, son sang battant à ses tempes.

			— Retrouvez vos esprits, sergent! lui dit-elle. Je ne le permettrai pas!

			Elle se releva et arracha les cerclages autour de ses poignets et de ses chevilles, comme s’ils n’avaient été faits que de papier, puis saisit les barreaux.

			— Écartez-vous! Éloignez-le!

			Les lanciers reculèrent, entraînant Stahleker avec eux et elle tira de toutes ses forces sur la porte, au niveau de la serrure. Le battant ne bougeait toujours pas, mais les barreaux gémirent et se tordirent un peu. Elle sentit la blessure causée par la dague se rouvrir à son côté et ses poignets se remirent à saigner, mais elle avait à présent assez de force pour lutter contre la douleur, et assez de force dans les bras.

			Elle avait réussi à créer un petit espace entre la plaque qui protégeait la serrure et l’encadrement de la porte, et elle se rendit compte que la gâche s’était légèrement tordue. Elle cala un pied sur l’encadrement et tira à nouveau, serrant les dents si fort qu’elles crissèrent les unes contre les autres.

			Avec un grincement de métal torturé, la serrure finit par céder et la porte s’ouvrit, envoyant Ulrika en arrière, les fesses par terre. Elle se remit debout, ramassa la dague de Schenk et franchit le passage. Elle alla retrouver Stahleker et le gifla sèchement.

			— Pas vous! grogna-t-elle. Cela ne vous ressemble pas!

			Stahleker hocha doucement la tête et se frotta la joue.

			— Oui, capitaine, finit-il par répondre en secouant la tête pour s’éclaircir les idées. C’était quand même quelque chose.

			— Oubliez ça! Reprenez-vous. Vous êtes un homme de l’Ostermark, pas une lopette de sudiste!

			Elle s’en alla dans le couloir, d’une démarche toujours un peu boitillante.

			— Venez! Il nous reste un Empereur à tuer!

			Derrière elle, les soldats remirent Stahleker sur ses pieds et il suivit le mouvement, un peu étourdi, mais à nouveau maître de lui-même. Ulrika se sentait un peu coupable. L’avait-elle trop affaibli au point qu’il soit incapable de combattre? Pourrait-il s’occuper de lui-même là-haut? Bon, elle veillerait sur lui le temps qu’il se rétablisse. Après tout, il l’avait sauvée. C’était maintenant à elle de le sauver.

			Le bas des marches était jonché de corps de chasseurs de sorcières portant des impacts de balles et des coups de sabre. Elle chercha Schenk parmi eux, mais ne le vit pas. Parfait. Elle tenait à s’en occuper en personne.

			Elle posa le pied sur la première marche et une brise sentant la poudre à canon lui rappela qu’elle était presque nue. Elle s’arrêta. Le froid avait cessé de lui causer le moindre inconfort depuis qu’elle était morte, mais il était tout de même préférable de disposer d’une certaine protection contre les coups d’épée. Elle se baissa pour arracher un long manteau de cuir à l’un des cadavres, lequel devait faire à peu près sa taille. Elle n’avait pas le temps de lui prendre davantage, mais ce manteau pourrait suffire. Elle l’enfila, puis le délesta également de son épée, une arme à garde enveloppante et à large lame. Elle grimaça. Tout cela empestait bien trop le chasseur de sorcières, mais elle n’y pouvait rien. Elle reprit son ascension, son nouvel habit traînant derrière elle, les lanciers la suivant comme une meute de chiens de chasse.

			Le haut de l’escalier débouchait sur un hall sombre aux murs décorés de chaînes, de torches et de statues à têtes de mort. Au sol, sur les dalles de pierre sales, gisaient d’autres corps de chasseurs de sorcières, ainsi que quelques lanciers. Les portes donnant sur l’extérieur étaient ouvertes et laissaient entrer la lumière dansante d’incendies et le vacarme des combats. Tintements d’épée contre épée, détonations de pistolets, rugissements et cris des combattants…

			Puis, à travers tout ce bruit, Ulrika perçut la voix de von Messinghof.

			— Aux barges! Aux barges, vite!

			Elle accéléra l’allure. Que voulait-il dire? Le comte se repliait-il? La bataille était-elle terminée? Avait-il échoué?

			Arrivée au milieu du grand hall, elle entendit des bruits de bottes précipités et une poignée de chasseurs de sorcières s’engouffrèrent à l’intérieur, haletants, puis ils pesèrent sur les lourdes portes pour les refermer.

			— Vite! dit le plus petit d’entre eux en se tenant la poitrine. Ils ne doivent pas entrer!

			Ulrika le reconnut. Il s’agissait du Grand Maître, et Schenk était juste à sa gauche. Les autres étaient des hommes de Schenk. Elle grimaça et avança résolument.

			— Trop tard, ils sont déjà entrés! lança-t-elle.

			Les chasseurs de sorcières se retournèrent, les lanciers sortirent de l’ombre. Ils étaient deux fois plus nombreux.

			— Vous! s’exclama Schenk avec un pas en arrière.

			— Oui, moi. Je vous ai rapporté votre dague.

			Le Grand Maître sortit un pistolet de sous son manteau et le leva vers elle, mais l’un des hommes de Stahleker fut plus rapide et le vieux templier s’effondra, une tache rouge s’étalant sur sa poitrine.

			Schenk ne se tourna même pas à la mort de son supérieur. Il avança à son tour, les yeux fixés sur Ulrika, ses hommes se déplaçaient de manière à conserver les lanciers face à eux.

			— Devrais-je répondre à vos questions maintenant, capitaine? demanda Ulrika. Mon nom est Ulrika Magdova Straghov, fille de boyard, mais aussi fille de sang de la Comtesse Gabriella de Nachtafen.

			Elle repoussa sèchement de côté sa lame et traça une première estafilade sur son avant-bras quand il tenta de parer.

			— Vous la connaissez sous l’identité de la cousine de Dame Hermione von Auerbach et vous aviez raison. Ce sont des vampires. Des Lahmianes.

			Sur sa gauche et sur sa droite, ses lanciers pressaient les chasseurs de sorcières. Elle se fendit à nouveau et trouva cette fois-ci sa joue.

			— Mais vous aviez tort en pensant que les Lahmianes étaient derrière cette vague de troubles. C’est l’œuvre de mon nouveau maître, le comte Grigor von Messinghof de Sylvanie.

			Elle le blessa au bras, puis à la cuisse.

			— C’est lui qui a fomenté cette révolte des vampires et lui qui s’en est pris à Karl Franz. Il est l’avant-garde de l’armée de Sylvanie qui va déferler sur tout l’Empire. Cette guerre va mettre cette nation à genoux et fera de Mannfred von Carstein le nouvel Empereur.

			Plus nombreux, les lanciers avaient fini par submerger les chasseurs de sorcières, Schenk se trouva être le dernier encore sur ses pieds. Ulrika sourit, puis fit voler son épée de ses mains.

			— Maintenant, vous savez tout, lui dit-elle en posant la pointe de son arme sur sa gorge. Si seulement vous pouviez aller rapporter tout cela à votre Empereur, vous seriez le héros de cette journée. Mais hélas…

			La main gauche d’Ulrika partit comme un éclair et Schenk se retrouva avec sa propre dague entre les côtes, dans le côté droit. Il ouvrit la bouche et gémit de douleur, puis cria comme un gamin lorsqu’elle fit tourner la lame afin qu’elle vienne se coincer entre les os.

			Il tomba à genoux devant elle, son sang épais s’échappait par sa blessure.

			Elle soupira et le regarda.

			— J’aurais préféré vous laisser profiter de cette douleur, comme vous avez eu la bonté de le faire pour moi, mais vous m’avez appris qu’il était imprudent de laisser un ennemi derrière soi… surtout avec une dague à portée de main.

			Elle leva son épée et l’abattit de toutes ses forces. La lame ouvrit la cuirasse de Schenk au niveau de l’épaule, brisa la clavicule au passage et vint s’arrêter dans le cœur. Un frisson de satisfaction la traversa lorsqu’elle sentit la pointe toucher celle de la dague, toujours enfoncée dans le poumon.

			Elle se pencha en avant pour lui murmurer à l’oreille.

			— Mais si ce que l’on dit est vrai et que tout le monde obtient après sa mort le châtiment qu’il mérite, alors vos tourments ne font que commencer. J’espère que vous brûlerez comme vous avez brûlé Famke. Pour l’éternité.

			Elle arracha les deux lames de son corps et le laissa basculer au sol. Elle courut ensuite vers les portes, qu’elle ouvrit d’un grand coup de botte, puis sortit sur l’esplanade de pierre qui s’étendait au pied de la tour, Stahleker et ses lanciers juste derrière elle.

			La scène qui se présenta à elle était un capharnaüm d’incendies, de ruines et de combats épars. Les deux ponts qui avaient relié l’île aux berges nord et sud du Reik n’étaient plus là, leurs extrémités ravagées laissaient encore échapper quelques blocs de débris qui allaient s’abîmer dans les eaux du fleuve. L’épaisse enceinte qui entourait la tour et la séparait des petites falaises rocheuses avait été ouverte près de la bretèche, les blocs de granite étaient éparpillés un peu partout. Était-ce l’œuvre de la seule sorcellerie? Le travail d’une énorme bête? Quoi qu’il en soit, l’endroit avait été l’objet de combats acharnés. Les corps de chevaliers de la Reiksguard, de zombies, de vampires et de lanciers gisaient de chaque côté de la brèche.

			Les affrontements s’étaient cependant déplacés. À travers la brèche, Ulrika put apercevoir les chevaliers luttant contre des Chevaliers de Sang et des revenants en armure, sur l’escarpement rocheux léché par les vaguelettes, alors que des chauves-souris géantes et d’autres monstres ailés survolaient le tout. Les chevaliers semblaient vouloir empêcher les troupes sylvaniennes de rembarquer dans les barges, lesquelles étaient toujours amarrées aux rochers. L’une d’elles était la proie des flammes, la fumée montait jusqu’aux nuages au-dessus, une autre menaçait de prendre feu elle aussi.

			La troisième barge, à la grande surprise d’Ulrika, était déjà à une centaine de pas en aval sur le fleuve, emportée par le courant. Elle aussi commençait à brûler. Il y avait des hommes à son bord, courant d’un bord à l’autre mais, avec la fumée et la distance, il lui était difficile de dire de qui il s’agissait.

			— Venez, dit-elle à Stahleker.

			Elle s’élança sur les larges marches qui descendaient du Donjon de Fer et fonça ensuite vers la brèche dans le mur, ses yeux n’avaient pas quitté la barge au loin. Von Messinghof les avait-il abandonnés derrière lui? S’agissait-il de Lassarian?

			Une imposante silhouette apparut dans la fumée sur le pont de la barge et vint s’accouder sur le bastingage. Ulrika grogna en le reconnaissant. C’était Schwarzhelm. Karl Franz s’était donc échappé!

			Elle comprenait maintenant la raison de ces combats sur les rochers. Von Messinghof luttait pour remonter dans ses barges et poursuivre sa cible, alors que la Reiksguard faisait tout pour l’en empêcher. Elle se retourna juste à temps pour voir des éclairs d’énergie noire frapper la Reiksguard, les revenants et les Chevaliers de Sang profitèrent de la confusion momentanée des chevaliers pour se précipiter vers les barges. Von Messinghof sauta sur le pont de celle en meilleur état, le nonce Emmanus le suivit en lévitant juste au-dessus du sol.

			— Vite! cria Ulrika à l’attention de Stahleker et des lanciers. Ils s’en vont! Ils…

			Une énorme masse s’abattit du ciel, renversant les lanciers et Ulrika au sol. De lourdes ailes battaient l’air au-dessus d’elle et un corps puant la traîna sur les cailloux.

			Ulrika grogna sous la large serre lorsque la bête s’arrêta enfin. Il s’agissait de son ancienne monture, le griffon mort-vivant, mais elle avait un nouveau cavalier qui ricana à son intention depuis le haut de sa selle.

			— C’est ma nuit, traînée! lui lança Otilia en levant une lance de chasseur. À moi!
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CHAPITRE TRENTE-TROIS

			ASSASSINAT

			Otilia porta un coup de lance, Ulrika le détourna d’une main toujours faible et la pointe perça le manteau, sans trouver la chair. Elle agrippa la hampe, Otilia la fit lâcher prise en tirant sèchement mais, avant qu’elle n’ait pu frapper à nouveau, un coup de feu claqua et elle fut projetée de côté sur sa selle, une tache rouge s’étendant sur son épaule.

			Stahleker et ses lanciers s’élancèrent, brandissant leurs sabres et criant le nom d’Ulrika. Otilia jura et riposta contre eux, le griffon tourna sur lui-même, se servant de ses griffes et de sa queue. La lance d’Otilia s’enfonça dans l’humain le plus proche, Stahleker, qui était venu se pencher sur Ulrika pour la protéger.

			Ce fut un coup plutôt maladroit, porté dans un équilibre précaire et en pleine panique, et le sergent aurait dû pouvoir le bloquer avec facilité, mais il tenait à peine sur ses jambes et il leva sa lame trop tard. La pointe s’enfonça dans son cou par le côté et le sang gicla par saccades lorsqu’il s’effondra en arrière.

			— Stahleker! cria Ulrika alors qu’elle tentait d’échapper à l’emprise du griffon.

			Son cri fut repris en écho par les lanciers qui se pressèrent autour d’Otilia, la frappant de grands coups rageurs. Les lames entaillèrent ses bras et son dos, et firent voler des écailles de la peau du griffon. Otilia hurla de peur et enfonça ses talons dans les flancs de sa monture, celle-ci bondit et ouvrit les ailes, puis s’éleva dans les airs et s’éloigna.

			Les lanciers se précipitèrent autour de Stahleker, Ulrika se releva sur ses genoux et écarta les lanciers, l’inquiétude lui serrant la poitrine. Le visage du sergent avait la pâleur de celui d’un vampire, elle plaqua une main sur la blessure afin de stopper l’hémorragie, mais la plaie était trop large. Il n’en avait plus pour longtemps.

			— Vous êtes un idiot, lui dit-elle. Pourquoi n’êtes-vous pas resté en arrière? Vous étiez trop faible! Je vous ai trop affaibli.

			Il leva vers elle un regard déjà vitreux.

			— Je… je n’y avais pas pensé.

			Ulrika serra les poings.

			— C’est ce qui arrive toujours. Vous n’auriez pas dû me laisser prendre votre sang.

			Stahleker renifla, puis toussa, Ulrika dut lui redresser la tête pour qu’il puisse cracher son sang. Il la regarda à nouveau et agrippa son bras de ses doigts.

			— Vous… Vous ne gagnez pas la loyauté d’un homme de l’Ostermark avec… avec votre foutue magie. J’ai pas fait ça parce que j’étais un esclave aveugle, juste parce que je suis votre… sergent.

			D’une main tremblante, il saisit la mèche de cheveux rouges, et la tendit à Ulrika. Une mèche de ses propres cheveux était venue avec.

			— Voulez-vous… rapporter ça à Mags? Dites-lui… que la prochaine fois, elle ferait mieux de trouver un meilleur homme à qui la donner.

			Sa main glissa vers le sol lorsqu’Ulrika avança la sienne pour prendre la mèche et, quand elle la prit enfin, il était parti. Ulrika serra les doigts sur les cheveux – les rouges et les bruns – et baissa la tête.

			— Je ne crois pas qu’elle pourra.

			Elle-même savait qu’il en serait de même pour elle. Voleur de chevaux, renégat, mercenaire, prêt à retourner sa veste selon le plus offrant, désireux d’aller à l’encontre de l’Empire auprès de ses pires ennemis, et pourtant, il s’était montré à son égard aussi solide qu’un chêne. Sa loyauté n’avait jamais chancelé, quels qu’aient été les revers, les dangers ou même face à la mort.

			De lourdes ailes claquèrent au-dessus d’eux. Elle leva les yeux, Otilia piquait pour une deuxième attaque, sa lance pointée droit vers elle.

			— Attention!

			Ulrika poussa les lanciers hors du chemin de l’horreur ailée, griffes grandes ouvertes. Sur son dos, Otilia poussa un cri de triomphe. Ulrika se jeta de côté lorsqu’Otilia donna son coup de lance, la pointe heurta les pavés juste sur sa gauche et le griffon lui passa au ras de la tête pour se poser en dérapant au milieu des lanciers.

			Ulrika roula au sol et ramassa au passage son épée, là où elle l’avait posée. Elle se releva alors et chargea droit sur le griffon et sa cavalière. Otilia se poussa de côté quand s’abattit la lame qui rebondit sur les écailles du griffon. La bête lui porta un grand coup d’aile et Ulrika fut projetée contre Otilia, étourdie ; celle-ci la repoussa d’un grand coup de botte et brandit une dague délicatement ouvragée. Ulrika dévia la lame, puis contre-attaqua au cou. Mais elle n’était pas seule, les lanciers s’étaient remis debout et revenaient eux aussi à la charge, harcelant Otilia et son griffon de toutes parts.

			— Éloignez-vous, maudits! leur cria Otilia qui esquiva et donna des coups de talon dans les flancs de la bête. Ce n’est pas elle qui vous paye! Vous êtes aux ordres de von Messignhof!

			La bête morte-vivante battit à nouveau des ailes et jeta les hommes au sol lorsqu’elle s’élança dans les airs. Ulrika prit son élan, agrippa la jambe d’Otilia et tenta de lui trancher le cou. Elle se sentit soudain soulevée et se trouva pendue à l’étrier d’Otilia ; l’île sur laquelle était bâti le Donjon de Fer s’éloigna sous elle. Elle aperçut la barge de von Messinghof lancée à la poursuite de celle emportant l’Empereur. Sa vitesse n’avait rien de naturel. Elle la rattraperait en quelques minutes.

			Otilia éclata de rire et frappa avec son talon sur les doigts d’Ulrika.

			— Vous allez prendre un bon bain!

			Ulrika lui porta un coup d’épée, mais Otilia le détourna facilement et donna à nouveau un coup de talon, compromettant fortement sa prise. Les doigts d’Ulrika glissaient. Elle ne tarderait pas à tomber. Elle poussa un grognement de désespoir et lâcha l’épée pour saisir l’étrier à deux mains. L’arme tourbillonna vers les eaux du fleuve.

			Otilia se pencha et approcha sa dague des doigts d’Ulrika.

			— Vous avez fait un généreux sacrifice, ma sœur, en donnant votre vie pour que le comte puisse tuer l’Empereur. Nous allons tous regretter votre mort!

			Elle donna un coup de dague et entailla les doigts de la main gauche d’Ulrika, mais au même instant, celle-ci lança sa main droite et lui attrapa le poignet, puis tira aussi fort qu’elle put.

			Otilia cria et faillit basculer de sa selle, mais elle s’agrippa désespérément au pommeau. Ulrika grimpa le long d’Otilia comme un chat, plantant ses griffes dans son cou et ses cheveux, puis lui enfonça ses genoux dans le dos lorsqu’elle prit enfin pied sur le dos du griffon, entre les larges ailes.

			— Abandonnez ! lui lança-t-elle alors qu’Otilia se tournait pour l’affronter. Volez à la poursuite de l’Empereur! Nous devons aider le comte!

			Otilia s’accrocha à sa selle et leva à nouveau sa dague.

			— Noble Ulrika, qui pense toujours à l’accomplissement du grand plan! Je lis dans votre jeu. Vous voulez m’écarter de lui, mais cette nuit est à moi. Cette nuit, je serai son héroïne!

			Elle s’apprêta à frapper, mais Ulrika tira la dague de Schenk et elle hésita. Ulrika se leva sur ses genoux, avança sur l’échine du griffon et agrippa l’une des lanières qui retenaient la selle.

			— La seule chose qui vous éloigne de lui, c’est votre incompétence, dit-elle en enroulant la lanière autour de sa jambe. Il est mon supérieur, je ne veux rien d’autre de lui. Je le sers parce qu’il m’offre des batailles et me traite avec respect.

			Otilia rit, d’un rire strident et sauvage.

			— Vraiment? Pauvre idiote. Il vous traite comme une moins que rien!

			— Comment cela? demanda Ulrika en touchant la cicatrice noire qui courait sur le côté de son visage. Parce qu’il m’a blessée avec de l’argent? Je lui ai déjà pardonné.

			— Parce qu’il vous a attachée à lui aussi facilement que l’on attrape une souris avec du fromage! Et plus cruellement encore!

			— Rien d’autre ne m’attache à lui que la vilenie de l’humanité, grogna Ulrika. Le comte n’a rien à voir avec cela.

			— Bien au contraire! Qui croyez-vous m’a envoyée raconter à ces prostituées que votre bien-aimée était une vampire? Qui croyez-vous a conduit les chasseurs de sorcières jusqu’à votre cachette? demanda Otilia en riant toujours. Il savait que vous ne viendriez pas si vous n’étiez pas désespérée. Il savait que vous deviez haïr l’humanité du plus profond de votre être pour accepter de le rejoindre!

			Ulrika la regarda avec de grands yeux, atterrée, paralysée par la stupeur. Von Messinghof était derrière le supplice de Famke? Cela n’avait été rien d’autre qu’une ruse pour la pousser vers lui? C’était impossible! Otilia lui mentait pour lui faire du mal, pour la retourner contre le comte.

			Otilia éclata une dernière fois de rire et se jeta sur Ulrika, dague et griffes en avant. Ulrika para de sa propre lame et eut le réflexe d’attraper le poignet gauche d’Otilia. Elle était encore trop stupéfaite pour riposter. Ce qu’elle avait dit pouvait-il être vrai? Von Messinghof lui avait toujours semblé être un homme honorable, sans doute rusé, mais loyal envers ses subordonnés. Pourtant, en y réfléchissant, des événements prenaient toute leur signification. Von Messinghof avait prétendu être un chasseur de vampires pour lancer la populace dans d’ignobles actions. Il avait donné à Rukke le baiser de sang afin de garder Blutegel près de lui, sans jamais avoir eu la moindre intention de le laisser en vie après la mort de son père. Il avait trompé le Stryge, Murnau, et l’avait lancé contre les Lahmianes en lui faisant penser qu’elles avaient été responsables de ses malheurs précédents.

			Ulrika frissonna. Par les divinités de son père! C’était exact! Il avait fait d’elle une deuxième Murnau! Von Messinghof avait joué avec elle exactement comme avec ce pauvre dupe et elle était tombée dans son piège, exactement comme lui!

			Un autre souvenir lui revint. La première fois qu’elle s’était retrouvée sur le dos du griffon mort-vivant. Von Mesinghof leur avait fait survoler les murs de Nuln à basse altitude pour lui démontrer qu’ils étaient invisibles aux yeux des défenseurs. «Nul ne voit que ce que je veux qu’il voie», lui avait-il dit. Qu’elle avait été naïve de penser qu’il n’était sincère que vis-à-vis d’elle !

			La colère explosa en elle et, lorsqu’Otilia dégagea d’un geste brusque sa main armée, Ulrika la saisit par le cou.

			— Tu as brûlé Famke, siffla-t-elle alors qu’elles glissaient toutes les deux de côté sur le dos du griffon. Tu vas mourir!

			Otilia tenta de se retenir comme elle le put, lâchant même sa dague pour pouvoir mieux s’agripper.

			— Vous êtes folle! Nous allons toutes les deux tomber!

			La sangle autour de la cuisse d’Ulrika se tendit et elle adressa un sourire sauvage à Otilia.

			— Non. Juste toi!

			Otilia essaya de remonter sur la selle, mais Ulrika l’attrapa et lui enfonça la dague du chasseur de sorcières dans le flanc. Otilia ouvrit de grands yeux horrifiés et tenta de s’écarter, mais Ulrika frappa à nouveau.

			— Pitié! souffla Otilia, dont le sang aspergeait déjà la poitrine d’Ulrika. Pitié, ma sœur!

			— Tu mériterais de brûler, sorcière! ricana Ulrika.

			Puis elle attira Otilia vers elle et lui ouvrit la gorge de ses crocs. Otilia tenta de crier, mais l’air de ses poumons s’échappait par la plaie de sa gorge et elle ne produisit qu’un pathétique sifflement. Ulrika plaqua sa bouche sur la blessure et but le sang à grandes gorgées.

			C’était le sang riche d’un vampire, distillé en un puissant élixir qui se rua dans les veines d’Ulrika comme la sève printanière. Le sang de Stahleker l’avait sauvée et avait partiellement soigné ses blessures ; celui d’Otilia lui apportait les forces de cette dernière, qui vinrent s’ajouter aux siennes. Elle sentit la blessure entre ses côtes se refermer d’elle-même, de même que celles dans son bras et sa jambe. Ses muscles frétillèrent de vitalité. Ses pensées étaient claires et ses sens acérés. Par les divinités de Néhékhara, si elle buvait tout, elle serait assez forte pour un bras de fer avec un géant!

			Non. Non. Elle serait tellement repue et malade qu’elle ne pourrait même pas combattre, et c’était bien la dernière chose qu’elle voulait. Otilia n’était qu’une petite revanche. Sa vraie vengeance restait encore à assouvir et elle devait être prête.

			Elle décolla sa bouche du cou d’Otilia et l’écarta d’elle. La vampire baissa les yeux sur elle, le regard à peine conscient, elle leva une main tremblante pour lui caresser la joue.

			— Maîtresse, souffla-t-elle. Vous vous êtes nourrie si fort.

			Ulrika grimaça, révoltée, et elle lui enfonça dans le cou la dague de Schenk. C’était une lame plutôt lourde, faite pour soulever des couvercles de cercueils ou percer des armures, et poussée par les forces retrouvées d’Ulrika, elle s’enfonça jusqu’aux vertèbres avant d’être arrêtée.

			Les yeux d’Otilia lui jetèrent un regard accusateur avant de devenir vitreux. La tête roula sur les épaules, puis rebondit sur le dos du griffon pour tomber dans le fleuve loin en dessous. Ulrika fit basculer le corps dans le vide et tira sur les sangles pour se remonter sur la selle. Quelques secondes plus tard, elle perçut un gros plouf venant d’en bas.

			— Voilà la seule pitié que tu mérites, cracha-t-elle, puis elle baissa les yeux vers le fleuve, sous elle.

			La barge de von Messinghof, poussée par un sortilège, avait fini par rattraper celle de Karl Franz et les deux embarcations étaient comme liées dans une étreinte mortelle ; elles dérivaient au-delà des murs de Nuln, en proie aux incendies. Des silhouettes grouillaient sur les deux ponts, mais les combats les plus féroces se déroulaient sur la barge de l’Empereur. Les troupes mortes-vivantes de von Messinghof avaient entouré la Reiksguard et l’empêchaient de venir à l’aide de Karl Franz et de Ludwig Schwarzhelm qui luttaient dos à dos à la proue, pressés contre le bastingage par Lassarian, von Messinghof et une poignée de Chevaliers de Sang. Emmanus n’était visible nulle part.

			Une douzaine de bateaux à rames ou à voiles arrivaient depuis les installations portuaires et tentaient de rattraper les barges, mais ils n’arriveraient jamais à temps. Karl Franz serait mort bien avant que ces secours ne puissent s’interposer.

			Ulrika fit plonger le griffon vers les barges, les mâchoires serrées. Elle était responsable de tout ceci. Lorsque von Messinghof avait été prêt à admettre sa défaite, elle avait suggéré ce plan audacieux qui avait placé le cou de l’Empereur sur le trajet de la lame du comte. Elle avait condangé l’Empire, et probablement l’humanité tout entière. Elle l’avait fait volontairement, car elle avait pensé que l’humanité, par faute de sa haine et de son ignorance, était responsable des tourments de Famke et elle avait voulu vengeance pour cela.

			Bien sûr, les hommes avaient brûlé Famke, mais Ulrika ne pouvait plus les blâmer… du moins pas en totalité. Von Messinghof les avait manipulés, tout comme il l’avait manipulée, utilisant leur peur, leur ignorance et leur haine pour les tourner contre «l’autre». Qu’importait qui avait posé la torche, c’était le comte qui l’avait allumée et c’était lui qui devait payer. De sa vie et de ses rêves.

			Dans l’absolu, elle se moquait que Karl Franz vive ou pas. Les empereurs et les tzars changeaient et le monde continuait de tourner. Mais puisque sa mort était le plus grand souhait de von Messinghof, Ulrika allait faire en sorte que cela n’arrive pas. Elle allait sauver l’Empereur et tuer le comte, et ferait comprendre à ce dernier pourquoi elle le faisait.

			Elle entendit une rafale de tirs et, une fraction de seconde plus tard, ressentit les impacts dans le corps et les ailes du griffon mort-vivant. Il vira sur un flanc et perdit de l’altitude. Ulrika jura et tira sur les rênes pour le faire remonter. Elle avait été si pressée de rattraper les barges qu’elle avait oublié les embarcations, elles aussi désireuses de faire de même.

			Une rangée d’arquebusiers sur le pont d’un bateau était en train de recharger en vue d’une seconde salve. Un éclair de lumière et de la fumée attirèrent son regard vers la couleuvrine du bateau et, dans un bruit écœurant, un projectile plus lourd que les précédents déchira l’aile droite de sa monture.

			— Imbéciles! leur lança Ulrika. Je vais justement sauver votre Empereur!

			Le monstre glissa dangereusement sur sa droite et perdit un peu plus d’altitude. L’eau se faisait bien trop proche et ils étaient encore à plusieurs centaines de pas en arrière des barges.

			Ulrika éperonna sauvagement la bête et tira sèchement sur les rênes.

			— Tiens bon, sale bête!

			Elle remonta un peu, juste au-dessus des mâts des bateaux, mais le vent s’engouffrait par le trou dans l’aile et ne cessait de l’élargir avec chacun de ses battements. D’autres coups de feu claquèrent derrière eux, mais ils étaient maintenant hors de portée. Son seul ennemi était dorénavant la loi de la gravité.

			Elle observa la barge en flammes, toujours à deux cents bons pas devant elle, sa proue maintenant tournée vers elle. Elle disposait toujours d’une bonne vue sur elle, pouvait toujours voir Karl Franz et Schwarzhelm près du bastingage à sa poupe ; ils faisaient courageusement face aux meilleures lames de Sylvanie, mais elle se rapprochait rapidement.

			— Monte, misérable tas d’os! cria-t-elle. Monte donc!

			Des hommes à la proue crièrent et pointèrent de longs fusils vers elle, mais les combats au-delà d’eux étaient un fatras indescriptible, une danse folle entre vivants et morts, chacun frappant sur l’autre au milieu d’un maelström de flammes.

			Les coups d’étriers donnés par Ulrika finirent par faire voler des écailles des flancs du griffon qui était descendu si bas que les combattants lui furent hors de vue.

			— Monte, maudite bête!

			Donnant ses derniers coups d’ailes, le griffon mort-vivant parvint à s’élever assez pour passer juste au-dessus du bastingage.

			Les arquebusiers refluèrent en tirant une dernière rafale dans le ventre de la bête, puis, dans un dernier grognement qui fut presque un soupir de libération, elle s’écrasa la tête la première sur le pont, au beau milieu de la mêlée, renversant sans distinction Reiksguards, Chevaliers de Sang et revenants de ses larges ailes, en écrasant d’autres sous son corps imposant, avant de s’immobiliser dans une mare de fluides malodorants.

			Ulrika sauta de son dos avec la grâce d’un danseur estalien et bondit au-dessus des chevaliers et revenants.

			— Retenez-les, frères! lança-t-elle aux Chevaliers de Sang lorsqu’elle atterrit dans leur dos, puis fonça vers la poupe.

			Elle passa près du corps calciné du nonce Emmanus, ses mains carbonisées toujours serrées autour de la gorge d’un sorcier Flambloyant, et ramassa au passage la longue épée d’un chevalier de la Reiksguard qui n’en avait plus besoin puisqu’il n’avait plus de tête.

			Les combats près de la poupe s’étaient partagés en deux. D’un côté, Lassarian et une poignée de Chevaliers de Sang avaient réussi à séparer Ludwig Schwarzhelm de l’Empereur, le champion se retrouvait au milieu d’un véritable cercle d’acier. Sur l’autre bord, von Messinghof et Karl Franz étaient engagés dans un authentique duel, épée contre épée, alors que les flammes montaient autour d’eux. C’était presque trop facile.

			Malgré ses siècles de pratique de l’escrime, sa force et sa vélocité surhumaines, le Sylvanien avait du mal à prendre le dessus sur un mortel pourtant affaibli par la maladie. Les rares fois où il parvenait à prendre en défaut la garde de l’Empereur, sa lame ne faisait que ricocher sur l’armure. Pire, que ce soit à cause de la proximité des flammes ou de l’existence d’une sorte de charme ou relique portée par l’Empereur, quelque chose ralentissait les gestes du comte. Il avait déjà une profonde entaille le long d’un bras et une autre en travers de la poitrine. Certes, il repoussait inexorablement Karl Franz, mais il devait mobiliser toutes ses forces et sa concentration. Il ne parut pas remarquer la présence d’Ulrika derrière lui. Il suffirait à celle-ci d’un seul coup dans le dos pour mettre fin à salongue existence et sauver l’empereur, mais quelle satisfaction y trouverait-elle? Elle voulait que le comte voie arriver sa mort et sache qui la lui donnait.

			— Monseigneur, l’appela-t-elle dans son dos. Je me suis échappée!

			Von Messinghof lui jeta un bref coup d’œil puis revint à son combat.

			— Bien joué! haleta-t-il. Allez aider Lassarian à tuer ce satané juggernaut. L’Empereur est à moi!

			— Monseigneur, insista Ulrika. Otilia m’a dit qui a livré Famke aux chasseurs de sorcières.

			Le comte hésita, mais seulement durant une fraction de seconde, puis reprit ses assauts contre Karl Franz, lequel combattait dans un parfait silence et une concentration optimale.

			— Je n’ai fait que vous donner la leçon qu’il vous fallait, reprit von Messinghof sans même la regarder. Ces humains ne sont pas dignes de confiance. Nous ne serons en sécurité que lorsque nous régnerons sur eux.

			Karl Franz parvint à ouvrir une nouvelle blessure durant ce petit discours, cette fois-ci en travers du poignet. Von Messinghof ricana, redoubla d’efforts et frappa d’une fureur aveugle.

			Ulrika fit un nouveau pas vers eux.

			— Monseigneur, les vampires que j’ai rencontrés, et qui étaient à votre service, étaient sans exception de fieffés comploteurs qui n’espéraient que leur propre avancement. Pour ce qui est des humains, pourtant…

			Elle marqua une pause en revoyant Stahleker lui tendre sa mèche de cheveux.

			— Les humains, eux, étaient tous braves et des personnes de parole et… et je prie tous les Dieux que j’ai perdus d’être toujours l’un d’entre eux.

			Von Messinghof éclata de rire et repoussa Karl Franz en arrière.

			— Mais vous ne l’êtes plus! Vous êtes une vampire et vos braves humains vous mettraient à mort pour cette seule raison! Votre seul espoir de futur est que je sois votre maître, celui qui vous offrira un monde dans lequel vous ne serez ni pourchassée, ni torturée, ni…

			Un impact sourd l’envoya de côté et jeta Ulrika plus près des flammes. La poupe de la barge venait de heurter des rochers qui affleuraient à la surface du fleuve, envoyant tout le monde rouler au sol. Karl Franz fut projeté contre le bastingage, un fragment de mât heurta son casque et le laissa à moitié assommé sur le pont.

			Von Messinghof fut le premier à retrouver son équilibre et il s’élança, hilare, pour arracher l’épée de la main de l’Empereur qui se retrouva désarmé et sans défense. Le bateau racla contre les rochers et les deux barges imbriquées l’une dans l’autre pivotèrent pour venir heurter violemment la berge. Des deux ponts montèrent des craquements et des cris de douleur et de surprise.

			— Vous pouvez me haïr si vous voulez, lança von Messinghof à Ulrika qui se remettait debout à son tour. Je suis pourtant votre salut. Tuez-moi et votre honorable humain vous tuera ensuite. Vous connaîtrez la vraie mort et commencera pour vous une éternité de tourments.

			Ulrika hésita. Karl Franz tenta de se relever, mais von Messinghof posa la pointe de son épée sur sa gorge. Les pensées d’Ulrika la ramenèrent sur ce chevalet aux cerclages d’argent, dans les profondeurs du Donjon de Fer, aux flammes qui avaient consumé Famke et aux centaines d’autres actes ignobles commis par les humains à l’encontre de ses semblables. L’humanité était cruelle, il n’y avait aucun doute sur ce point, mais le comte l’était plus encore. Quel que soit ce qu’ils pouvaient lui faire s’ils l’attrapaient, ce ne serait rien à côté de ce qu’il lui avait déjà fait.

			— Je suis prête, dit-elle, puis elle abattit son épée droit vers le cou de von Messinghof.

			Le comte pivota sur lui-même et dévia le coup avant que celui-ci ne l’atteigne, puis riposta vers la poitrine d’Ulrika en ricanant.

			— Pauvre idiote! Notre empire se passera donc de vous!

			L’assaut avait été vif et faillit trouver sa cible, mais Ulrika fut encore plus rapide. Emplie de rage et renforcée par le sang d’Otilia, jamais elle ne s’était sentie aussi forte et vivante. Elle para le coup à un pouce de son sternum, puis riposta, transperçant l’armure de von Messinghof et sa poitrine, là où était accroché le muscle animant le bras tenant l’épée.

			Le comte recula en grondant et leva son épée des deux mains. Pour Ulrika, il se mouvait comme dans du miel, lentement et maladroitement. Elle bloqua l’attaque et lui envoya un coup de pied en pleine poitrine, qui le repoussa vers les flammes.

			Il tomba sur un tas de caisses enflammées et s’embrasa immédiatement, sa peau se détacha comme du vieux papier. Il essaya pourtant de se relever, de se tirer hors des flammes.

			Ulrika ricana et fit un pas vers lui. Elle le repoussa d’un autre coup de pied, puis s’approcha encore d’un pas des flammes et l’empala sur le pont, sans se soucier du brasier qui léchait le bas de son manteau de chasseur de sorcières et chauffait la peau nue de ses pieds et de ses mains comme s’ils étaient au contact de charbons ardents.

			— Pour Famke, lâcha-t-elle avant de se reculer.

			Elle donna des coups de paume sur le bas de son manteau pour étouffer les flammes, von Messinghof se tordait et se consumait au milieu du brasier.

			Une lame glacée se posa contre son cou. Elle se retourna. L’Empereur s’était relevé, avait ramassé son épée et il la posait à présent sous son cou. Elle fit la moue et plongea son regard dans le sien.

			— Vous êtes ma prisonnière, vampire, lui dit-il.

			Sa voix était aussi ferme que sa main, même si elle pouvait lire dans ce regard la maladie qui le rongeait et l’affaiblissait.

			— Vous allez vous rendre et nous pourrons continuer la conversation que votre traquenard nous a obligés à interrompre.

			Ulrika regarda sur le pont de la barge autour d’eux, sans même tourner la tête. La Reiksguard en terminait avec les derniers soldats de von Messinghof au centre du bateau ; quant à Schwarzhelm, il avait tué tous les Chevaliers de Sang et repoussait Lassarian afin de pouvoir revenir auprès de son seigneur. Toujours était-il que personne ne se trouvait assez près pour l’empêcher de tuer l’Empereur. Avec cette force et cette rapidité que lui avait données le sang d’Otilia, elle était certaine d’y parvenir sans la moindre difficulté.

			Mais elle ne le voulait pas.

			Le fait d’avoir appris que von Messinghof et Otilia avaient été derrière ce qui était arrivé à Famke avait atténué cette rage qu’elle avait éprouvée à l’encontre de l’humanité. Elle n’avait pas entièrement pardonné, mais elle ne la blâmait plus autant qu’auparavant. Elle et ses semblables étaient à jamais des adversaires, comme le prédateur et sa proie, même si elle ne savait plus trop qui était le prédateur et qui était la proie. De toute façon, elle avait oublié ses envies de vengeance contre toute cette espèce juste pour les actes de quelques-uns. Tout ce qu’elle voulait maintenant, c’était s’en aller.

			D’ailleurs, en y pensant, une grande attente emplit son être. Non. Elle ne voulait pas seulement s’en aller. Elle voulait retourner auprès de Famke. Elle devait lui dire que von Messinghof et Otilia étaient responsables de ses malheurs et qu’elle les avait tués tous les deux. Elle devait lui dire qu’elle avait été vengée!

			Son regard revint sur l’Empereur.

			— Je ne me laisserai pas à nouveau enchaîner.

			Karl Franz appuya un peu plus fort.

			— J’ai entendu votre conversation avec l’assassin. Vous savez qui est derrière tout ça. Vous savez qui tire les ficelles. Je ne peux pas vous laisser…

			— Vous ne pouvez pas m’arrêter.

			Elle écarta la lame d’un revers de main fulgurant, puis bondit en arrière avant de se mettre en garde. Karl Franz se reprit immédiatement et se mit lui aussi en garde. Derrière elle, Ulrika entendit Schwarzhelm crier et de lourdes bottes accourir.

			Ulrika adressa à l’Empereur un salut d’escrimeur, puis se retourna face au bastingage pour sauter sur la berge. Schwarzhelm vint s’interposer, sa terrifiante épée levée. Elle était dangereusement proche. Son regard renvoyait les flammes. La tête de Lassarian avait roulé quelque part non loin sur le pont, au beau milieu du brasier.

			— Il est plus que temps que tu périsses, monstre! grogna Schwarzhelm.

			— Ludwing, attendez! ordonna l’Empereur.

			Le champion s’arrêta, mais il n’abaissa pas sa garde.

			— Oublions les chaînes, dans ce cas, dit Karl Franz en contournant Ulrika pour venir se placer face à elle. Parlez librement et gagnez votre liberté. J’ai entendu ce que vous avez dit. J’ai entendu à qui allait votre loyauté. Dites-moi. De quel empire parlait ce vampire? Qui est son maître?

			Ulrika l’observa et réfléchit. Elle ne lui devait rien, ni à son peuple. En même temps, elle avait décidé de détruire von Messinghof et toute son œuvre, et même si elle l’avait tué et ruiné son complot d’assassinat, l’invasion qu’il avait préparée avec tant d’ardeur pourrait très bien avoir lieu si Mannfred von Carstein était laissé libre de continuer à ourdir dans l’ombre. Si elle voulait détruire totalement le rêve de von Messinghof, le plan de Mannfred devait lui aussi être révélé.

			— Oubliez le rôle des Lahmianes, Empereur, finit-elle par répondre. Tournez plutôt votre regard vers la Sylvanie. Une terrible menace rêve de revanche là-bas, prête à se réveiller et à jeter à nouveau le monde dans la guerre.N’attendez pas qu’il se révèle lui-même.

			Elle leva alors le menton.

			— Puis-je m’en aller, maintenant?

			L’Empereur hésita, ce fut Schwarzhelm qui fit un pas vers elle. Ulrika était inquiète. Même en possession de tous ses moyens, elle ne voulait pas l’affronter. Il avait à lui seul tué Lassarian et toute son escorte de Chevaliers de Sang, et semblait prêt à combattre à nouveau pendant des heures s’il le fallait.

			— Vous ne pouvez pas la laisser partir, Votre Altesse, dit le champion. C’est un monstre. Elle a voulu vous piéger dans la tour.

			— Elle m’a pourtant sauvé de cet assassin et ne s’en est pas prise à moi alors qu’elle le pouvait.

			Schwarzhelm ne bougea pas.

			— Votre Altesse, elle est d’une nature maléfique. Vous êtes l’Empereur. Vous devez incarner les valeurs de…

			— Elle a dit que les hommes étaient braves et tenaient leur parole. Pour moi, telles sont les valeurs de l’Empire.

			Il hocha la tête, il venait de prendre sa décision.

			— J’ai donné ma parole, je m’y tiendrai. Laissez-la passer.

			Le champion regarda Ulrika durant de longues secondes à travers les volutes de fumée, mais il finit par baisser son épée et faire un pas de côté.

			Ulrika inclina la tête à l’attention de Karl Franz.

			— Je vous remercie, monseigneur.

			Elle tourna les talons, adressa à Schwarzhelm un regard froid, puis bondit sur le bastingage et sauta sur la berge. Maintenant, il était temps pour elle de retrouver Famke et de lui apprendre la mort de von Messinghof.
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CHAPITRE TRENTE-QUATRE

			RETROUVAILLES

			Le moindre citoyen de Nuln averti de la situation se ruait au secours de l’Empereur. L’armée de Nuln, le guet, les chasseurs de sorcières, la garde personnelle de la Comtesse Emmanuelle, le moindre chevalier et noble qui avait suivi Karl Franz jusqu’à cette cité, tous avaient franchi les portes et se hâtaient vers le nord en suivant les rives du fleuve, droit vers l’endroit où avaient échoué les barges enflammées.

			Un épais brouillard était tombé, il flottait au-dessus des eaux comme d’un torrent sorti des égouts, Ulrika n’eut par conséquent pas trop de difficulté à éviter tout ce monde. Leurs regards étaient tellement focalisés sur la lueur des incendies, visible au loin comme le soleil à travers une vitre givrée. Elle n’eut pas plus de mal à soustraire un chasseur de sorcières à la foule et à le délester de tous ses habits et de son attirail. Le premier manteau qu’elle avait ramassé avait été très utile, mais il ne la couvrait pas assez. Elle avait choisi à nouveau un chasseur de sorcières, non seulement pour se venger un peu du temps qu’elle avait passé dans la tour, mais aussi, comme elle avait pu le constater la première fois qu’elle avait endossé ce déguisement, parce que ce long manteau et ce chapeau à large bord étaient un véritable sauf-conduit capable d’ouvrir toutes les portes.

			Et cela lui fut une nouvelle fois démontré quand les portes de Nuln se dressèrent devant elle. Des hommes armés continuaient de sortir en un torrent ininterrompu, les gardes en interdisaient pourtant le passage à quiconque voulait les franchir dans le sens inverse.

			— Personne n’entre tant qu’ils n’ont pas levé l’alerte! entendit-elle un garde annoncer à un cocher en approchant. Vous allez devoir attendre.

			— Quelle alerte? demanda le cocher. Ça va durer combien de temps?

			— Ça vous regarde pas, rétorqua le soldat. C’est une alerte, c’est tout ce que vous devez savoir.

			Ulrika passa devant eux avec le pas impatient d’un homme en mission de la plus haute importance, le regard droit devant. Le garde leva une main pour l’arrêter, mais changea son geste pour la saluer. Elle ne répondit pas. Un vrai chasseur de sorcières ne l’aurait pas fait.

			Il y avait également des clameurs dans les tunnels des Lahmianes sous la surface. Des messagers entraient et sortaient par l’accès souterrain du Calice de Caronne, apportant des rumeurs sur le sort de Karl Franz et des nouvelles sur le vent de panique qui soufflait sur toute la cité. Cachée dans l’obscurité d’un tunnel latéral, Ulrika remarqua pourtant que, malgré toute cette agitation, aucun messager ne partait ni ne venait du manoir d’Hermione, ce qui suggérait que celle-ci était là, au centre de la ruche. Famke était-elle avec elle? Elle devait plus probablement être chez elle, toujours à se remettre de ses brûlures.

			Ulrika partit vers le nord. Avec tout ce chaos et Hermione fort occupée, elle n’aurait pas de meilleure opportunité de parler avec Famke, et si elle n’était pas là-bas, elle trouverait un moyen de la rencontrer, même s’il lui fallait tuer Hermione et tous ses serviteurs pour cela.

			Deux épéistes lahmianes gardaient l’accès au manoir par les souterrains. Ulrika envisagea un instant de se jeter sur elles et de s’ouvrir à coups d’épée un passage, mais pourquoi aurait-elle à le faire? Elle devrait pouvoir entrer sans la moindre difficulté. Elle était recherchée et elles la feraient entrer de force si elle n’était pas assez discrète. Mais mieux valait économiser ses forces pour ressortir ensuite, et peut-être aurait-elle alors l’aide de Famke. Elle marcha à découvert vers l’entrée.

			Les femmes se redressèrent quand elle fut à cinquante pas d’elles, leurs oreilles fines perçurent le bruit de ses bottes sur le sol du tunnel. Les sens d’Ulrika étaient tout aussi performants que les leurs et elle les entendit chuchoter entre elles.

			— Un chasseur de sorcières? Ici? demanda la plus petite des deux, une Tiléenne à la peau mate.

			— Un chasseur de sorcières dont le cœur ne bat pas, ajouta l’autre, une blonde glaciale presque aussi grande qu’Ulrika. N’avancez plus, vampire! lança-t-elle à haute voix. Annoncez-vous et dites-nous ce qui vous amène!

			Ulrika enleva son large chapeau et inclina la tête, tout en continuant d’avancer.

			— Ulrika Magdova Straghov, je viens voir Dame Hermione pour une question privée.

			Les femmes se crispèrent en entendant son nom, leurs mains se serrèrent un peu plus fort sur les poignées de leurs épées.

			— La traîtresse, dit la blonde.

			— La Sylvanienne, ajouta la brune.

			— Nous avons ordre de vous tuer à la première occasion, renégate! la prévint la blonde.

			— Dans ce cas, je mourrai avec des secrets concernant le plan des Sylvaniens, car je ne les révélerai qu’à Dame Hermione.

			Les Lahmianes réfléchirent.

			Ulrika ouvrit les bras.

			— Tuez-moi si vous voulez, mais Hermione ne vous en remerciera pas. Je suis certaine qu’elle préférerait le faire elle-même.

			La blonde pointa son épée vers elle.

			— Laissez tomber votre épée et votre dague et poussez-les du pied vers nous. Ensuite, mettez-vous à genoux, les mains dans le dos.

			Ulrika fit ce qu’elle lui avait demandé, la Tiléenne sortit une paire de lourdes menottes d’acier. Elle les ferma sur les poignets d’Ulrika et la remit sur ses pieds, la pointe de l’épée de la blonde ne quitta à aucun moment sa gorge.

			Elles lui firent franchir la porte, celle-ci donnait sur un tunnel poussiéreux aux murs de briques. Il débouchait sur une petite salle de garde, deux spadassins y dormaient sur deux petites couchettes.

			— Réveillez-vous, aboya la blonde. Gardez la porte jusqu’à notre retour.

			La Tiléenne et elle entraînèrent Ulrika alors que les hommes terminaient encore de se réveiller. Le tunnel se terminait au pied d’un escalier et, au sommet de celui-ci, une porte donnait accès aux caves de la demeure d’Hermione, un endroit au plafond voûté, encombré de caisses, de tonneaux, de meubles et de nourriture séchée. Dès qu’elle y fut entrée, Ulrika cria aussi fort qu’elle put.

			— Famke! C’est Ulrika! Je suis là! Viens me trouver!

			La Tiléenne la frappa si fort sur la tempe qu’elle faillit trébucher sur un tas de sacs de farine. La blonde la releva et lui mit sa dague sous la gorge.

			— Sœur Famke ne veut pas être dérangée, renégate. Gardez le silence ou je vous bâillonne.

			— Famke! C’est Ulrika! Je suis là! V…

			La blonde la frappa sèchement à l’estomac, puis elle lui enfonça un mouchoir dans la bouche. La Tiléenne en noua un autre autour de sa tête pour le maintenir en place, puis elles la poussèrent en avant, hors de la cave, dans un couloir terminé par un escalier et bordé de lourdes portes de chaque côté. Ulrika se dit qu’il devait s’agir des salles fortes dans lesquelles avaient dû être stockés les richesses de la maison et les vins de valeur, mais elles devaient depuis avoir été converties en cellules, compte tenu des épaisses barres de fer que l’on y avait placées pour renforcer leurs portes.

			La Tiléenne souleva une barre et ouvrit une cellule, la blonde poussa Ulrika à l’intérieur et claqua la porte derrière elle. La barre fut remise en place et la clé tournée dans la serrure, un visage apparut dans l’encadrement de la petite ouverture.

			— Nous informerons Dame Hermione de votre présence dès son retour, dit la blonde avec une fausse courtoisie de salon. Mettez-vous à l’aise en attendant.

			Ulrika regarda autour d’elle alors que s’éloignaient les pas des Lahmianes. La cellule était un cagibi vide et sans meuble, à peine assez grand pour que l’on puisse s’y allonger, sans même une chaise ou un lit. Il n’y avait rien dont elle puisse se servir pour s’échapper, rien qu’elle puisse utiliser comme arme. Si Famke ne l’avait pas entendue, elle pourrait très bien y rester à jamais. Hermione viendrait, l’interrogerait, puis la tuerait et tout serait fini.

			Bien, au moins pouvait-elle se préparer en vue de cette rencontre. Tout d’abord, elle sortit ses crocs et déchira petit à petit le bâillon, puis cracha les fragments de mouchoir. Ensuite, elle s’allongea sur le dos et fit passer ses menottes sous ses fesses, le long de ses jambes puis sous ses pieds, afin que ses mains soient devant elle. La chaîne qui reliait les menottes était épaisse, faite pour retenir des créatures d’une force colossale, et elle doutait que, dans son état normal, elle puisse la briser. Mais le sang distillé d’Otilia courait toujours dans ses veines et elle se dit qu’elle pourrait y parvenir.

			Elle commença à faire tourner son poignet gauche pour entortiller la chaîne sur elle-même, jusqu’à ce que les bracelets soient l’un contre l’autre. Et elle continua à tourner. Les maillons gémirent et les bords des menottes mordirent cruellement dans ses poignets mais, comparé à la douleur infligée par les bracelets d’argent, ce n’était rien et elle supporta cela. Durant de longues minutes, elle continua de tourner, tremblant sous l’effort et serrant les dents, puis, dans un soudain claquement, l’un des maillons capitula et la chaîne se rompit.

			Ulrika soupira de soulagement et se massa longuement les poignets. Elle glissa ensuite ses griffes sous les bracelets, mais avant qu’elle n’ait pu ouvrir le premier, elle entendit des pas dans le couloir et sentit deux battements de cœur se rapprocher. Pourquoi des humains vivants venaient-ils la voir? Qui étaient-ils? Bon, ils seraient bientôt morts. Elle se jetterait sur eux à peine la porte ouverte et s’échapperait pour retrouver Famke. Elle posa une botte sur le maillon tombé au sol et mit ses mains dans son dos.

			Une clé tourna dans la serrure et la barre fut soulevée. La porte s’ouvrit. Ulrika se prépara à s’élancer, mais les humains restèrent à l’extérieur, de part et d’autre de la porte, seule une silhouette portant une sombre cape à capuche se montra dans l’encadrement. Une silhouette dans laquelle ne battait nul cœur et qui n’avait pas de visage non plus.

			Ulrika recula, inquiète.

			— Qui êtes-vous? Que voulez-vous? Je ne parlerai qu’à Dame Hermione!

			La silhouette fit un pas dans la cellule et la regarda. Ulrika se rendit compte que, sous la cape, le moindre pouce carré de son corps était recouvert de bandages noirs. Même ses doigts griffus étaient bandés et son visage était dissimulé derrière un voile sombre.

			— Tu ne me reconnais pas, ma sœur? demanda l’inconnue. Tu ne te souviens pas de ta plus chère amie?

			La voix craquait comme du papier brûlé, tellement éraillée et sèche qu’Ulrika put à peine l’entendre. Pourtant, elle reconnut sa douceur, sa prononciation soignée destinée à dissimuler son accent des bas quartiers.

			— Famke! Que les dieux soient remerciés! Tu m’as entendue!

			Ulrika ouvrit les bras et fit un pas vers elle, mais Famke recula d’autant.

			— Non, souffla-t-elle. Tu ne dois pas me toucher.

			Ulrika se figea, ne sachant trop quoi faire.

			— Tes blessures… ne se sont pas soignées?

			Famke sembla vibrer sous sa cape.

			— Pourquoi es-tu revenue? Qu’as-tu à dire à Dame Hermione?

			— Rien, répondit Ulrika. Ce n’était qu’une ruse. Je suis venue pour te voir. J’ai tué tous ceux qui étaient responsables de tes malheurs. Les prostituées, tous les chasseurs de sorcières, le capitaine Schenk, son chef et plus important, ceux qui étaient derrière tout cela, ceux qui ont tiré toutes les ficelles: Maîtresse Otilia et son nouveau maître, le comte Grigor von Messinghof. Je sais que n’est qu’une petite consolation, mais tous sont morts. Tu es vengée.

			Famke l’observa en silence durant de longues secondes, son voile noir ne laissa transparaître aucune émotion.

			— Tous ne sont pas morts, finit-elle par souffler. Et je ne suis pas vengée.

			Ulrika fronça les sourcils, confuse.

			— Que veux-tu dire? Qui ai-je manqué?

			Famke leva une main bandée et pointa un doigt vers elle.

			— Toi.

			Ulrika recula d’un pas, un frisson d’horreur lui traversa le dos.

			— Comment cela? Je ne t’ai pas fait de mal. Tu le sais! J’ai essayé de te sauver.

			— Tu m’as jetée toi-même dans le feu, insista Famke de sa voix sifflante. Sans toi, si tu ne m’avais pas sortie de la communauté des sœurs pour m’entraîner dans le monde des hommes, jamais je n’aurais subi tout ceci. Tu m’as séduite. Tu m’as assassinée avec tes mensonges.

			Les entrailles d’Ulrika se serrèrent comme sous l’effet de chaînes glacées, la panique hérissa sa peau.

			— Mais… tu es venue de ton plein gré! Tu ne voulais pas y retourner.

			— Seulement parce que tu m’as trompée avec tes faux rêves, ricana Famke. Tu m’as présenté cela comme une grande aventure. Tu m’as fait croire que la liberté valait ce prix.

			Sa main bandée remonta vers son voile.

			— Elle ne valait pas cela!

			D’un geste brusque, elle arracha le voile et Ulrika ne put s’empêcher de reculer à nouveau. Non, les blessures de Famke n’avaient pas guéri. En réalité, elles semblaient même s’être aggravées. À l’exception de quelques mèches, ses cheveux avaient disparu et toute sa tête n’était plus qu’un crâne noirci dont les os craquelés étaient parfois visibles sous des pans de chairs carbonisées. Ses yeux n’avaient plus de paupières, ils étaient recouverts d’une pellicule blanchâtre, ses lèvres avaient aussi disparu, révélant des crocs jaunis en une grimace permanente. La peau de son cou était partie en lambeaux, laissant à nu des muscles sanguinolents.

			— Voudrais-tu voir le reste? demanda Famke.

			Ulrika frissonna.

			— Non! Non, ma sœur. Je…

			Elle aurait voulu trouver des mots pour la consoler, mais rien ne vint. Qu’aurait-elle pu dire? Rien n’aurait été suffisant.

			— Je ne comprends pas, finit-elle tout de même par dire. Dame Hermione ne t’a-t-elle pas donné du sang? Pourquoi cela ne s’est-il pas soigné?

			Famke haussa les épaules, quelques morceaux de peau se détachèrent de son cou et tombèrent au sol.

			— Toutes les maîtresses ont essayé leur magie sur moi, elles ont même donné leur sang. J’ai entendu dire que certaines sœurs sont moins affectées par le soleil que d’autres qui y sont plus sensibles. Il semble que je fasse partie de ces dernières.

			Elle remit le voile en place.

			— La douleur est toujours aussi vive que ce matin-là. Je ne peux pas m’asseoir, je ne peux pas m’allonger ni m’appuyer quelque part. Cela fait encore plus mal. Alors, je reste debout. Les maîtresses m’ont dit qu’il en sera ainsi pour l’éternité.

			Ulrika se couvrit la bouche d’une main et étouffa un sanglot.

			— Oh, Famke. Comment peux-tu supporter cela?

			Famke releva son visage voilé vers elle.

			— Seulement parce que je sais que la mort serait pire encore.

			Ulrika sanglota à nouveau. Famke la regarda durant plusieurs secondes, impénétrable, puis se retourna vers la porte.

			— Je voulais te tuer pour ce que tu as fait, dit-elle. Mais la vengeance ne soignera pas mes blessures. Je vais te laisser à Dame Hermione. Bonne chance à toi, ma sœur.

			Ulrika fit un pas dans sa direction, une main tendue.

			— Famke! Famke, attends! Les choses ne peuvent pas en rester là, je…

			Famke se retourna sèchement sur le pas de la porte.

			— Et ne m’appelle plus par ce nom, siffla-t-elle. Famke est morte. Mon nom est Wither.

			Ulrika la regarda, figée. Famke sembla dériver au-dessus du sol en franchissant la porte, puis disparut dans le couloir de pierre. Elle resta stupéfaite, les serviteurs refermèrent la porte dans un claquement sourd. La barre qui racla sur le bois la sortit de sa stupeur et elle se jeta sur le battant pour y donner un grand coup de botte.

			La porte se rouvrit et les serviteurs, surpris, volèrent en arrière, la barre de fer alla claquer sèchement sur le sol. Ulrika se dressa à l’entrée de sa cellule et arracha l’épée de l’homme le plus proche, puis s’élança à la poursuite de Famke qui s’était retournée en entendant tout ce bruit.

			— Viens avec moi, lui dit Ulrika en lui tendant une main. Viens et je trouverai un moyen de te soigner. Je…

			Des bruits de bottes provenant de la cave l’empêchèrent de continuer. Elle se retourna lorsque la porte s’ouvrit. Hermione était là, avec les deux Lahmianes et une coterie d’esclaves.

			— C’était donc vrai, ricana-t-elle en croisant le regard d’Ulrika. La félonne est revenue. Tuez-la!
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CHAPITRE TRENTE-CINQ

			LE PONT ET LA ROUTE

			La blonde et la Tiléenne s’élancèrent vers Ulrika, les serviteurs sur leurs talons. Ulrika para les assauts des Lahmianes et les rejeta dans les jambes des humains. Les épées venaient contre elle de tous les angles. Elle riposta à gauche, attrapa le poignet d’un dandy armé d’une rapière, puis le rejeta sur les lames de ses camarades.

			Derrière eux, Hermione agitait ses mains et prononçait les paroles d’un sort. Ulrika jura. Cette menace était bien pire que celle des lames. Ses sorts pouvaient l’emprisonner dans cette maison à jamais. Elle devait la neutraliser.

			Les Lahmianes revinrent à l’assaut, en prenant plus de précautions, cette fois-ci. Ulrika n’attendit pas, elle se jeta droit sur Hermione, parant au passage un estoc de la Tiléenne, mais elle ne put ramener sa lame à temps pour bloquer la Tiléenne. L’épée ouvrit l’avant-bras gauche d’Ulrika jusqu’à l’os, mais elle franchit l’écran et plongea vers Hermione. Celle-ci esquiva de côté, si rapidement qu’Ulrika ne la vit même pas se déplacer, son épée frappa le mur à la place.

			Les griffes d’Hermione glissèrent sur la poitrine d’Ulrika et elle immobilisa son bras armé d’une poigne de fer. Ulrika ricana et frappa de sa main libre. La menotte d’acier heurta violemment Hermione à la tempe et elle s’effondra sur le sol comme une poupée désarticulée.

			— Maîtresse! cria Famke en s’élançant à son tour.

			Les serviteurs se jetèrent eux aussi à l’aide d’Hermione, Ulrika para une autre attaque de la Tiléenne puis riposta, lui passant sa lame à travers le corps. La blonde se fendit alors qu’Ulrika tentait de dégager son arme, elle projeta la Tiléenne contre son amie, puis poursuivit d’un coup de botte en plein visage. Les deux épéistes tombèrent à la renverse et il ne se trouva plus que Famke entre Ulrika et la porte.

			Ulrika avança. La blonde se remettait déjà debout, la Tiléenne ferait de même dans une poignée de secondes.

			— Écarte-toi, dit-elle. Je veux juste m’en aller.

			Famke resta là un instant, puis glissa sur le côté.

			— Ne reviens jamais, lui souffla-t-elle. Jamais.

			Ulrika franchit la porte ouverte et se retourna.

			— Je suis désolée, répondit-elle. Je ne peux pas te le promettre.

			La blonde et la Tiléenne revenaient déjà vers la porte, Ulrika jeta un dernier regard vers le voile vide de Famke, puis lui tourna le dos et s’élança vers l’escalier qui donnait sur les souterrains.

			Une fois qu’elle se fut échappée des griffes des Lahmianes et qu’elle atteignit les rues de Nuln, Ulrika ne put s’arrêter de courir. Trop de choses étaient lancées à ses trousses, auxquelles elle ne pouvait échapper. L’horreur de l’agonie éternelle de Famke, le choc provoqué par sa haine envers elle, la douleur d’avoir perdu son amitié, la certitude que tout ce qui était arrivé à Famke était de sa faute… Tous ces fantômes la poursuivaient dans ces rues ouatées de brume comme une meute de chiens de chasse.

			Elle pouvait reprocher à von Messinghof tout ce qu’elle voulait, mais aurait-il fait tout cela si elle était restée parmi les Lahmianes et avait accepté sa punition? Non. Elle aurait accompli sa peine sous bonne garde, ou jusqu’à ce que l’art de la diplomatie de la Comtesse Gabriella puisse la libérer, et aurait ensuite passé le reste de l’éternité avec Famke comme amie. Le comte n’aurait pas eu la moindre opportunité de la tromper et, par conséquent, aucune raison de livrer Famke à ses bourreaux.

			À nouveau, c’étaient ses propres décisions, son incapacité à accepter toute autorité qui avaient provoqué tous ces malheurs. Son insoumission ne lui avait apporté que du mal, mais il était maintenant trop tard pour retourner en arrière, dire qu’elle avait retenu la leçon et qu’elle était prête à obéir.

			Malgré la défaite de von Messinghof et le fait qu’elle ait finalement sauvé Karl Franz – deux réalités qui auraient pu lui apporter à nouveau les bonnes grâces de la sororité – et malgré son envie soudaine de se précipiter dans les bras de Gabriella et de l’implorer de lui pardonner, l’un et l’autre lui étaient impossibles. Comment pourrait-elle retourner parmi les Lahmianes alors que Famke y était? Comment pourrait-elle supporter le regard glacé de ce voile sans visage chaque fois qu’elle le croiserait? Quelle farce cruelle! Cette tragédie qui aurait dû faire en sorte qu’elle puisse rentrer chez elle était celle-là même qui l’empêchait de le faire.

			Mais, si elle ne retournait pas auprès des Lahmianes, où irait-elle? La Sylvanie n’était pas si loin, mais elle n’irait pas, même s’ils le lui demandaient. Devrait-elle retourner à Praag et reprendre son rôle de défenseur de la cité? Le temps d’une seconde, cette pensée l’attira. Avant que Stefan et la Boyarina Evgena n’aient tout compromis, elle avait aimé cette situation, bien plus que toutes celles qu’elle avait vécues depuis sa renaissance. Puis l’excitation se changea en amertume. Après tout ce à quoi elle s’était livrée sous le commandement de von Messinghof, se donner le titre de protectrice de l’humanité était d’une ironie trop sombre pour être regardé en face. Elle avait massacré une cité entière, hommes, femmes et enfants. Elle avait kidnappé, tué et s’était nourrie sur de nombreux innocents. Elle était devenue ce monstre que les gens croyaient qu’elle était, ce monstre qu’elle s’était jurée de ne jamais devenir!

			Par les dents et les griffes d’Ursun! Von Messinghof n’avait pas seulement fait en sorte de la pousser à trahir les Lahmianes pour rejoindre les Sylvaniens. Il l’avait trompée au point de lui faire trahir tous les idéaux auxquels elle avait jamais cru! Le supplice de Famke avait fait d’elle un être pire que ce qu’Adolphus Krieger n’avait jamais été.

			La honte était insupportable. Pas seulement pour toutes ces morts qui pesaient sur sa conscience, mais pour cette facilité avec laquelle elle s’était laissée berner et la rapidité avec laquelle elle avait abandonné tous ses principes. Von Messinghof lui avait offert une excuse pour libérer la bête qui sommeillait en elle et elle avait littéralement sauté sur l’occasion. Elle s’en était même amusée!

			Les nausées la submergèrent lorsque lui revinrent ces souvenirs. Voilà ce que la non-vie avait fait d’elle, un animal cruel et impulsif, aussi naïf qu’un taureau. Elle avait été adulte avant sa mort. Désormais, elle n’était plus qu’une enfant, une monstruosité immature répandant la ruine et la mort partout où elle allait.

			Elle tourna dans une allée et se retrouva près du fleuve dont les environs, deux heures avant l’aube, grouillaient déjà des dockers et des marchands. Le Grand Pont qui enjambait le Reik et qui permettait d’accéder au Faulestadt était sur sa gauche. Elle courut et s’y engagea, mais en approchant de son centre, avec le brouillard dense qui l’empêchait de voir ses extrémités quelle que soit la direction dans laquelle elle regardait, ses pas ralentirent et elle s’arrêta, puis s’appuya sur le parapet et sanglota.

			Sous elle les eaux noires couraient comme du basalte liquide et l’appelaient. Ses sanglots se calmèrent. Peut-être était-ce là sa réponse? Elle avait renoncé tant de fois à mettre fin à ses jours, mais c’était avant qu’elle ne sache ce qu’elle était réellement. Elle avait maintenant compris quel monstre elle était. Elle savait que le monde irait mieux sans elle. Elle aurait dû mourir sous la hache de Gotrek, la nuit où Adolphus Krieger avait fait d’elle une vampire.

			Bien, voilà la chance de faire ce que le Tueur n’avait pu faire. Un bond dans le courant et son essence lui serait arrachée. Un bond et cet éternel tourment qu’elle méritait commencerait.

			— Ne fais pas ça, mon enfant.

			Ulrika se retourna, la main sur le pommeau de l’épée qu’elle avait prise à ce serviteur chez Hermione.

			La Comtesse Gabriella sortit du brouillard, à dix pas d’elle, vêtue de robes modestes et d’une veste à col montant. Ses traits étaient calmes et elle ne fit pas le moindre geste vers Ulrika, se contentant de la regarder froidement, les mains jointes.

			— Quelle meilleure solution existe-t-il? demanda amèrement Ulrika.

			— Reviens avec moi, comme je te l’ai proposé.

			— Je ne peux pas.

			Le regard de Gabriella s’adoucit.

			— Ma fille, tes crimes contre nous sont grands, mais ils ne sont rien en comparaison des actes de certaines que nous accueillons dans notre communauté. Bien sûr, tu devras être punie et emprisonnée un temps, mais je crois que je pourrais…

			— Ce n’est pas cela! la coupa Ulrika. Autrement, je reviendrais volontiers, mais… Famke… Je ne peux pas…

			— Ah, soupira la comtesse. Je vois. Personnellement, je pense qu’elle se blâme trop elle-même. Et te connaissant, je suis certaine que tu te blâmes trop toi aussi.

			— Je n’aurais pas dû me sauver de chez vous! cria Ulrika.

			— Elle n’aurait pas dû te suivre.

			— Je n’aurais pas dû la laisser seule!

			— Elle aurait dû faire plus attention.

			Ulrika ricana.

			— Vous allez donc trouver à rétorquer à chacune de mes phrases! Vous arriverez toujours à dire que rien n’est de ma faute. Vous trouverez les mots pour justifier chacune de mes actions. Mais tout est réellement de ma faute. Jamais je ne pourrai à nouveau me trouver face à elle.

			— Ma fille…

			— Et ce n’est pas tout! J’ai fait de vilaines choses, des choses que je ne pourrai jamais me pardonner. J’ai massacré une ville entière! Je suis devenue celle que j’ai juré de ne jamais devenir!

			Ulrika ferma les yeux et s’adossa contre le muret. Il lui suffisait de se pencher en arrière et tout serait terminé.

			— Je ne peux même pas vivre avec moi-même. Comment pourrais-je vivre avec vous?

			Une main ferme lui entoura le poignet et la ramena en avant. Ulrika rouvrit les yeux. La comtesse s’était trouvée à dix pas d’elle, et elle était maintenant là, la retenant par le bras.

			— Savoir comment tu y arriveras n’est pas la question. Tu dois le faire. Tu n’as pas d’autre choix.

			Gabriella plongea les yeux dans les siens.

			— Notre reine est notre chef absolue. Elle décide comment nous vivons et quand nous pouvons mourir. Te donner la mort serait un acte de trahison envers elle. Si tu souhaites faire pénitence pour tes crimes, alors fais-le bien. Lorsque ta peine de prison sera terminée, tu recevras une récompense. Tu pourras même la donner aux pauvres si tu veux, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules.

			Ulrika gémit.

			— Mais pourquoi ne me laissez-vous pas tranquille? Je vous ai trahie, je me suis sauvée, je vous ai blessée! Bannissez-moi de la communauté! Je vous en supplie!

			— Tu as également éliminé un grand ennemi des Lahmianes et mis un terme à un complot, ce qui fait de toi un atout que la reine ne veut pas perdre.

			Ulrika la regarda, stupéfaite.

			— Vous savez que j’ai tué le comte? Je ne l’ai dit à personne.

			Gabriella lui sourit.

			— C’était inutile, ma belle. Toute cette histoire portait ta signature. Les Lahmianes te doivent beaucoup.

			— Dans ce cas, qu’elles me laissent partir et nous serons quittes. Je vous en supplie, maîtresse. Deux pas et je ne vous causerai plus jamais d’ennuis.

			Le sourire de Gabriella s’évanouit.

			— Il semble que je ne me sois pas bien fait comprendre. Aucune de nous ne peut quitter la sororité. Nul vampire n’est autorisé à vivre, ou mourir, en dehors de sa hiérarchie. Du point de vue de notre reine, tous les Éveillés, quelle que soit la lignée dont ils se réclament, sont ses sujets et lui doivent obéissance, et elle est en guerre perpétuelle contre quiconque lui refuse cette allégeance. Pour l’instant, à ma demande, elle a accepté de te pardonner pour tes excès de jeunesse, mais sa patience a des limites. Si tu ne viens pas avec moi maintenant de ton plein gré, tu deviendras notre ennemie et je te ramènerai de force pour être jugée.

			Ulrika roula des yeux.

			— Alors pourquoi ne me laissez-vous pas sauter ? Cela vous épargnera un procès.

			— Les traîtres ne meurent pas sous le Mont d’Argent, lui répondit Gabriella qui avait retrouvé toute sa froideur. J’en connais un qui est embroché au-dessus de charbons ardents depuis bien avant la naissance de Sigmar.

			— Et vous voudriez que je revienne avec vous pour cela?

			— Si tu viens de toi-même, je prendrai ta défense et le fait que tu aies tué von Messinghof sera un argument en ta faveur. Ta punition sera très légère et ta…

			— Non!

			Ulrika ferma les yeux. Un instant plus tôt, réintégrer la communauté aurait été la chose que j’aurais voulue le plus au monde, mais vous dites que je n’ai pas le choix? Même pas celui de mourir?

			— Quel souverain demanderait moins que cela? demanda Gabriella. Un paysan pourrait-il refuser si son seigneur l’appelle à la guerre? Un seigneur pourrait-il décliner l’ordre de son roi à le servir? Ton attitude me stupéfait. Tu es chef de naissance et soldat d’aspiration, l’obéissance devrait courir dans ton sang.

			— L’obéissance est dans mon sang! rétorqua Ulrika en se dégageant de l’emprise de la comtesse et en faisant un pas en arrière. Mon sang! Le sang de mon père! Le sang de mon pays! Ma loyauté va vers eux! C’est à eux que je dois obéissance! Je vous dois beaucoup, comtesse, mais vous n’êtes pas de mon sang! Lahmia n’est pas mon pays. Néférata n’est pas ma reine. Je ne suis son sujet que par mésaventure. Pourquoi lui devrais-je obéissance?

			— Néférata est devenue ta reine, et toi sa servante, dès l’instant où tu t’es relevée de la mort, expliqua Gabriella.

			— Vous parlez comme si j’avais choisi cela! s’emporta Ulrika. Krieger m’a convertie contre ma volonté. Vous m’avez prise avec vous sans mon consentement. Je n’ai pas eu mon mot à dire dans cette situation, mais je vais l’avoir pour la suite. Si votre reine et vous désirez faire appel à mes services, alors vous devrez me le demander et accepter ma décision, que je dise oui ou non.

			— Cela ne se passe pas ainsi, dit Gabriella avec un pas vers elle. Quelle que soit la manière dont tu es devenue une morte-vivante, quelles que soient tes allégeances avant ta mort, tu es à elle, soumise à son bon vouloir.

			Ulrika recula. Malgré son ton mesuré, la comtesse commençait à montrer les crocs.

			— Maintenant, reprit Gabriella. Vas-tu venir ou dois-je te traîner moi-même?

			Ulrika ricana et tira son épée. Elle aurait pu contourner la comtesse et sauter dans le fleuve, mais elle était maintenant trop en colère pour envisager de mettre elle-même fin à ses jours. Ce que demandait la comtesse n’avait rien à voir avec la loyauté qu’un seigneur devait à son souverain. Elle attendait une soumission totale, comme un loup envers son chef de meute. Elle aurait voulu qu’Ulrika se roule sur le dos et lui offre sa gorge.

			— Venez me prendre si vous le pouvez! lâcha-t-elle avant de se mettre en garde.

			La comtesse contourna la lame d’Ulrika en faisant preuve d’une vitesse ahurissante et la frappa en pleine poitrine aussi fort qu’elle le put. Ulrika tituba, paralysée de douleur et de surprise, son épée lui échappa des doigts. C’était la première fois qu’elle se retrouvait confrontée à la force physique de Gabriella. C’était terrifiant.

			— Petite idiote! Comment croyais-tu que cela finirait?

			La comtesse souleva Ulrika sur ses épaules et partit en direction du Neuestadt, avec autant de facilité que si elle avait porté un bébé. En même temps, sa main gauche effectuait des gestes hypnotiques et elle murmurait d’étranges syllabes.

			Dans sa torpeur de douleur, Ulrika sentit une étrange léthargie s’emparer d’elle. Ses bras s’engourdissaient, ses paupières devenaient lourdes. Gabriella ne perdait pas de temps à user de la force, elle était en train de l’endormir pour mieux la jeter en prison.

			Ulrika lutta pour se dégager de sa léthargie. Sa tête et son torse pendaient dans le dos de Gabriella et elle se sentait de plus en plus lourde. Ses bras frôlaient les jambes de Gabriella. Elle tenta faiblement de donner des coups de griffes, mais trouva une manière plus efficace. Elle saisit les jupons de Gabriella et les serra, usant de toutes les forces qu’il lui restait.

			Gabriella bascula en avant lorsque ses jambes furent subitement immobilisées et elle lâcha Ulrika, ses murmures coupés net par un juron. Ulrika tomba lourdement sur le pavé, mais toute sensation de lassitude l’avait abandonnée. Elle roula sur ses pieds et se jeta sur Gabriella, toutes griffes dehors, cherchant sa gorge.

			Gabriella lui attrapa les poignets, y enfonçant profondément ses propres griffes. Ulrika cria et se dégagea, ses bras et le dos de ses mains furent entaillés par les griffes de Gabriella.

			Ulrika recula, tremblante et ensanglantée, Gabriella arracha d’un simple geste ses jupes et crinolines, puis s’accroupit, jambes nues, dans une position de lutteuse.

			— Je t’ai dit déjà que j’avais fait de nombreuses choses dans mon millier d’années d’existence. J’ai notamment été gladiatrice.

			Elle se jeta, silencieuse, sur Ulrika juste au moment où celle-ci se remettait sur ses genoux et la plaqua au sol. Il n’y avait nulle attaque à parer, pas de mouvement ou de contre-mouvement. Il n’y avait que de la sauvagerie animale. Ulrika put à peine suivre les mains de Gabriella. Elles virevoltaient comme des colibris, taillant et ouvrant de profondes blessures sur ses bras, son dos et ses jambes. La comtesse lui arrachait des lambeaux de chair sur les épaules et le cou. Pourtant, durant tout ce temps, son visage garda la même expression calme que lorsqu’elle avait discuté avec elle quelques instants plus tôt.

			Ulrika parvint à glisser une jambe entre elles deux et elle rejeta la comtesse en arrière d’une sèche ruade. Elle avait cependant un petit avantage. Elle n’était pas plus rapide ni plus forte, mais elle était plus grande. Elle pouvait contenir la comtesse à distance de son cou, même si, malheureusement, cela ne l’empêchait pas de lui labourer les bras.

			Ulrika poussa un cri enragé et projeta Gabriella de côté, elle heurta la tête la première le parapet de pierre. Elle avait donc un autre avantage: la masse. Elle pouvait exploiter son poids.

			Gabriella se releva, saignant du nez et de la bouche, cela n’avait pourtant pas affecté sa contenance. Ulrika se releva elle aussi en grognant et en crachant du sang. Elle sentit quelque chose battre contre son cou. Elle y porta la main et découvrit que son oreille gauche avait perdu un pan large comme une couronne d’or.

			Ulrika chargea, grondant de rage, et agrippa Gabriella des deux mains. Elle avait toujours sa dague, mais elle l’avait totalement oubliée. Elle était devenue une bête, incapable de se servir d’autres armes que celles que la nature lui avait données. Sa vision se réduisait à un tunnel écarlate dont la bouche était occupée par Gabriella et elle s’acharnait à en atteindre l’extrémité à grands coups de griffes.

			Un solide coup la ramena à la réalité et elle se retrouva en train de tituber en arrière vers la balustrade. Sa tête sonnait comme une cloche, Gabriella se précipita vers elle, ses griffes dégoulinantes de sang.

			Ulrika l’attrapa en plein vol et la projeta à nouveau contre le muret, elle le percuta dans un choc sourd qu’elle sentit se répercuter sur le tablier du pont.

			Ulrika profita de l’étourdissement de la comtesse et leva une lourde botte de chasseur de sorcières pour l’abattre sur elle. Gabriella lui attrapa le pied et effectua un balayage qui fit décoller l’autre du sol. Ulrika sentit ses bottes craquer contre le parapet, Gabriella fut sur elle en un instant, une main sur sa gorge qui la repoussait au-dessus du vide, avec les eaux noires qui scintillaient quarante pieds sous elle.

			Ulrika saisit les doigts qui lui serraient la gorge comme un étau. Un pouce de plus et elle basculerait vers cette mort qu’elle avait attendue quelques minutes plus tôt. Mais elle n’en voulait plus.

			Gabriella la regarda droit dans les yeux.

			— Ma fille, il n’est pas trop tard. Personne n’a assisté à cela. Soumets-toi et je dirai que tu m’as suivie sans encombre.

			— Plutôt mourir, grogna Ulrika.

			Gabriella la secoua fortement, le vernis de sa contenance acceptant enfin de se craqueler.

			— Imbécile! Ne vois-tu pas que j’essaye de te sauver? Je t’aime! Je ne supporterai pas de te savoir emportée sous la montagne!

			Ulrika dut produire de gros efforts pour que ses mots sortent de sa trachée écrasée.

			— Me… laisserez-vous vivre si je vous dis non?

			Gabriella montra les crocs.

			— Tu sais très bien que je ne peux pas!

			— Alors… je refuse!

			Poussant un cri de rage, Gabriella frappa la colonne vertébrale d’Ulrika contre le parapet et enfonça ses griffes plus profondément encore dans son cou, tout en la poussant un peu plus vers le vide. Il fallut tout le courage d’Ulrika pour se dégager de ces griffes, mais elle devait saisir sa chance. Elle lâcha les doigts de Gabriella et s’agrippa au muret, puis lança ses jambes entre celles de Gabriella et la souleva du sol pour l’envoyer la tête la première par-dessus le parapet.

			Gabriella cria et tenta de se rattraper comme elle le pouvait, lâchant le cou d’Ulrika alors que ses jambes étaient passées de l’autre côté et pendaient au-dessus des eaux.

			D’une ruade désespérée, Ulrika se redressa, puis saisit d’une main le cou de Gabriella et la repoussa aussi fort qu’elle put ; de l’autre, elle lui griffa les mains.

			Les griffes de Gabriella tracèrent des lignes blanches dans la pierre alors qu’elle tentait de se retenir, mais Ulrika les lui souleva, l’une après l’autre, puis soudain, elle se retrouva à tenir tout le poids de Gabriella de sa seule main serrée sur son cou. Cela faillit la déséquilibrer et elle se rattrapa au muret pour ne pas basculer en avant.

			Gabriella s’accrochait à son bras de ses griffes, mais Ulrika savait qu’il lui suffisait d’abattre son bras et de l’envoyer fortement contre le parapet pour qu’elle tombe dans le vide. La question la plus pressante était d’ailleurs de savoir si elle pouvait la tenir longtemps. Gabriella lui avait fait perdre beaucoup de sang, ses muscles étaient déchirés et affaiblis. Son bras tremblait de fatigue.

			— Ma fille, souffla Gabriella. Ne me lâche pas. Je t’en supplie.

			Ulrika éclata de rire, crachant quelques gouttes de sang.

			— Vous me suppliez? Alors, je vous le demande à nouveau. Me laisserez-vous partir? Si je vous épargne, me laisserez-vous décider de ma propre vie?

			— Je… je.

			Gabriella tenta de se débattre au bout du bras d’Ulrika, les yeux écarquillés d’horreur. Elle grimaça et secoua la tête.

			— Je ne peux pas. Même dans ma position, je ne peux pas. J’exécute les ordres de ma reine.

			Ulrika la regarda, plongée dans une profonde colère, mais tout autant admirative. Malgré cette mort ignoble qui l’attendait en bas, la comtesse restait loyale à sa souveraine et à ses principes. Elle continuait de suivre ses lois tout en essayant au mieux de sauver Ulrika. Quel dommage qu’Ulrika ne voulait plus être sauvée.

			— Maîtresse, dit-elle d’une voix tremblante. Mère…

			Un sanglot lui secoua le corps et son bras ne put tenir plus longtemps, mais elle parvint à lancer l’autre et ramena Gabriella par-dessus le parapet, puis s’effondra avec elle sur le pavé, non loin de l’épée qu’elle avait laissé tomber.

			Elles restèrent pantelantes, l’une contre l’autre durant de longues secondes, puis Gabriella lui prit un avant-bras dans sa poigne de fer.

			— Mon enfant, je suis désolée. J’aurais préféré…

			Ulrika ramassa l’épée de sa main libre et posa la pointe sous la gorge de la comtesse, qui se figea soudain.

			— Je suis moi aussi désolée, maîtresse. Et j’aurais moi aussi préféré. Mais je ne peux pas vous suivre. Pas maintenant. Pas pour l’instant.

			Gabriella sembla sur le point de pleurer.

			— Ulrika, seul existe le présent. Tu n’auras pas de seconde chance.

			— Alors, tant pis.

			Ulrika prit la main ensanglantée de Gabriella et y déposa un baiser, puis elle se leva et lui brisa un genou d’un violent coup de botte.

			Gabriella hoqueta de douleur et de surprise, Ulrika s’éloigna d’elle en titubant.

			— Vous aurez ainsi une excuse pour ne pas être arrivée à m’arrêter, lui dit Ulrika avant de se détourner.

			Elle pensa une seconde à sauter dans les eaux du fleuve, comme elle l’avait envisagé quelques minutes auparavant, avant que Gabriella n’intervienne, mais cette idée lui était passée. Elle se sentait toujours coupable pour toutes les atrocités qu’elle avait commises, se considérait toujours comme un monstre, mais quelque chose – peut-être l’attitude de Gabriella et son indéfectible loyauté – lui dit que se tuer maintenant serait juste un acte d’un indescriptible égoïsme.

			Elle avait fait des promesses qu’elle devait tenir. Elle avait promis à Famke de trouver un moyen de la soigner, avait promis à Stahleker de rapporter la mèche de cheveux à Mags, sans oublier les âmes de tous ces innocents qui pesaient lourdement sur ses épaules et qu’elle avait assassinés pour des crimes commis par d’autres. Et il y en avait des centaines… voire des milliers. Pourrait-elle se tuer maintenant, avant de s’être amendée de tout cela?

			Elle grogna de résolution et se dirigea vers le Faulestadt, s’appuyant sur son épée comme sur une canne.

			— Il y a des gardes aux deux extrémités, lui lança Gabriella dans son dos. Des Lahmianes. Tu ne passeras pas!

			Ulrika s’arrêta et regarda à travers le brouillard vers le nord, puis vers le sud. Il lui était impossible de dire si la comtesse bluffait ou pas. Elle jura et se retourna, puis se retourna encore, pensant à cette centaine de choses qu’elle pourrait faire si elle n’était pas blessée à ce point. Elle pourrait descendre le long de l’un des piliers du pont et se glisser jusqu’à l’une des berges de l’autre côté du parapet sans que les gardes ne s’en aperçoivent. Elle pourrait courir et bondir par-dessus leurs têtes avant même qu’elles ne comprennent ce qui se passait. Elle pourrait…

			Un crissement et un gémissement de cordage attirèrent son attention, et elle s’approcha du parapet. La forme sombre d’un bateau apparaissait dans le brouillard. Elle entendit les hommes d’équipage et perçut les battements de leurs cœurs. C’était un navire de la cité, un bateau de sauvetage avec des palans et des grues de levage à chaque extrémité, sans doute allait-il dégager les barges de von Messinghof. De toute façon, il se dirigeait hors de la cité et Ulrika monta sur le muret lorsqu’il s’approcha.

			— Ma fille, je t’en supplie…

			Ulrika se retourna vers Gabriella, toujours assise sur les pavés et serrant dans ses mains son genou brisé.

			— Mannfred von Carstein est toujours en vie, comtesse. Ce complot n’était que le premier acte de son réveil et de son invasion. Son échec est peut-être un contretemps, mais cela ne suffira pas pour l’arrêter. Il viendra, tôt ou tard. Dites à votre reine de se tenir prête.

			Et elle bondit sur le mât du bateau qui passait à quelques pas sous le tablier du pont. Elle s’y accrocha, silencieuse et écouta les voix des membres d’équipage. Il n’y eut aucun cri d’alarme.

			Lorsque le bateau passa de l’autre côté du pont, elle se retourna vers le parapet, mais le visage de Gabriella ne s’y montra pas. Elle lui adressa tout de même un adieu silencieux, puis se retourna à nouveau face au fleuve.

			La culpabilité, le chagrin et les regrets pour tout ce qu’elle avait fait et les personnes à qui elle avait fait du mal lui serraient la poitrine au point qu’elle aurait pu pleurer, mais elle se sentait également étrangement légère. Le monde s’ouvrait devant elle et, même si elle ne savait pas ce qu’elle devait en faire ni dans quelle direction diriger ses pas, elle était soulagée d’être enfin maîtresse d’elle-même. Il n’y aurait plus désormais ni maîtresse ni maître, ni amants ni ennemis jurés ; elle ne suivrait plus les rêves de quelqu’un d’autre, ni n’aurait à se rebeller contre lui. Elle trouverait sa voie seule, jusqu’à ce qu’elle découvre qui elle était réellement: humaine ou monstre, vile ou héroïque.

			Les premiers rayons du soleil effleurèrent le sommet du mât, à quelques pouces au-dessus de sa tête. Elle se laissa glisser derrière les voiles et regarda à nouveau au loin, en aval sur le fleuve. Les épaves fumantes des barges de von Messinghof venaient d’apparaître au détour d’une courbure du Reik, encore quelques centaines de pas et elle pourrait se laisser tomber sur le pont, sauter sur la berge et courir vers les arbres.

			Avec tout ce sang qu’elle avait perdu, il lui faudrait se nourrir très bientôt, mais elle savait où en trouver. Von Messinghof avait dit à ses subalternes que le point de ralliement se trouvait juste un peu plus loin sur le fleuve. Il y aurait donc des Sylvaniens, là-bas, et les Sylvaniens avaient un sang fort.
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			Traduction

			La version française de ce document a été fournie à titre indicatif. En cas de litige, la version originale fait foi
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